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Voici comincnl iVI. V. Leclerc, rapporteur de la Com- 
mission chaînée de juger le concours de l’année i864, 
pour le prix Bordin, s’est exprimé dans la séance du 
2 4 juin, en rendant compte à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de l’ouvrage que nous offrons au- 
jourd’hui au public : 

« Le titre de ce Mémoire pourrait être Imitations de 
nos romans de chevalerie en (jrec moderne, depuis le dou- 
zième siècle. 

« La (juestion avait été ainsi posée : « Becbercher, d’a- 
« près les textes publiés ou inédits, lesquels de nos an- 
>1 ciens poèmes, comme lioland, Tristan, Le Vieux Cheva- 
« lier, Flore et Blanchejleur, Pierre de Provence et ((uelques 
« autres, ont été imités en grec depuis le xii'" siècle, et 
« rechereber l’origine, les diverses l’ormes, les qualités 
« ou l(îs dérauls de ces imitations. • 
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« (levisi! de l’auteur est celle-ci : 

L'IiijipogrilTc n‘n rien qui me clioquc l’opril , 

Non plus que la lance enelianléc. 

(La Fostaixf..) 

Elle est l)ien trouvée, puisque les poètes grecs se sont 
occupés de traduire surtout les poèmes de la Table-Ronde, 
c’est-à-dire ceux où il y a le plus d’cnchantemeiits. Lu 
seul Mémoire a été présenté au concours, il est en deux 
volumes in-rpiarlo. Onerl une première fois à l’apprécia- 
tion des juges, il est revenu devant la même Commission, 
et les membres ipii la composent, étant restés les mêmes, 
ont reconnu un immense progrès dans ce travail. Les 
dilTérentes parties en sont mieux arrangées, et des textes 
nouveaux ont été introduits dans l’ancien Mémoire 

« Dans le texte de la question on avait .suivi l’ordre 
chronologique; c’est cet ordre que l’auteur a adopté. 

« Pour Roland, l’auteur, malgré scs recherches, n’a 
pu trouver que quelques traditions qu’il a consignées. 

« Parmi les textes les plus anciens tpii ont passé de 
notre langue dans la langue grecipie, l’opinion générale 
en Europe met en tète Le Vien.r Chevalier. Le texte grec 
'trouvé dans un manuscrit du Vatican est attribué par 

' .l ai fait disparailre île ce volume les textes nmiveaiis iloiit parle 
M. Le Clere, parce qu'ils ii'avaieiit pas trait ilireetenieiit à la question, 
•le me réserve île les publier plus larti. Les textes sont : AlrxanHre , 
Aimlloniiis dr Tyr, i Histoire de Sitzuiinc. 
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tout le niunde au \ii'' siècle. Il est iiitére.ssaiil d’v voir 
les ell’orls extrêmes (|iie lait la langue gr_ec(|ue, peu 
déchue alors, poui' reproduire nos (Ictions. I,a Table 
ronde s'appelle — xpoj yvXjt Tpans^a, Lancelot du Lac, Aav- 
xtXwTOS Tvs Xifivifs, Genièvre, NT^ev^êpa, ainsi des autres 
noms, de Gauvain, d’Ulerpendragon, etc. Ces eHorts sul- 
lisent pour détruire une opinion singulière tjui aurait 
voulu faire de nos poèmes autant de copies de fictions 
étrangères. Les originaux sont bien à nous; si tous ne 
méritent pas les mêmes éloges, on voit qu’ils ont eu ce- 
|)cndant de l’intérêt pour les Grecs. Le sujet de ce poème 
est le début de (îiron le Courtois; c’est un épisode imité 
encore dans le premier chant de l'Orlando innamorato, 
où un chevalier inconnu, accablé du poids de l’âge, 
vient défier à la cour du roi Arthur tous les chevaliers 
plus jeunes que lui et les désarçonne. Le poème grec 
oll’re une lacune, mais il est facile de la comhlci- pai- 
l’étude du roman français en prose de Giron le Courtois. 

« Ce poème grec, mis le premier dans la liste des 
imitations, mérite cette place. L’auteur l’a prouvé par 
des rapprochements historiques ou littéraires, et jiar des 
observations sur la langue souvent fines et profondes, 
par l’époque où la rime fut introduite et devint, dans la 
poésie grecque, d’un usage constant. 

Vient ensuite le roman appelé Belthandros. L’auteur 
avait transcrit ce poème, encore inédit, et se piéparail 
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à ie faire paraître quand M. Eliissen , un savant allemand , 
en a donné une édition d’après notre manuscrit de la 
Bibliothèque impériale. Ce Bertrand avait déjà attiré les 
yeux de la critique. Wartou, en Angleterre, croyait y 
trouver une histoire de Bertrand Du Gue.sclin. 11 n’y a 
plus de doute maintenant, le héros de ce poëme est 
bien un Bertrand, mais ce n’est pas l’illustre Breton 
du xiv“ siècle. Ce poëme n’est pas dépo)irvu d’intérêt, 
comme le prouve l’analyse qu’en a donnée l’auteur. Ko- 
raï l’avait étudié dans notre Bibliothèque impériale, et 
il en a tiré de nombreux exemples pour servir à son tra- 
vail sur la langue grecque. 

•^Lybistros, chevalier latin, et la belle Rhodamné, vient 
ensuite. Ce poëme était connu depuis fort longtemps par 
l’analyse succincte qu’en avait donnée Martin Crusius 
dans son livre intitulé Turco-Grœciœ , etc. L’auteur de 
ce Mémoire a pu vérifier l’exactitude de cette analyse. 

« Le roman le plus singulier et le plus bizarre est ce- 
lui de la Guerre de Troie. 11 ne faudrait pas s’étonner 
qu’on eût refait en Grèce un poëme sur la guerre de 
Troie; ce qu’il y a de surprenant c’est qu’on l’ait fait, 
non d’après Homère, mais d’après un poëte français, 
d’après Benoît de Sainte-More, qui vivait chez nous au 
XII' siècle ; ce poëme grec est peut-être du commencement 
du XIV' siècle. 11 n’est pas écrit en rimes. L’auteur ignore 
l’ancienne mythologie, et, quand, dans le poëme fran- 
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çais, il rencontre le nom de Mars, il le traduit par Mstpos. 
Comparé vers par vers avec le poërae de Benoit de Sainte- 
More, la composition grecque frappe par les efforts que 
le traducteur a dû faire et par les contre-sens assez nom- 
breux dans lesquels il est tombé. 

• L’bistoire de Flore et Blanchejleur a été répandue 
dans toute l’Europe. 11 n’est pas étonnant quelle ait été 
traduite en grec. Ce qu’il y a de particulier dans ce 
poème, c’e.st qu’il a passé d’abord par l'imitation ita- 
lienne avant d’arriver en Grèce. 

« Boccace a beau nous dire qu’il tient ce récit d’un 
Grec dont il donne le nom, ce mensonge, assez fréquent 
chez lui et chez les autres poêles qui font précédé, ne 
peut rien prouver contre l’authenticité du poème fran- 
çais, qui est bien du xi' siècle. 

« Bélisaire nous offre encore les traces de l’imitation 
française, puisque, dans ce poème, d’après les rites de 
XOrdène de chevalerie, Alexis et Pétralèpbe sont armés 
chevaliers. 

• Pierre de Provence est aussi sorti de la môme origine. 
Fauriel, lisant à la bâte ces nmnuments de la littéra- 
ture grecque, n’y a pas reconnu Pierre de Provence et la 
belle Maguelonne, dont l’invention appartient à un poète 
français. 

« Dans un livre de dévotion l’auteur a retrouvé les 
traces d’un roman français du \u' siècle, La Manckine : 
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c’esl riiisloire d'une jeune princesse qui, pour écinippcr 
à la passion brutale de son père, s’est coupé la main. 
Au xv“ siècle il y a eu progrès dans la légende, et la 
sainte s’est coupé les deux mains. Le miracle devient 
ainsi plus frappant et plus diHicilc. (L’auteur cite [m Ma- 
neliine d’après le manuscrit; il Ignorait que ce poème a 
été publié '.) 

« Enfin le Mémoire se termine par des imitations du 
roman du l{eiiard. Une assemblée des animaux, écrite au 
XI v“ siècle; un autre poème, publié par M. Lacbman, où 
l’on rencontre des fables du Renard racontées avec des 
détails vifs et spirituels, montrent (jue le poème du Re- 
nard n’inspira pas moins d’intérêt aux Grecs que les héros 
de nos grandes aventures. 

• On voit par cette analyse du Mémoire que la que.s- 
tion valait la peine d’être proposée, l.e travail que nous 
vous demandons de couronner prouve l’expansion uni- 
verselle et la popularité dont jouit notre langue française 
durant tout le cours du moyen âge. Ce peuple qui, di- 
sait-on, n’a pas la tète épique, a cependant peuplé l’Eu- 
rope de personnages épiques. La Grèce n’a pas été ex- 
ceptée de cette influence. 

« Le mérite de ce Mémoire est réel. Déjà satisfaisant 

' Ce |)oënic a élè |uibliù, c'csl vrai, mais en Angleterre, par une tic 
t es soeiélés savantes tpii ne tirent leurs Iravnnv ijn'à tin très-petit nombre 
d'exemplaires. 
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vu 

([iiand il sc piéscnla une première lois devant la Com- 
mission, quoi(ju’il eut des parties bien laites et dignes 
d éloges, d ne paraissait ni assez eomplet ni assez déve- 
loppé. En approfondissant un sujet aussi dillicile (pie 
neuf, l’auteur a mieux étudié les textes, et il a pu don- 
ner à son ouvrage plus de perfectionnement. 

• La méthode qu’il a suivie est maintenant sans re- 
proche, c’est l’ordre chronologique. Pour l’établir, il s’est 
appuyé sur fétude approfondie des altérations de la 
langue grecque et sur les rapprochements historiques 
que les annales de ces temps ont pu lui fournir. Il olfre 
aujourd’hui une suite d’imitations à peine connues jus- 
qu’ici, depuis Le Vieax Chevalier jusqu’au texte le plus 
original de la Guerre de Troie, l’Iliade du xiv' siècle, tra- 
duite du fran(;ais pour des Grecs (pii ne sc souviennent 
plus d’Homère. » 

La Commission se composait de M\f. Hase, Victor 
I.e Clerc, Littré, Brunet de Presle, Egger. 
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StiH 

LA LITTÉRATIRK GRKCQLE 

MODKRNK. 


INTRODl CTION. 

Dans une notice sur les romans grecs, (lliardun de la Ro- 
chette écrivait les lignes qui suivent : « Boden promettait de 

<1 publier deux autres romans J’ignore quels sont les deux 

Il romans encore inédits qu'il se propulsait de publier. Je ne 
U connais d’inédit que celui de Nicétas Eugénianos, que je 
Il publierai dans le quatrième volume de ces mélanges. Il en 
«existe, il est vrai, quelques autres dans nos bibliothèques; 
U mais ils appartiennent, et pour le style et pour le fond, au 
« dernier temps de la basse grécité, et ils n’ont d’autre mérite 
« que celui d’avoir fourni des autorités à Meursius pour son 
Il Glossariuin græco-barbarum, et à Ducange pour son Glossarium 
« ad scriptores inediœ et injimœ Gracitath '. » Personne au temps 
de Chardon de la Rochette ne pensait autrement que lui. 
Peut-être il eût été capable de changer le sentiment univer- 
sel , si les savants d’alors avaient moins dédaigné les œuvres du 
moyen âge. La critique littéraire était loin, en effet, de tou- 
cher à tout, comme de nos jours. Elle avait une espèce de pu- 
deur qui la retenait dans des régions d’où elle ne consentait 
pas sans peine à .sortir. Attentive è sai.sir le beau dans son 
expression la plus complète, elle .s’arrêtait là où elle le voyait 

‘ CliaitJot) de In Rorhrllo, Mélanges de entt^ar ei de philologie ^ I. II, p. ^7. 
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seulement s'altérer. Elle s’était impose dos limites, et ne son- 
geait pas à faire des conquêtes nouvelles. Sans considérer s’il 
n’y avait rien en deçà ni au delà de ces frontières, elle portait 
des jugements avec une assurance dogmatique que rien ne pou- 
vait protéger, sinon ce que .Montaigne appelle l' incuriosité . 

Pendant combien de temps, pour prendre un exemple, qui' 
nous touche, n’a-t-on pas fait commencer l’Iiistoirc de notre 
langue à Joinville? Quant è la littérature, il n’en fallait pas 
parler. Tant de productions, une si -vive puissance d’imagina- 
tion, une innuence si étendue, si prolongée, si bien attestée, 
tout cela n’existait p,as. peine .s’en avisait-on en passant ; mais 
on se hâtait de courir vers des époques plus brillantes. On 
s’élancait à travers ce qu’on appelait les ténèbres du moyen âge 
pour arriver à la Renaissance et s’y reposer en pleine lumière. 
Quel scandale si, au commencement de. ce siècle, on eût osé 
appeler le xiT siècle un siècle littéraire! parler d’Homère à 
propos du chanoine Tbéroidde, de {'Iliade à propos de la Chan- 
son de Roland ! Que de travaux, cpie de recherches ne fallait-il 
pas encore pour triompher des préjugés de la critique! 

Tous ces efforts ont été tentés, et avec quel succès, on le 
sait. Chardon de la Rochette aurait pu y contribuer lui-même 
et marquer sa place parmi tant d’autres savants, si la mort lui 
en avait laissé le tenqis. Ces romans grecs, qu’il traitait avec 
mépris, il les aurait considérés autrement. Rattachés aux com- 
positions fnmçaises du xi*, du xu' et du xiii' siècle, ils lui eus.sent 
semblé dignes du plus grand intérêt. Ce n’eût pas été pour lui 
un médiocre sujet d’admiration de voir la France prêter les 
chants de ses poètes à la Crèce, de. qui nous voulions tout tenii' 
sans réserve; de voir que, si plus tard des Grecs exilés nous 
ont otmuà4ciutl^s()i-s d’une antiquité â jamais vénérable, nous 
avions déjà, an xiïî et au xm' siècle, fait connaître la France à 
leur patrie. En proljlant de Menrsiiis (>1 de Ducange. il se fût 
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proposé peut-être d'y trouver quelque chose de plus que des 
autorités pour un glossaire, et, au grand avantage des lecteurs, 
il ne nous aurait probablement pas laissé à traiter la question 
que nous abordons aujourd’hui. 

C’est maintenant presque un lieu commun que la diffusion 
universelle , en Eiin)pe , de notre langue et des œuvres de nos ! 
poètes du XI* au xiv' siècle. Les Français ont enfin retrouvé 
leurs titres trop longtemps oubliés, et les étrangers s’accordent 
à en reconnaître la valeur. Il reste aujourd’hui prouvé que le 
monde occidental a été longtemps instruit, amusé surtout, par 
les productions de notre vieil esprit gaulois. Presque tous nos j 
romans de gestes ou d’aventures, nos fabliaux et nos chansons, ! 
qu’ils vins.sent du Nord ou du Midi , ont été chantés partout , 
et partout imités. 

La Champagne et la Picardie, l’Ile-de-France, la Normandie 
et la Provence, ont été en leur temps des teires poétiques, d’oii 
nos voisins ont emporté plus d’une inspiration. On aimait notre 
enjouement et notre malice; on .se plaisait è nos récits. Les 
héros que l’imagination française avait créés devenaient bientôt 
populaires dans les pays étrangers. Leur impéfuo.sité, leur vail- 
lance , leur esprit d’aventure , les faisaient accepter tout d’abord , 
et la parleurc dclitlnhle qui racontait leurs exploits ne per- 
mettait pas qu’on les oubliât. Nous aurions peine à croire au- 
jourd’hui combien les peuples de l’Europe étaient près aloi-s 
d’avoir contracté entre eux une sorte de fraternité intellectuelle 
et politique ; avec quelle facilité se faisaient les échanges de 
pen.sées et de sentiments. 

Chez les Scandinaves, notre poésie avait des lecteurs. Ils 
prenaient plaisir à la faire connaître dans leur pays, et ren- 
daient justice à nos trouvères'. Les minnesingers de l’Alle- 

‘ Voir rinlrofinflion tlo hlmrc et fitHncheflor, par M. ÉdrloManil Dumrril, 
.wil et 
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in:igiic ont répété les échos «les chants de nos ti'oubadours; ils 
ont chiuité, d’après les poètes du nord de la France, les exploits 
de Parceval et la recherche «lu Saint-Graal Wolfram «l’E- 
scheidiach , Gottfried de Strasbourg , Ulrich de Zazichoven , ont 
été les imitateurs «le nos poèmes romanesques. C’est même à 
la traduction du dernier, qui vivait vers la fin du xii' siècle , 
que nous devons «le connaître une des compositions d’Arnaud 
DanicP. L’Angleterre a vu naître le plus grand nombre de nos 
contes chevaleresques. Les princes anglais de la maison d’Anjou 
ne cessèrent toute leur vie d’en favoriser les auteurs; ils tracè- 
rent même souvent le plan des «luvrages qu’ils commandaient 
è ces historiographes attitrés des temps fabuleux de notre his- 
toire’. Plus tard, l’.Angleterre vit ces romans prendre une 
forme nouvelle et «levenir p«)pulaires. On transcrivit en anglais 
des poèmes «levenus néce.ssaires à l’amusement de la société 
féodale «lu xiv' siècle. Les bibliothèques anglaises sont rem- 
plies de ces tra«luctions, et les amateurs de ces sortes d’ou- 
vrages reconnaissent qu’il faut en rapporter l’origine aux Fran- 
çais. En vain l’orgueil national de quelques érudits voudrait 
lutter encore contre l’évûlence, ils trouvent des contradicteurs 
là où ils auraient pu s’attendre à ne rencontrer que «les appuis. 
Que Warton nous présente dans Beures de Hamptoun un capi- 
taine saxon dont il appartenait à l’Angleterre «le célébrer les 
exploits, mieux éclairés par la lecture et la comparaison des 
textes. George Ellis et Hallivcll se reconnaissent nos débi- 
teurs Les Lais de Marie de France, Merlin, la Mort d’Arthur, 
Richard Cœur-de-Lion , Roland et Ferragus , Sir Otuel, Sir Fe- 

* Thèse pour )e doctorat t-s Ipltrcs, soutenue par M. Heinrich devant la 
Faculté de Paris, 

' Histoire Utiérüirt de la France, XXII, p. lîA. 

Waller Srott, MisccHancous prose ivorks: — Ateirical romaine, vol. VI. 
p. 1 3 et sq. 

* «But Wai'loii proh.'ihly derivecl his inlclligenec IVom Seldeii. who in his 
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rumbrus , Flore cl Rlanchcjlcar, le Beau Décogneu, Eglamoiir oj 
Artois, Sir Eger and Sir Grnhame, Boswal and Lilian , Amys and 
Amylion, sont autant de témoignages irrécusables de notre in- ' 
fluence littéraire sur ce pays. Traduits presque tous vers le 
commencement du xiv* siècle , ces récits épiques attestent com ■ 
bien l’esprit français avait su «lonner d’autorité et d'attrait à 
nos traditions locales. 

Passe encore pour l’.Angleterre , pouvait-on dire autrefois; 
mais l’Italie, du moins, ne fut jamais notre vassale. N’est-ce pas 
;'i ses poètes que nous devons les premiers enchantements des 
Muses? Si nos rois n’eussent pas franchi les Alpes, aurions-nous 
connu sitôt le charme de la poésie? Cette terre, deux fois fé- 
conde, ne nous faut-il pas la saluer avec respect? Longtemps 
on a pensé ainsi , et les éloges n’ont pas manqué à cette mère 
du génie, à cette nourrice des peuples modernes. Et cepen- 
dant que ne nous devait-elle pas elle-même? Brunetto La- 
lini et Dante ont été les élèves de notre université, parisienne. 
Que leur avons-nous caché de nos trésors littéraires? N’ont-ils 
pas puisé abondamment à cette fontaine de sapience où tant 
d’étrangers venaient s’abreuver ? Se sont-ils contentés des le- 
çons de théologie qui retentissaient dans la rue du Fouarre? 
Les Thèses impossibles et la Somme de saint Thomas ont-elles 
seules occupé leur esprit? Dans ce royaume de Garlandia, il cir- 
culait d’autres livres que des Miroirs du monde. Les Aventures 
de Genièvre et de Tristan, de Lancelot et d’Ysealt, de Flore et de 

inom on llie Po/j'-Olioii ( canto il, p. 70J, of Üie S'* édition) fjivcs llie followin^ 

• accoiinl : 

« AIk)uI the Norman înva<iioii wa» Bevvi.t famoiis with the titic of cari nf Soulli- 

• ampton; Daneton in Wilt^hirc knowii for lus rcAidcncCt ctr. etc. ■ 

«Il is imnccessary to say thaï tliese notices arc nol of suflicicnl authority for 

• considering thiit romance io hc foiindcd on M\nn tradition». Il I» a transia- 

• tion from ihc anglo - nom>an. • [Early Enylish nictncal flomanca, hy Crcorg. 
Etli». p. 139.) 
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Blanchejleur, avaient bien leur place clans les études des écoliers. 
C’étaient ces livces-là qu’ils copiaient avec ardeur pour les em- 
porter dans leur pays en souvenir des années passées é Paris. 
Tous ses contes licencieux, toutes ses histoires joyeuses, Boc- 
cace, fds d’une Parisienne, les avait recueillis comme une part 
de son héritage. Quand on les revit en France , rédigés dans 
la langue harmonieuse et polie des Italiens, on oublia quels en 
étaient les auteurs originaux. C’était une nouvelle création cpii 
faisait oublier la première. En présence de ces livres italiens, 
transformés et eiid)ellis par le génie, on négligea de s’enquérir 
de quelle source ils avaient été tirés. Ils venaient pourtant do 
cette terre longtemps féconde avant les autres, qui recevait 
du dehors , sans s’en douter, ses propres œuvres , changées par 
l'imitation , et travesties souvent par la malice des emprunteurs. 

Bien avant cpi’Arioste eût badiné avec les noms de Roland 
et d’.Angélique , les canta-s(orie avaient répété les chants de nos 
trouvères. Toute cette génération fabuleuse de héros français, 
depuis Constantin jusqu’t^ Charlemagne, était connue au delà 
«les monts. En mille endroits, des versions circulaient de nos 
vieux poèmes, jeunes alors et dans tout le lustre de la nou- 
veauté. Duovo d’Anlona (Beuves de Ilanstone), Duodo di Ma- 
(janza (Doon de Mayence), Pipino, Berta (Berte aus grants 
piés), Carlo Magno , Ugieri Danese (Ogier le Danois), Amerigo 
di Narbom (Aimery de Narbonne), Il duca Aamo (le Duc 
Naymes), et surtout Orlandino, étaient popidaires en Italie au- 
tant qu’en France. 

Traduits en prose, au xiv' siècle, pour cire riipandus chez 
nous, dans les campagnes, oii les colporteurs les vendent en- 
core, ces premiers romans eurent le meme sort au delà des 
monts. Combien de fois n’a-l-on pas imprimé, en Italie , le livre 
itititulé l Beali di Francia, qui, malgré les rajeunissements 
• le langage qu’il a subis, con.serve encore les traces du temps 
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où il naquit *? Qu’cst-ce que ce livre enseigne aux Italiens? La 
génération des empereurs, rois, ducs, princes, barons et palii- 
dins de F rance , leurs grandes entreprises , leurs batailles , depuis 
l’empereur Constantin jusqu’à Roland , comte d’Anglante. Ainsi , 
résumés sous une forme plus bumble, nos récits de chevalerie 
ont préparé les œuvres de Boiardo, de Pulci et d’Arioste*. Les 
bibliothèques de l’Italie rendent chaque jour à la lumière les 
romans que. nous avions envoyés aux diverses cours de ce 
pays, heureuses de recevoir nos chanteurs et de trouver dans 
nos héros l’idéal de courage et de courtoisie qui les charmait. 

L'influence de notre littérature du njoyen âge s’est encore 
étendue plus loin : elle s’est fait sentir jusqu’à la Grèce. Étrange ^ 
destinée des pays et des peuples! Homère cède, dans sa pa- 
trie , la place à Benoît de Sainte-More , à Robert Wace , à dires- ' 
tien de Troyes. On y a presque oublié, au moyen âge, le nom 
du chantre d’Ulysse et de la guerre «le Troie. S’il faut raconter 
une fois de plus ces événements, rendus éternels par son gé- 
nie, c’est à Darès de Phrygie, c’est à Dictys de Crète, traduits, 
commentés, allongés par un trouvère anglo-normand, que la 
Grèce va s’adresser. L’hannonieux vieillard n’a plus d’autorité’. 

* « 1 Reali di Francia ne’ quali si coiitieiie la gcucrationc clcgü impcratorî , re . 
«fluclii, principit baroni o palaclini üi Francia, con le imprcse grandi da loro 
«faite, cominciando da Constantino imprratore, lino ad Orlando conte d’Aii- 

■ glante. In Venetia mdcl.\?, in questa nuova impreivsionc purgati diligente- 

«mente da iniiniti crrori. délia stain|>a. corne délia lingua. e ridotti alla vera 
« Icttione e intclligenza de' Aensi. ■ 

* «Comme l’indique d^jà le titre, et comme le conlirme la lecture des pre- 
« migres pages , V Histoire de Brannor-U-Hrun, racontée par Hélie de Roron , est le 

• type exact du commencement du poème de VOrlando innamoralo. Brannor, c’est 

■ l'Argail; la demoiscüf. c’est Angélique, et les chevaliers de la Table Ronde, 
«désarçonnés par Brannor, sont les paladins de Charlemagne abattus par la lance 
«d'or. Il en est de même de toutes les aventures reproduites dans le Mordante, 

* VOrlando furioso et les imitations de ces chefs-d'œuvre. « ( Paulin Paris, Manus- 
crits frxtncais, t. III.) 

* I>«iuriou [flist. littcrairr de h h'ranrr, t. XVII) «sttrihur à des pensées de 


Digilized by Googic 



8 


ÉTUI) K S 


On sait oncore que ce fui 

l u clers mervolleiiv 

Kl sage» et escentieiix. 


Mais on n’ajoute plus foi à ses récits : 

Car bien savons, sans mil es|ioir, 
QiTII ne lu pas (le C ans ne/. 

Que li grans ost lu asanble/. 


("oiKjues ni lu. ne rien n en vil 

Toutes les traditions sont interrompues, et l’inspiratiuii vient 
d'ailleurs. Avilie par les injures du temps, la langue grecque ne 
sert plus qu’à traduire des compositions étrangères. Le Vieux 
Chevalier, le Roi Artus et ses Paladins , Pierre de Provence, Flore 
et Blanchejlear, Lancelot et Gauvain , sont devenus grecs; et, si 
l’imagination conserve encore assez de force dans ce pays pour 
inventer des romans nouveaux, on sait quels modèles elle 
imite dans les histoires de Bertrand le Romain et de Lybistros. 

Il ne tiendrait qu’à nous de voir un éclatant hommage rendu 
I à notre littérature et à notre langue dans le poème de Flori- 
mont et de Philippe, écrit par Aimé de Varennes vers i 188 ’■*. 
1 ,’auteur se donne comme un Grec d’origine, et fait tous 


pitHé plutôt qu'à l'ignorance l’espèce tl'êclipsc que subit le nom d’Homère à celle 
é|K>qiie. Des chrétiens sc faisaient scnipule, pense t-i! , d’emprunter leurs récits 
à un poète qui fait combatü-c les mis ronlre les mitres les dieux et Ica hommes : 

Por ce q'ot fait les dume des 
Combattre o les homes cliarnex. 

Quelque spécieuse que puisse paraître cette mison, il n'en reste pas moins 
vrai que, si le nom d'Homère était encore connu, ses oeuvres ne l'étaient pas 
lieaiicoup. 

' lk*noit de Saintc-Moi'c, Li Hemans de Troie, fol. i. i'* col. vers ^2. Biblio- 
thèque imp<'‘nalc, ms. fraudais, ir i ^5o. 

* //«#. liit. de la Frwtre, I. XV. 
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scs efforts pour nous le persuader. Il s’excuse d’entreprendre 
une œuvre pareille; il sait quels dangers il court, combien il 
risque d'empirer la langue dont il veut se servir; il sait aussi 
combien les Français ne se plaisent qu’aux romans et his- 
toires qu’ils ont faits eux-mêmes, mais il n’en accomplira pas 
moins son projet *. 

El as Français pri par amour, 

Qu'il.s ne l>lasiuent mon labour, 

Qui blasme ce qu'il doil loer, 

E loe ce qu'il doit bla.smer. 

Il ne se peut pas plus lionnir. 

As Français voil de tant servir 
Que ma langue lor est salvagc ; 

El je ai dit en leur langage 
Toi au miex que je le sai dire. 

Si ma langue la lor empire , 

Por ce m’en dient anui [qu'ils ne m'en blâment pas], 
Miex aim ma langue que l'altrui; 

Roumans ne estoire ne plait 
As François se ils ne l'ont fait. 

N’est merveille ; car el boscaige 

N’a si très lait oisel salvage 

Que ses nis ne li soit plus biaus 

Que tous li mieuldres [les meilleurs] des oisiaux. 

Si Aimé de Varennes n’était pas Grec d’origine, il est cer- 
tain qu’il avait vécu longtemps dans la Grèce. Il avait séjourné 
à Constantinople, i (îallipolis, en Tbrace; il avait vu Damiette, 
Ipsala, Andrinople. 

•V Galipol a une cite 
As Aimes a maint jour este 
A Fclipople la [l'histoire de l''lorimonl] Irova 
A Cbasleilinn l’en apporta. 


' Paulin Paris, .WaiiasirUs /ran^ms, 1. Il I , p. t(*. 


Digilized by Google 



10 


ÉTUDES 


N’est-ce pas, comme l'indique M. Paulin Pâris, un fait 
assez remarquable qu’un Grec venant composer un j)oëme 
français en France, au xii* siècle, et n’y peut-on pas voir une 
preuve nouvelle de l’influence de notre littérature dans l’em- 
pire d’Orient ? 

Mais, avant d’entrer dans l’étude historique de cette in- 
fluence , il est nécessaire d’indiquer rapidement l’état de la lit- 
térature romanesque à Constantinople, vers l’époque des pre- 
mières croisades ( logS-i i k'i). 
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CHAPITRE PREMIER. 


I.RS DKRNIF.RS RO.MANOIERS GRECS, DITS BYZANTIKS. 


Si longtemps féconde en belles œuvres, la terre qui pro- 
duisit Homère et Hérodote n'avait pas encore perdu toute sa 
force au commencement du xii' siècle; seulement la vieillesse 
était venue. N’ayant plus assez de vigueur pour enfanter des 
génies sublimes, la Grèce nourrissait encore des esprits ingé- 
nieux et subtils. Il s’y rencontrait des orateurs qui essayaient 
d’imiter l’éloquence des Chrysostome et des saint Grégoire ; des 
bistoriens ambitieux qui Lâchaient d’égaler Thucydide. Pour 
les écrivains de ce temps, les romans étaient, plus que tout 
autre genre d’écrits, un sujet de prédilection. Ils avaient là , en 
effet , de nombreux modèles à suivre ; ils trouvaient aussi de 
nombreux lecteurs. Il fallait bien remplacer Antoine Diogène . 
Jamblique, Héliodore, Achillès Tatios. Si, dans leurs beaux 
Jours et au plus fort de leur activité politique, les peuples de 
la Grèce s'étaient laissé charmer par les fables milésiennes , ne 
leur fallait-il pas encore de nouveaux contes pour occuper la 
longue oisiveté où ils vivaient sous leurs derniers princes? L’es- 
prit était épuisé, la curiosité ne l’était pas encore. C’était à la 
satisfaire que travaillaient les ilerniers romanciers. Sans nous 
arrêter aux âges précédents, sans rappeler même les jugements 
[wrtés |)ar Huet, il faut que nous donnions un moment d’at- 
tention aux deux écrivains qui ferment cette longue série do 
conteurs appliqués à mettre en œuvre les viiulles traditions do 
leur pays. 

FiUmatbe Macrembolite , auteur des Avcnlares d' Ilysminè et 
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Hysménias, Nicétas Eugéiiianos auteur des Aventures de l)ro- 
silla et de Chariclès, nous semblent être, en eflet, les derniers 
disciples d'Achillès Tatios et d'Hcliodorc aussi bien que de 
Sophocle, d’Euripide, d'Hésiode et d'Homère. Ils écrivaient 
encore pour les raffinés, qui, vers l’an i i ào après J. C., met- 
taient tout leur plaisir à lire des récits empruntés aux temps 
du paganisme ; dignes émules de ces évêques à qui La Moii- 
noye a pu faire dire : 

Ma lèlc, à l’avenir, sera plus honorée 
Pour avoir su produire un livre si cliannant. 

Que pour avoir été milrée. 

Quoique composé sous les Comnène, dans le milieu du 
xn’ siècle, le roman d'Hysminé et Hysménias pourrait appar- 
tenir au iv' siècle après J. C. aussi bien qu’à l’époque où il fut 
écrit. Eumathe, qui en est l’auteur, semble avoir voulu oublier 
le temps où il vivait. Nous verrions volontiers dans son œuvre 
une tentative de réaction contre i’iiifluence occidentale chaque 
jour plus envahissante. Au moment où le roman français me- 
nace la Grèce dans sa langue et dans son génie , Eumathe semble 
avoir entrepris de le combattre. Plus ses contemporains pa- 
raissent se porter vers des œuvres nouvelles et par la forme et 
par le fond des idées, plus il paraît faire effort pour les ramener 
à l’ancienne littérature. Comment expliquer autrement cette 
affectation à reproduire dans un récit tous les usages les plus 
particuliers de la religion des païens? Chrétien lui -même, 
moine peut-être, on dirait qu’il ignore le christianisme. C’est 
à peine si quelques images, empruntées au style des Livres 
saints, font deviner sa foi; encore sont-elles familières au génie 
de l'Orient’. Partout ailleurs, nous nous trouvons en plein pa- 

* Krotici scriptores. CoHrclion Diilot. 

’ Èyù) êè Kovèv vtxpîaf à^ixOiop oX^s éavtitWKvt. (\11, S iT). 

li|f. 38.) C’csl me absinthio de JiTÔmic. 
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guiiisine, i;t l'auteur voudrait nous tromper au point de nous 
faire croire que nous en sommes encore aux plus beaux jours 
de la Grince. Que d'allusions aux anciens! que de traits em- 
pruntés directement aux poètes, à Homère, à Hésiode, à So- 
phocle, à Ménandre, à Xénophon lui-même! C’est une sorte 
d'anthologie. Le .savoir pédantesque s’y étale; il s’y montre par- 
tout et hors de propos. La douleur d'une mère ne se refuse 
pas une citation littéraire; l'abattement du désespoir, les tran.s- 
ports de la passion, y parlent de la manière la plus érudite et 
la moins naturelle. Une jeune fdle , sur le point de mourir dans 
une tempête, a le temps de se dire : HJ>f À.tSao yàp, xarà rt)v 
voitiatv, ysvéïieda xpi/épou. «Déjà, comme dit le poète, nous 
«appartenons au froid Adès'.» Un pilote, qui va jeter Hys- 
miné à la mer, se souvient à propos de {'Iliade : Kal Xpvffijit 
dveaTrâTo yeipûv Kyafiéfivovos « Et Chryséïs aussi fut 

« arrachée aux mains du roi .\gamcmnon '■* . » Antithèses , rappro- 
chements de mots, assonances, cliquetis de paroles, Eumathe 
n’a rien épargné , et ce qui étonne , c’est qu’au milieu de cette 
alTectation il garde un air de facilité qu’on prendrait presque 
pour du naturel. Il est ingénument spirituel, il est naïvement 
prétentieux. Il n’y a qu’une chose ridicule chez' lui, c’est le re- 
tour constant et périodique du mot UXot; il le décline, il s’y 
complaît. Cicéron , après tout , ramenait bien , de trois phrases 
en trois phrases, tertio quoqae sensu, son esse videatar^. Il faut 
bien accorder quelque chose à la dilliculté de l’art d’écrire. 

Quant au roman lui-même, en voici l’analyse rapide. Un 
jeune homme est envoyé par la ville qu’il habite pour la repré- 
senter, comme héraut sacré, aux fêtes de Jupiter célébrées 
dans une île voisine. Revêtu de ces fonctions, il apparaît, avec 

' VII. Il, 7. 

’ VII, XIII, âo. 

^ Tacilo, nialofjnc (Us orateurs. C’csl le pentonnnge d'Aperqin ^exprime ainsi. 


Digilized by Googl 



ÉTUDES 


Ui 

sa jeunesse et sa beauté, comme un messager des dieux. On le 
vénère, et l’on s’empresse de lui ofiFrir l’hospitalité. On s’en 
dispute l’honneur. Il a suivi Sosthène, et, à peine entré sous 
le toit de son hôte, il y trouve Hysminé, une jeune fdle qui, 
en lui ofirant la coupe du festin, lui presse le pied, l’enflamme 
de ses regards amoureux et trouble son cœur, insensible jus- 
que-là. 

Cette liberté inconvenante a blessé l’évêque d’Avranches. 
Il voit, dans ce mépris de la pudeur, une faute qu’il attribue 
à la maladresse de l’écrivain et à la corruption de son esprit. 
Sans vouloir excuser en rien la conduite d’Hysminé et absoudre 
Eumathe de ses intentions licencieuses, nous dirions volon- 
tiers qu'ici Huet n’a pas compris tout à fait d’où venaient ces 
privautés et l’usage qu’ose en faire Eumathe. Nous avons fait 
remarquer qu’il s’efforçait d’échapper à finfluence des mœurs 
venues de l’Occident ; nous croyons trouver en cet endroit une 
trace de ces mœurs mêmes dont il n’a pu se préserver. Les hé- 
roïnes de nos romans sont loin d’avoir les scrupules du prélat 
français. Le respect idolâtre dont les hommes les entourent les 
force, en amour, à faire elles-mêmes toutes les avances; aussi 
les font-elles de propos délibéré*. Elles vont toutes aussi loin 
qu’Hysminé. 

Sous prétexte d’un devoir d’hospitalité et de religion à rem- 
plir, celle-ci se rend auprès d’Hysminias couché dans son lit, 

* Dnn.s le roman A^Aionl, une jeune fiHc va sc présenter à la rouclic d'un clic- 
vaiier et se mettre à sa discrétion, [Hist. litt. de la France, t. XXII.) — Dans !c 
livre intitulé / Heali di Francia, et qui n’est que la traduction de romans français 
existants encore ou perdus, toutes les jeunes filles se conduisent de même. Fegra 
Albano di B.Trbaria, Dusolina et Galeana sont amoureuses de Fioravante et ne se 
gênent pas pour le lui dire. Galeana meurt de douleur en sc voyant méprisée. 
(Liv. II, ch. IV.) La fille d’un capitaine ^dnamourc de Gisberto à entendre l’éloge 
t|ue Sibille fait de ce chevalier, et elle va le trouver dans sa prison. (Liv. III, 
ch. vni.) Dnui.ina, fille du roi Erminione, devient amoureuse de. Ruovo d’Ari- 
lona (Berne de Hanslone), et le lui fait savoir. (Liv. IV. cb. XI et suivants.) 
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et fait si bien que le jeune homme trompe enfin les parents 
qui l’ont accueilli chez eux et manque à tous ses devoirs de 
héraut sacré. 

La scène change. Sosthène vient à son tour, avec sa fille, 
dans la ville d'Hysminias, et reçoit des parents de ce jeune 
homme l'hospitalité qu'il lui a offerte dans sa maison. Est-il 
nécessaire d'indiquer ici tous les tableaux inventés par l'imagi- 
nation voluptueuse d'Eumathe ? Tout va bien au gré des deux 
jeunes gens, quand une nouvelle funeste trouble tout à coup 
leur bonheur. Sosthène doit retourner chez lui , et il convie 
au mariage d'Hysminé ses hôtes nouveaux. C’est un coup de 
foudre qui enlève à Hysminias le sentiment et plonge Hysminé 
dans la douleur. Que de larmes ! Après avoir bien déploré leur 
triste sort, accumulé bien des antithèses sur l’hymen et la 
mort , sur l’autel et la tombe , sur l’Amour et sur Pluton , ils 
en viennent enfin au projet de prendre la fuite. «Sacrifions 
« tout à l’amour, il sera notre patrie , notre trésor ! » Pourquoi 
résisteraient -ils à cet élan de leur cœur quand le ciel semble 
les approuver? Un présage a déjà condamné le mariage dont 
les parents d’Hysminé se montraient si joyeux, et voilà que, 
dans un songe, l’Amour apparaît au jeune homme. Le dieu 
est assis sur son char, dans un appareil royal. 11 tient Hysminé 
par la main , et la remet à son amant. Un navire est préparé , 
qui doit les conduire en Syrie; ils y montent, et semblent 
d’abord avoir pour eux les vents et les étoiles. 

Mais bientôt les flots se troublent, la mer se soulève irritée ; 
on dirait que le navire attire sur lui seul toute la colère de 
Neptune. Le pilote, effrayé, ne voit plus qu’un moyen de 
sjiuver son vaisseau : il faut au dieu de la mer une victime hu- 
maine. Le sort va la désigner, et le sort désigne Hysminé ! En 
vain Hysminias essaye de fléchir l’impitoyable pilote; ses larmes 
sont inutiles. La jeune fille est précipitée dans les flots. Hys- 
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minias, inconsolable, importune l’équipage de ses plaintes : 
bientôt on l'abandonne sur le rivage. Il y serait mort de dou- 
leur, si le sommeil n’eût un instant assoupi son chagrin, .si 
l’Amour, dans un songe, ne lui eût fait entrevoir le moment 
où il retrouvera son amante. Mais combien cet heureux temps 
est loin encore ! Saisi par des Éthiopiens, vendu par des pi- 
rates, esclave chez des Grecs, il accompagne son maître dans 
Artycomis, où celui-ci se rend en qualité de héraut sacré. C’est 
là , au milieu des tristes souvenirs de son ancienne fortune com- 
parée à sa condition présente, que le ciel lui réserve le plaisir 
de retrouver Hysminé. Elle aussi , elle est esclave dans la maison 
où le maître d’Hysminias a reçu l’hospitalité, et ils se recon- 
naissent dans des circonstances à peu près semblables à celles 
où leur amour était né jadis. Ils peuvent se voir et se parler, 
grâce à la passion que Rhodopé, la maîtresse d’Hysminé, a 
conçue pour Hysminias. Comme Atalide, dans Racine, qui 
peut-être avait lu notre romancier, ou trouvé dans Tkéagène et 
Chariclée quelque artifice analogue , comme Atalide , Hy.sininé 
reçoit les vœux d’Hysminias , mais elle les reçoit pour les rendre à 
Rhodopé. Comme Roxane, Rhodopé, abusée par le ministre trop 
j'ulèle de leur amour, s’applique à chercher les moyens 

de leur faciliter Lint d'Iieiirciix entreticn.s, 

jusqu’au jour où, dans Daphnipolis, devant le trépied d’Apol- 
lon, les deux amants recouvrent la liberté et trouvent dans le 
mariage la fin de leurs maux. 

On reconnaît sans peine dans ce roman le ton et l’esprit 
ordinaires de ces compositions en Grèce. Eumathe s’y montre 
le disciple de ses prédécesseurs. Des aventures d’amour, des 
descriptions de lieux agréables, à la façon de Philostrate, des 
scènes où régnent trop peu la réserve et la pudeur, des eidè- 
vements, des tempêtes, des pirates, des changements de con- 
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dition, il n’y a rien de plus dans Héliodore ou dans Xénnpiion 
d’Éphè se. Sauf le trait que nous avons signalé plus haut : la 
liberté que prennent les femmes de déclarer leur amour à 
celui qui le leur inspire, sauf le titre peut-être, qui rappelle 
celui d’un de nos romans français. Amis et Amyte, il n’y a rien 
là qui sente le xii" siècle. 

Il en est de même du roman de Nicétas Eugénianos, où 
il raconte, en vers politiques, les amours et les aventures de 
Chariclès et de Drosilla, de Cléander et de Calligone'. 

Le hasard a rapproché deux amants, malheureux à peu près 
de la même manière. Tous les deux ils gémissent dans les fers 
où les tiennent les Parthes , et regrettent l’un et l’autre le triste 
objet de leur amour. Dans la prison où ils languissent, il leur 
reste du moins la consolation de se rappeler les commence- 
ments et les joies de leur passion. S’il s’agissait, comme dans 
une cour d’amour, de décerner des rangs entre eux ,.on ne sau- 
rait à qui donner la première place , tant ils sont également 
tendres, ralTinés, prétentieux , et instruits de tout ce qui touche 
à l'antiquité amoureuse. Comme Eiimathe, l’auteur qui les fait 
parler étale pédantesquement sa science. Les citations et les 
allusions abondent. Hercule et Hylas, Narcisse et son image, 
Daphnis et Chloé, Héro et Léandre, Polyphème et Galatée, 
Danaé, Ganymède, Europe, tout ce qu’il y a eu jamais d’a- 
mants heureux ou malheureux, sert à l’expression dos senti- 
ments ou de Cléandre ou de Chariclès. Devenus amoureux par 
un de ces coups de foudre, dont la Vénus antique terrassait les 
rebelles, ils répètent dans leur récit les lettres qu’ils ont jadis 
écrites à leurs amantes. Il fallait qu’ils eussent bonne mémoire • 
pour se rappeler si exactement tant de gentillesses , ou qu’ils ne 
fussent jamais sans leurs tablettes, comme la reine des Mas- 
sagètes dans le dialogue îles Héros de Roman de Boileau. On 

* \’(>ir Frotiri scnptnrfi, étl. Didot. 
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peut concevoir tout ce qu’une lettre offrait de facilité à un au- 
teur pour montrer à l’aise son esprit. Les lettres d’Aristénète 
semblent avoir été, jusqu’au xii" siècle, un livre classique au- 
tant que les Tableaux de Philostrate. La mémoire sert mieux 
encore nos prisonniers : ils récitent tout au long les chants du 
matin et ceux du soir dont ils ont salué l’objet de leur amour. 
Nicétas Eugénianos, quoiqu’il se répande en descriptions do 
fêtes et de jardins , en transports lyriques , en élégances épisto- 
laires, manque toutefois de richesse dans l’imagination. Il em- 
prunte souvent aux romanciers qui l’ont précédé. C’est Ac.hillès 
Tatios qui lui fournit d’ordinaire ses traits les plus curieux : 
l’amour des palmiers , par exemple , ou la vertu des pierres de 
l’Inde contre le feu. 

Parfois même c’est une situation tout entière qu’il emprunte 
à quelque autre roman. Ainsi Chariclès et Drosilla se trouvent 
exactement dans la pisition d’Hysminé et d’Hysminias. Prison- 
niers tous les deux chez Cratyle, le roi des Parthes, on les 
prend pour le frère et la .sœur. Chrysilla , la femme du roi , 
aime Chariclès, et Drosilla lui sert de messagère. Ilysminias a 
dû résister, chez son maître, à l’amour d’une épouse infidèle; 
Drosilla repousse l’amour de Callidèmc dans la cabane où une 
vieille femme lui a offert un asile. Rendus, enfin, à la tendresse 
de leurs parents, les héros de Nicétas, comme ceux d’Eu- 
mathe , savent par de longs plaisirs se payer de leurs peines. 

Un fait nous semble surtout ressortir de notre analyse : c’est 
l’épuisement de l’imagination grecque dans cette partie de la 
littérature. Les auteurs de ces temps, fidèles aux traditions an- 
tiques, ne regardent que le passé et s’obstinent à en vivre. C’est 
un parti pris d’imitation servile. Dans leur stérilité ils essayent 
bien de se couvrir du clinquant du style, mais leur pauvreté n’en 
ressort que davantage. Usées par un trop long emploi , les vieilles 
inventions continuent toujours h semr. Les écrivains n’ont pas 


Digilized by Google 



SUR LA LITTKRATl RE GRECQt E M0I)E:RNE. 19 

rajeuni la manière de comprendre et de peindre l’amour. C’est 
partout l’irremédiable langueur des lieux communs du paga- 
nisme. Partout les mêmes manèges d’un esprit corrompu , qui 
cache la licence sous les dehors de l’ingénuité, et, par les faux 
semblants de l’innocence, chatouille des imaginations blasées. 
Ce sont partout, enfin, les vices d’une vieillesse impuissante. 
Le génie de la Grèce n’a pu se défaire , en vieillissant , de ses 
premières habitudes. Malgré les révolutions morales qui se sont 
accomplies, le satyre habite encore les vallons de l’Arcadie. 

Contemporains comme ils l’étaient d’une époque où le chris- 
tianisme règne à peu près seul sur les esprits, en Occident, on 
peut s’étonner que ces auteurs soient encore si profondément 
païens. Peut-être la piété qui les animait dans tout le reste de 
leurs actes leur défendait- elle de toucher à des choses qu’ils 
aiu^ient craint de profaner en les couvrant d’ornements fri- 
voles , libres ensuite de tout écrire quand ils avaient choisi un 
sujet profane. Ofi* yàp 0eè* vvvtiil/s ris Staenrcleroi; «ceux que 
« Dieu a unis, qui pourrait les séparer. ^ » Voilà la seule pensée 
qui nous ferait .soupçonner que Nicétas Eugénianos vivait onze 
cents ans après J. C., et dans une nation qui s’est livrée à de 
si longues querelles sur les dogmes chrétiens. Mais, ce qu’on 
voit bien clairement, c’est qu’il s’adresse à une société extrême- 
ment raffinée, amoureuse à l’excès des jeux d’esprit, jalouse 
encore de la gloire littéraire des temp anciens, qu’elle croit 
continuer. 

Les éditeurs de ce poème en mettent l’auteur à part. Ils le 
rangent parmi ceux qu’ils appellent les romanciers byzantins. 
Ils veulent peut-être indiquer par là une déchéance dans la 
langue. Si elle porte déjà des traces de corruption, elle se con- 
serve néanmoins dans son ensemble avec une intégrité qui fait 
qu’on admire le. sort de ce beau langage, demeuré pendant 
vingt siècles dans s;i fraîcheur et .sans rival. Il faut savoir gré à 
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notre iiiiteiir, en resüml attaché aux modèles anciens, d'en 
avoir gardé la langue. Il ne manquait pas déjà autour de lui 
d’écrivains qui_ employaient, même dans des œuvres dédiées 
aux princes, le patois vulgaire destiné à devenir le grec mo- 
derne. Aussi instruit que personne en son temps, capable d’é- 
crire dans la langue savante du passé les ouvrages <le littéra- 
ture, d’histoire, de philosophie, d’astronomie et de théologie, 
dont on peut voir le catalogue dans Fahricius *, le moine Théo- 
dore Ptochoprodromos se servait, en s’adressant à Manuel 
Comnène, de cette langue nouvelle. Il ne reculait pas devant 
ces mots étrangers venus de Rome, de Venise, de Gênes ou 
de France. Toutefois, par un dernier reste de scrupule, qui 
disparaîtra bientôt, il commençait et finissait les deux chants 
de son poème par des vers élégants et purs, faisant ainsi, au 
dire de Coniy, « une statue de houe avec une tête et des pieds 
U d’or » 

Quelque soin que prenne Nicétas d’éviter cette langue avi- 
lie, cet « affreux macaronisme, » comme dit encore Coray, rbv 
àriSéalarov (iaxapovKTixôv, il se montre cependant chez lui une 
trace ineffaçable de l’àge; c’est comme une ride qui annonce 
la vieillesse : nous voulons parler du vers politique. Bientôt les 
écrivains moins corrects de l’idiome moderne vont s’emparer 
de ce vers. Ce n’est pas qu’il parût pour la première fois, chez 
les Grecs, dans les Aventures de CÂiiriclès et de Drosilla. L’au- 
teur était loin d’en avoir inventé la forme. On le vit d’abord, 
sous le nom qu’il a conservé depuis, dans la paraphrase du 

* FabriciuA.t. VI, p. 8 1 5-830 . Ha). 

* Coray. ÀTaxTci, 1. 1 , p 336. — « .\ peu p^^s comme , aujourd’liui, ajoute-l-il , 
■ on met , au début d’une lettre : Tiip ù(itTépav Q-eoÇpo^pnTov vapupà-niTa renreir^r 

• vpooKijp(Ê>f x<zî ce€dcfuov avrifr èe^iav Karaavélopai \ — et à la 

c fin : Koi Tâct^a fièp éxi toù ‘eapovTOi ^ <ù ëè rnr vpaTepar ‘xsavtspôvniog xai 

• ifri<Tcip pot dp^oi ip io(xp‘ti\ taudis que tout le reste est en iaii^ue 
«vulgaire, et quelle langue! • 
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Cantique des Cantiques, |wr Michel Psellus*. J. Tzetzès, tlaiis 
ses Chiliades, dans ses Iliaques, dans ses Allégories homériques , 
suivit cet exemple. Constantin Manassès , dans sa Chronique , en 
fit autant. Le vers politique avait désormais <lroit de cité dans 
la littérature grecque. 

Ce mètre semble avoir eu , dès sa naissance , le double pri- 
vilège de mériter la faveur du public et de s’attirer la haine 
des délicats. Les gens simples, loin d’y voir un instrument vi- 
cieux et corrompu , l’acceptaient comme expression de la pensée 
plus facile et plus populaire. Ils comptaient pour eux l’autorité 
de Pbotius, qui oppose en ell'et le uroXmxèt' au •eroiti'rixÇ. Ils 
pouvaient alléguer aussi celle de Cicéron, qui, depuis long- 
temps , avait traduit le vso'ktTixbv des Grecs par les mots latins 
civile et populare Vraisemblablement ils considéraient ce vers 
non pas comme la corruption d'une forme plus élégante , avilie 
()ar fignorance et la paresse, mais bien plutôt comme une 
sorte de vers ayant eu jadis un rang honorable , à peu près égal 
au rang de ceux qui se sont maintenus dans la dignité d’où les 
autres sont déchus. 

Du côté des savants les choses n’allaient pas ainsi. Toutes les 
injures, toutes les malédictions, tombaient sur ce vers, objet 
de leur baine. « Cette muse était une prostituée’, une coureuse 
Il des mes. Elle n’avait nul souci du nombre et de la cadence. 


’ Michel Psellus fut le précepteur <iu fils de Constantin Doucas , successeur 
<risaac Comnéne et d'Ëudocic, sa fille. Il dit en cflet, au vers 1070 : 

Afit U xai rô éxtra^ fxa to eS XreÇv^pe, 

df êovXot rov aov xpetrovs, 

IIoXtriXoTf éi^pâcafxevt êvparop, év 
T^p ^fidrup èûvafuPf xai ypùatv. 

* Dr finibus, 1 . v. 

^ L'« qiiivalent du mot scortum est vohjixrif viivanl Ducauge* ( O/os^tirtum 
inférions et meJup lal. 1 1 1)6. ) 
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U Pleine tl avcrsioii pour les Styjpàvous et les ^pl•)^>6vo\ts , elle lou- 
<1 lait aux pieds les règles de la prosodie et de la grammaire. 
«Et, pjurcondde, les barbares qui s’en servaient étaient plus 
« estimés, même des gens instruits, que les savants fidèles aux 
«prescriptions du goût et du bel usage, tant la corruption 
«triomphait en tout lieu au mépris du beau ! » Tzetzès est plai- 
sant à entendre dans ses lamentations 

Cela n’empêche pas que le vers politique ne puisse récla- 
mer des titres de noblesse-, d’ancienneté, et produire en sa 
faveur des témoignages recomman<lables. Eustathe le fait re- 
monter jusqu’à Eschyle : Kal ^yjXova-i toüto (paveptSf oi Srifio- 
Tixol oTt'xot t ol rà «raXaièv (tiv Tpox<xixcâ$ vroSi^éfievoi , xo6’ & b 
A/o^vXoï Sri\oï, àpTi Sè isoXntxol bvopa^bpevot ' pérpov ftèv yàp 
avroTs wvtexaiSexa, mXka&xi. M. Struve, dans sa préface du 
ïlpeirêùf iTTirôrtts, cite encore Hipponax d’Ephèse, poète sati- 
rique, inventeur du vers choliambe, et il ajoute : «Ces vers, 
«mesurés à la quantité des syllabes, mêlés avec des ana- 
« pestes, et ayant généralement leur césure au milieu, sont 
« d’un usage fréquent dans les anciennes comédies. Il n’est 
« pas rare de rencontrer, même dans les comiques romains, des 


rôiv ‘aonjfjidrav * 

Moijmtt fiérpa rffe àyvpriSot 

fi 7ûfp voSù>p eiJpxfdftop oU niptî 
flsaac xai futret St^povovg xai rps^fiopout, 
Kdpcfp xai ré)^wTjf olOt^ , 

Ka/ T( -yâp ép ttt rs^Pfx^ yp<i<P$t fiérpa 
nôSttf re ritp^ vaprâ^ôu xai ^i^i^pSpoi/g , 
Kai wâpra Àemwf dxoÇéot , 

îercifv ioxovpTùtp re^ptXiSp xai ^p€clpggp. 
MiÀ}op xai wôXXov ^p€dpov Ufiû>pépùtt 
Kai Tùfp dré^pafp an xpoxouptvtûp. 

Koi raüra votots; ron ioxowu ^apao^oti , 
(>i»Ta* ro xa^op i^exixrri top 

xaTexpaTV^tP )(yêau>TTf*’ 
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«ïambes de sept pieds, par exemple, dans Plaute (Asinaria, 

III, 6i): 

Sed si tibi viginti minæ argent! profcrentur 
Quo nos vocabis nominè? Libcrtos, non patronos? 

Id potius ; viginti minæ hic insiint in emmena ; 

« dans Térenec ( Hecjra , III , ii , i 4 ) : 

Nam si rémittent quidpiam Philumenam doleres etc. 

«de même, Catulle [Carm. iâ) : 

Et insolenter æstues, velut navita magno 
Deprensa navis in mari vesaniente vento. 

« La transition de l’hexamètre à l’iambique tétramètre cata- 
«lectique (le vers politique) nous paraît être formée par les 
« vers priapéens , attribués à Catulle. ( Voir Terentianus Maarus , 
« p. 2755, ed. Sausen et van Lennep.) La poésie monacale 
« du moyen âge nous en offre de nombreux exemples. » 

Le vers politique est donc un ïambique tétramètre catalec- 
tique, mesuré à l’accent, composé de trois pieds de quatre 
syllabes et d’un pied de trois syllabes. Au premier pied, de 
même qu’au second , on peut remplacer les deux ïambes par 
un choriambe. En voici la mesure : 





l^a césure est indispensable après le second pied. Martin 
Crusius, qui en a scandé quelques-uns comme exemple, dit 
qu’ils se composent de deux petits vers ïambiques dimètres, 
dont le premier e.st acatalectique et le second catalectique. Il 
ajoute que, en les scandant , on tient plutôt compte des accents 
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que dns syllabes On peut voir aussi dans Ducange ce qu’en 
dit Léon Allatius Le scholiaste d’ËpKesUoti le cite comme la 
dernière espèce du vers héroïque, et l'auteur d’un petit traité 
manuscrit, Ilepl (ihpftiv, conservé à la Bibliothèque impériale’, 
lui attribue le même rang. L’auteur énumère et explique les 
différentes formes du vers héroïque, qui sont au nombre de 
sept, et, après avoir nommé le lunevovXtov , le wptoSixév, le 
^vxoXixév, \'dp<pix6v, \'ÙTr6f3v6iiov, le réXeiov, il cite enfin le voXi- 
Tixàr, auquel il assigne ce caractère : rà dvsii tseidovs xa\ Tpénov 
yiv6fjLevov, oïov • 

linroti; ii èivOoxjt ixarov xcU zretrnjxovra 

C’est, d’après cela, un vers où ne brillent ni YUhos ni le 
pathos; un de ces vers familiers et faciles dans le genre de ceux 
dont Horace sème parfois ses satires ou ses épîtres pour châtier 
une négligence chez les autres, ou pour mettre à l’épreuve le 
jugement de ses lecteurs; un de ces vers dont ses ennemis pré- 
tendaient qn’on pourrait en faire mille en un jour : 

. siniilesqiie nieoruni 

.Mille (lie vci'sus deduci posse 

' Martin Crusius, Turco-Grttcia, p. : 

Xtov difwp fjôv i^aXetf xéis t 6 vépop ifixi^KCf 

BAiirei ^eàs n)v àhxii , xai xdvrt itxtotripv- 

■ Suiit versus poütici, id est vulgares. in barbnrcHgra'ca liiigua. ConsUiiit aulem 

• qiiindenis s^llabis ex duohu.s iamhicis dîmclris vorsiciilis, priore acataicclo, 

• posteriore caUlcctiro anacrcüiitco in quibus potins toiiomm (ut apte et lenilcr 

• inter metiendum cadant) qiiam qiianlitatis syHabanim nitin liaiietnr. Fil in eis 
« saq>e syiirrcsist ut : 

I | riiv d | iixia (quasi sit a<xi 

Kd I m I Ktotri (quasi sit xo<rv) vn. 

’ Dticaiigc, Gloss, med. ei infim. latin, p. i 196. 

^ Maniisrrils grecs, n* 
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Pour composer en vers héroïques de cette nature une œuvre 
quelle qu’elle pût être, il n’était pas nécessaire que le poète 
fît de grands ell’orts : 

Sippe caput scaberet, vivos et rtnleret ung^ues. 

Sa grande facilité de facture devait donc recommander ce vers 
aux écrivains qui, à mesure qu’on s’éloignait davantage des 
beaux siècles de la littérature , oubliaient chaque jour les déli- 
catesses d’une versification compliquée et se débarrassaient de 
scrupules gênants. Ainsi le vers était trouvé qui devait rem- 
placer l’ancien hexamètre et , en substituant à la quantité des 
syllabes les règles de l’accent, répondre au génie des idiomes 
modernes. En France, en Italie, on n’eut bientôt plus d’autre 
système de versification. Il y aurait peut-être de la témérité à 
prétendre que le vers politique ait pu nous servir de modèle pour 
notre alexandrin. Mais, dans une question encore si obscure, 
toutes les hypothèses peuvent se produire. Toujours est-il que 
ce vers a de beaucoup précédé le nôtre, et que, si les œuvres 
où on le voit employé sentent souvent l’imitation d’une litté- 
rature étrangère, il n’en reste pas moins, par sa constitution, 
un élément original , et il atteste , dans l’éloignement du Bas- 
Empire, combien les traditions de la Grèce antique avaient 
d’influence encore et de quelle longue vitalité le peuple grec 
a donné fexemple. 

Jusqu'ici, après tout, en Grèce, nous n’avons trouvé que la 
Grèce elle-même. Aucune influence étrangère n’y a encore pé- 
nétré. Son génie a pu xôeillir, mais il subsiste encore; il veille 
sur les anciennes traditions et fait ses efforts pour les conser\'cr. 
Qu’il n’ait plus qu'une vigueur sénile et une fécondité qui 
s’épuise, on ne saurait le nier. Pareil au chêne dont prie le 
|M)ëte, il ne pousse plus de rejetons; son feuillage ne eouvrii'a 
plus la terre d'une ombre épisse; il n'y a plus .nuloiir de lui 
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que le prestige d'un grand nom et d'une antique renommée. 
Déjà même ce prestige diminue devant les peuples du Nord. 
Un autre idéal remplace l'ancien. La Jeunesse et la force se 
sont transportées ailleurs, et, aux yeux des Grecs alfaiblis, elles 
peuvent passer pour de la barbarie et de la violence. Mais les 
croisades ont commencé , amenant avec elles des peuples nou- 
veaux. Voyons ce que l'empire d'Orient perdit ou gagna dans 
un mélange qu'il détestait et qu'il dut subir. 
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CHAPITRE II. 


RAPPORTS DE L'EUROPE AVEC L’ORIENT, SURTOUT X L’ÉPOQl E 
DES CROISADES. 


Depuis que reinpereur Anastase avait envoyé de Constanti- 
nople, i\ Clovis, les ornements du patriciat, les rois de France 
n'avaient cessé d’entretenir des correspondances avec l'empire 
d’Orient. Le commerce se joignit encore aux relations poli- 
tiques, et Guillaume de Tyr nous fait connaître qu’au premier 
passage des croisés en Terre sainte et à l’arrivée des Francs à 
Constantinople , il y avait des vaisseaux marchands francs , gratin 
commercii. Les Orientaux eurent donc toujours connaissance 
des usages et des mœurs des peuples de l’Occident. La capitale 
de l’empire byzantin était comme une station obligée pour les 
pèlerins qui entreprenaient en si grand nombre le voyage de 
la Palestine. Là, ils trouvaient, entre autres, les vaisseaux véni- 
tiens qui fréquentaient les côtes de la Syrie. Nous savons, par 
des témoignages authentiques, combien le voyage de Jérusalem 
attirait de chrétiens. Cette dévotion du pèlerinage avait été 
portée au delà de ce qu’on pourrait croire. La piété, qui en fut 
d’abord le motif, s’était affaiblie au milieu des vues humaines , 
qui, peu à peu, eurent plus de part à ces voyages que la reli- 
gion. Glaber, qui vivait au commencement de la troisième race , 
les attribue surtout au désir de se faire admirer en racontant 
des choses merveilleuses. C’est ainsi qu’il s’exprime au sujet 
d’un saint homme , nommé Lcthl>aldus , qui était d’Autun , et 
qui mourut à Jémsalem d’une façon extraordinaire ; « Iste 
«procul diibio, dit cet historien, liber a vanitate oh qiiain 
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<1 inulti proficiscuntur ut solummodo mirabiles videanlui’. » 
Sous le règne de Robert et de Henri I", Glaber dit encore : 
« Per idem tempus ex universo orl)e tam innuincnd>ilis multi- 
<( tudo cœpit confluere ad sepulchruin Salvatoris Hierosolyniis 
«quantum nultus homimim prius sperare poterat. » D’abonI, 
on ne vit que les pauvres entreprendre ces voyages d’outre- 
mer; ensuite les gens d'un état mitoyen; bientôt après, les 
grands : rois, comtes, prélats; enfin, des femmes de tout état 
et de toute condition *. Comme ils n’avaient plus d’autre désir 
que de voir des merveilles pour les raconter ensuite, bon 
nombre de ces pèlerins ne se refusaient pas sans doute un sé- 
jour à Constantinople. Ils auraient meme manqué le but de 
leur voyage en négligeant cette capitale, où les arts et les ri- 
chesses créaient tant de prodiges inconnus des Occidentaux. 

Durant cette première période de nos relations avec les 
Grecs de Byzance , nous fûmes seuls à leur faire des emprunts : 
de là toutes les légendes , tous les récits , toutes les fables ve- 
nues d’Orient, dont la trace est si facile à suivre dans notre 
littérature. Mais les rôles changèrent à partir de la première 
croisade. Les Occidentaux, et surtout les Français, qui pou- 
vaient d’abortl jwsser inaperçus dans le mouvement d’une 
grande ville, se firent remarquer de leurs hôtes. Force fut à 
ceux-ci d’ouvrir les yeux pour regarder de près ces étrangers 
menaçants. 

Quand fimagination des Grecs aurait été assoupie un ins- 
tant, eût-elle pu résister au mouvement de l’Europe tout en- 
tière, arrachée à ses fondements , et précipitée sur f empire de 
Constantin? D’abord ce fut de la surprise, de la crainte et en 
même temps du mépris. Nous en avons le témoignage dans les 
récits d’Anne Comnène. Combien nos rudes cbevaliers, comme 

* Mémoires t'Acatlcmie (Us inscriptions et hrUes-Ultrcs, i. WXVII. p. hd’j, 
«inricnnr M*ric. 
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Robert <le Paris, dcvaieiil-ils étonner ces esprits soumis à l’éti- 
quette! Dans une cour où les empereurs se piquaient d’être 
lettrés, où l’un d’eux, au commencement de son règne, disait 
qu’il aurait préféré la couronne de l’éloquence à la couronne 
de l’empire ; où les filles des empereurs rédigeaient des his- 
toires en beau style , ou bien faisaient des compilations litté- 
raires , des barbares venaient vanter la vigueur de leurs muscles 
et leurs grands coups d’épée. Bon gré, mal gré, il fallait j)our- 
tant ouvrir les oreilles à cette langue étrangère quand on était 
forcé de respecter ceux qui la pariaient. La haine et la préven- 
tion ne tenaient pas toujours devant la vérité. .\nne Comnène 
a beau détester Robert, le Normand, cette peste, ce fléau en- 
fanté par la Normandie , élevé et nourri par le vice; elle a beau 
mépriser sa race , sa fortune , haïr son esprit tyrannique et son 
âme criminelle, il faut bien quelle rende Justice à son cou- 
rage, à sa prudence. L’impartialité de fhistorien lui fait Un de- 
voir de louer sa haute taille , son teint vif, sa chevelure blonde , 
ses larges éjwules, le feu qui jaillit en étincelles de ses yeux, 
son bon air, les justes proportions de son corps. Elle cite Ho- 
mère , elle rappelle .\chille pour donner une idée de sa voix 
retentissante. Elle signale encore, chez lui, cet amour de l’in- 
dépendance qui l’anime et lui fait rejeter toute suprématie. 
«Telles sont, dit-elle on terminant son portrait, ces grandes 
« natures, alors même que la F’ortune les a mal |wrtagées dans 
« la distribution de ses faveurs '. » De pareils hommes ne pou- 


’ Anne Comn^ne, üv. I. ch. x : ... Koi rov éni rvpaitriXTf Sia€<ii}rov 

Pc^néprop ixttpop x6p 6v ’Sopitavla ftèp liptyae, ^avXàrrtt iè vat/roêdnv 

ttai xai ipaicvütp. .. 6 iè Pofinéprof o^of fioppdvoi ro yivoi, riip rvyrip 

4<nj{ios, riip yvûfirtp rupavptxèt, rilP vapoppyérajot , ^tlpa y eppaîot, 

MOeaBoi pàp Setpôrarot wptouoia peyd)^ dvêp&p, xaretupi^t iè 

d<PpxTàTaTo* , is dpav^iftl>rt7op rà roû trxSwoti wptdyafv. Te^ rov (Tc^paros, ro- 
aoûtos tif (léy edoff dfs xai rüp fxe)h7ùw Cnepetpé^eip, mperof rà rr^p xdprtP 

^pôàf, Tovf d>fjioijs evpvi, rovi «vp dx' rvr^p fiopopov^i dne- 
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vaient se trouver en contact avec un peuple vieilli sans laisser 
leur empreinte sur tout ce qui les entourait. Et , en eflèt , Coray 
attribue à ces premières croisades la corruption rapide des der- 
nières années de l’empire byzantin ainsi que l’accroissement 
de l’ignorance et de la superstition*. C’est à cette époque qu’il 
assigne , avec Gibbon , l’introduction de certains usages que les 
Grecs avaient vus chez les autres peuples avec un sentiment 
d’horreur. L’onction royale de Constantinople fut empruntée 
des Latins à la dernière époque de l’empire. Constantin Ma- 
nassès parle de celle de Charlemagne comme d’une cérémonie 
étrangère, juive, et incompréhensible**. 

Nicétas Choniata s’exprime avec la meme haine, et, au fond , 
avec le même intérêt de curiosité, sur les Allemands et les 
autres peuplades qui viennent attaquer l’empire comme un 
mortel fléau ( i 1 48- 1 i 4q ]. Il ne peut assez admirer, tout Grec 
qu’il est , ces femmes qui suivent l’expédition , armées comme 
des hommes, toujours à cheval, l’œil plein des feux de la 
guerre , de véritables amazones enfin , dont la Penthésilée s’ap- 
pelle XpUO^TTOVS 

<nritr^p/{rro , xcù 6%ou fxèv éf^ei Stopyave^at jà laXâros , Ôvov iè àvo> 

orevSicat toûto , eU yà eÔpvOfiov Sia'fjidXta^o. OÜT6 >s éxpat xeÇaXift if woJaf 6 
din^p xjTe^l^fÀiij^Of af iffoXX6Sp Xtyôpratp yroXXdxts dxrfxoa. To êè Ôpvpof 

fièp wpi À^iXXé<i)f éwot'rjaev de épa Çuvijtraprof èxtipov, (patnaalav étr^aav oi 
dxoCovreç vaîXXùv ^y>pv€ovpyù>v, rovrov 3è tov évSpos , df (^act f yh ygoXXàf 

iypiitiyo pvpiùSaf. 0<iyaf éytûp xai <Pvaeù>t xai dSovXxpyos ^p, df eixo> , pn* 

3epl ydp dndpyù)P Citoyarlôpepot. Tofavyai yàp si peydXat 
dfffp d^vpoyépeif. 

^ Coniy. AraxTa, v. I. UpoXeyopepa, 

* Gibbon, Histoire de ïa dicadence et de ta ckute de l'Empire romain, t. IX. 
p. 355, note I. 

Nicëtâs Choniata, lib. I, cli. iv, p. 8u : kXX’ oHyca Siaxv€epp^pév^ ^atri. 
Xeiap y^ aptoxpdyopt pi^of «roAcp/tvr ixydp èaitepUiiV èxibpa'tàpxXipÀyesp yeypiyàf, 
èeipàv xai ôXéOpiOP, if rà ivitrxir^tp 6pta, ydp kXapavdv, xlpoott 

xai yopyotf tjvpe^dpaaa. porpa ôpo^ei^^i’ ixelvotf syépsiv èQvdv • oif xtù ^Xmi 
xsyeXéyopyo dt d^^evef èZixnd^owjyt xai raît ci^f<77pi(Tir ou rd ttoêc 
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Les empereurs recherchent l'union des princes de l’Occi- 
dent. Manuel Comnène donne sa fdlc en mariage au fds du 
marquis de Montferrat *, après avoir longtemps amusé de belles 
promesses Guillaume de Sicile. Lui -même il avait épousé la 
soeur de Conrad , empereur d’Allemagne , et en secondes noces 
la fdlc du prince d’Antioche. Il avait aussi fiancé son fils, le 
malheureux Alexis, à la fille du roi de France, Philippe-Au- 
guste. Sa cour est remplie de Latins; il les comble de faveurs 
et de dignités Il prend pour modèles les chevaliers qui l’en- 
tourent. Il se fait gloire de surpasser leurs faits d'armes et de 
chevalerie. Soit que les historiens veuillent le flatter en lui prê- 
tant les prouesses des Occidentaux, soit que lui-même s'exalte 
véritablement dans la société de ses hôtes et se hausse jusqu’à 
leur vaillance, il y a dans sa vie des détails qui tiennent du ro- 
man. «Telles étaient sa force et son habileté dans les armes, 
U que Raimond , surnommé l'Hercule d’Antioche , ne put ma- 

« nier la lance et le bouclier de l’empereur grec Dans un 

« fameux tournoi , on le voit s’avancer sur un coursier fougueux 
« et renverser dès la première fiasse des Italiens que l’on comp- 

>1 tait parmi les plus robustes chevaliers Dans une de ses 

« guerres, après avoir placé une embuscade au fond d’un bois, 
« il s’était porté en avant afin de trouver une aventure péril- 
<( leuse , n’ayant à sa suite que son frère et le fidèle Axoch , qui 
« n'avaient pas voulu abandonner leur souverain ; il met en 
<1 fuite , après un combat très-court , dix-huit cavaliers. Cepen- 
« dant le nombre de ses ennemis augmentait, et le renfort en- 
«voyé à son secours n'avançait qu'à pas lents; Manuel, sans 

ita^aX^tu dvéSvv iito)^oup.evai xa't xomoÇàpot xai ônXoÇdpot, 

xar' dpSpaf opci>pépa4 xaj drêpeJap </JoX^p vspixeifupoj ai xai 6Xa>f dpeixop é€Xtwop 
xai tyifèpApa^opaf jf^^iptopro. M/a âi xat Cifeiiipero vap' ixetvait xaOdvep éXXrt tk 
ntp6e(7tXe/a ifrit Xpvadvovt 'oapeopapd^ero. 

' Nici'la» Choninta. Hh. III. ch. iv. an. 1 169. 

* riil)l>nn . Hisloire de In tUcadence , etc. I. XII , p, 1 3-i 


Digilized by Google 



32 ÊTl'DES 

« recevoir une blessure , s’ouvre un chemin à travers un esca- 

« dron de cinq cents T urcs Au siège de Corfou , remor- 

u quant une galère qu’il avait prise, et se tenant sur la partie 
(I de son vaisseau la plus exposée ^ il affronte une grêle conti- 
« nuelle de pierres et de dards sans autre défense qu’un large 
« bouclier et une voile flottante. F^a mort était inévitable pour 
« lui , si l’amiral sicilien n’eût enjoint à ses archers de respecter 

Il ce héros On dit qu’un jour il tua de sa main plus de 

Il quarante barbares , et qu’il revint dans le camp traînant quatre 
Il prisonniers turcs attachés aux anneaux de sa selle. Toujours 
Il le premier lorsqu’il s’agissait de proposer ou d’accepter un 
Il combat singulier, il perçait de sa lance ou pourfendait de son 
Il sabre les gigantesques champions qui osaient résister à son 
Il bras ' . » 

Ces exploits, que l’on pourrait, suivant Gibbon, regarder 
comme le modèle ou la copie des romans de chevalerie, ne 
sont , en effet , que des copies de nos romans français , et témoi- 
gnent de l’influence de nos mœurs. C’est, comme dans nos 
chansons de gestes, la même force surhumaine, la même ar- 
deur à chercher les périls , la même audace à les braver. On doit 
J voir aussi l’effet de l’émulation excitée entre les deux peu- 
ples. Ne fallait-il pas bien que l’empereur de Constantinople 
pût opposer les traits de son courage à ceux des Français ou 
des Allemands ? citer aussi à sa propre gloire de grands coups 
d’épée comme ceux dont se vantaient les chevaliers étrangers? 
Nicétas Choniata n’a pas assez d’éloges pour cet Allemand qui , 
ilans Icône, reste écarté de ses c.amarades et s’en revient tirant 
son cheval parla bride. Cinquante Sarrasins l’entourent, il leur 
tient tête et il résiste à leurs coups. Quand un d’eux, plus hanli 
et voulant tenter quelque beau fait d’armes, jettt' son arc, 
prend sa longue épée et pousse de toute sa vitesse son cheval 
* (jilihoii, liisloire dr la d(‘cadencft fie. I. I\, p. 3a5. 
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contre le téméraire. Ni la violence du choc, ni le nombre et 
la vigueur des coups, ne peuvent ébranler l’Allemand. Il sou- 
tient cette attaque, immobile comme une montagne, insen- 
sible comme une statue d’airain. Tirant enfin, d’une main 
héroïque et large, son glaive long et pesant, il coupe les deux 
jambes du cheval de son adversaire plus facilement qu’on ne 
fauche l’herbe de la prairie. Le cheval tombe sur ses moignons ; 
le Sarrasin reste en selle. Alors, étendant le bras, l'Allemand 
décharge sur lui un coup nouveau et lui fait une si merveil- 
leuse entaille , qu’il partage en deux le cavalier et entame le 
dos du cheval '. Roland , Olivier ou Turpin , faisaient-ils autre- 
ment dans la vallée de Roncevaux? Le chanoine Théroulde et 
fhistorien Choniata ne se ressemblent-ils pas l’un et l’autre? 
N’est-ce pas le même tour d’imagination? Ne sont-ce pas les 
mêmes mœurs qu’ils racontent ? Cet Allemand , avec .sa vail- 
lante épée , est-ce un personnage réel ? est-ce une fiction poé- 
tique? On ne saurait le dire, tant il y a de fiction dans cette 
histoire, tant il y a de réalité dans cette fiction. 

On ne se contentait pas d’imiter la bravoure des étrangers 
sur le champ de bataille , on voulait encore rivaliser avec eux 
dans les fêtes , et on leur empruntait leurs usages les plus par- 
ticuliers. Manuel Comnêne, à son entrée triomphale dans An- 


^ Nicétas Choniata, haac Lanyet liv. fl , ch. vu : . . . è’ rts 

9<û69 Tl èpiiattVf roCs éXXovs éirayyet^dpepos, ti-KéOero pèv ià tôÇop w oi/x 
Spiffftfiop, nflp ê' éxifiifxit fui^atpap é&pwras xeû rop fitwop is êpopov dptls dyyju- 
xeû ip4nttos ipùnita rÿ ÂAoftat'ÿ èite^éXno pAyjsaBai » avr os fiiv 6<ja xai 
i*p(i^ptteip épops 4 dpiploipra yéXxtop éxatt rdp AAopivéiv’ ô êi rà ^(^os tnaad- 
pzpos xoi itpùMxii ^pi6t) xai xai </l^pop arAifr7ei rdp ivitov 

«epi rovf véias, xai roùs éfixpooôiovs , às ou^ eiypoG rts ;^t^ptot» 
dxéraptp. ùs ^ y6pp xXtdeU éxi rdp dva^drvp épuèàpspop è^éalptèt, 

ixrüpat d k'AapOipds rdp ^pax^ova xatef pitrns ri^s roG Tlépaov xdptnif n^i* tncddrtp 
xarépfyxtp. A 3è otxtia re dvrirvsi^ xai r^ rov Çépopros yeppoiàrvrt odrofs d^to- 
6avfiaa7op gipydaaro rdp Topi^v d>s rdp pèp ‘mXyrytpra itaipeGifvat xaxâis dè 

xai rdp fxxov is rdp vtdrop vaBüp ti^i» da'ipéSTP rot? rpXdyparos. 
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tiochc , donna des joutesàccttc intention. I^es Latins se vantaient 
de leur habileté à manier la lance : il voulut leur disputer, en 
champ clos, le prix de l’adresse. On vit donc lutter ensemble 
Latins et Romains. L’empereur s’avança, de son côté, suivi de 
la plus brillante escorte *, sur un cheval richement capara- 
çonné , couvert d’or, et tout fier de porter un maître .si glorieux. 
D’autre part, on vit sortir des barrières le prince Gérard. Son 
cheval était plus blanc que neige : il portait lui-même un long 
manteau agrafé sur l’épaule; il avait sur la tête un bonnet en 
forme de tiare, rehaussé d’or. Autour de lui marchaient ses 
chevaliers, tous ayant une mine guerrière et la plus haute sta- 
ture. La mêlée s’engagea. Ce fut des deux côtés une ardeur égale ; 
l’émulation la plus vive animait les deux camps, et les cham- 
pions ne se séparèrent que lorsque le héraut, une coupe A la 
main, vint proclamer la fin des jeux et inviter les combattants 
à la joie d’un festin. Il est facile d'imaginer ce que devenaient, 
au milieu de ces occupations nouvelles, les traditions de l’an- 
cienne Grèce; combien les récits chevaleresques de l’Occident 
devaient prendre chaque jour une place plus grande dans les 

* Nict^las Choniata, liv. 111, ch. iv : ... Ùpüv Sé xai rà êx tüv Xniivaiv 
èxttae a'JpdTtontxàv ftéya ê6paj$ èyxavxôpevov xoi toutou 
àyofviopaTf , TBCuSias -^pépav ouvdrjpeiTlleTai aotSr^p^ 3op<tTi(j(u5p. ùt oZv 
mpoOeapia èveioTi^xet dpi^lipSuv Puftcuxûp è^éyei xaTaXoyap Toùt wpî ro 
xpa3aivetp èSpsTa eù<pu$tft 6aot vpàs aOrop t6 yépos ipiipepop. P^Çetat Sè xa't 
adroç ùxooeartpiff ^p^X^ Tsrpos to ouprfOes pttSiopa Cypeupépcpof, éf vtâhp 
^Tia^op xaü ixapop dpTiTcl^ai 3itry^i3etf imoTtêat (^d^ayyaf, t 6 3dpu fieTeafp^^cifp, 
)^}.apu3a ifo^nppdpof do7eio?épap vepi top deÇiop âifiop wpopoufiépjtp xai dOteîoav 
éXevÔépap tt^p xaTàroTpdpievpS’ ^X^‘ a^TÔP ïxifOftroXeptff7ifpiOf,xaXXWpiÇ, 
xai ^pvoo^dXapof , âf Upepa ux€>yvp^v top aùy^éva xai ûwooxaJpùtp TeS> dx 

3pdpû)p épamûp, oîop dpôvptXXdTO tv toS dpaCdTou XapxpSTVTi. Kai éxdo7ei) 3è TÔfp 
auyytpd>Vy xai 6aot itaycûpi^eoOaf dXXoi toïs iTaXoîs, èxixpl(ht9ap XapxpoÇdpeip tné- 
Ta^tv dx év^p, È^Xde 3è xai 6 «rpt^xi^' Fepap^o; Aevxor^p^ yiopoi éxoyps hex^, 
dpxioycuEvof ^tTd)va iiàtrj^talov Taoipvexii xai ts'ïXov ix^ xel^a/iff xarci TiapaM 
ixtxXtpif t xputT^ xaTdxa97op. Xuve&aot êe xai oi dp(^* aurop t'vxoratf vrdpTSs dpet- 
xoi TÜp fO)^ûp, euprfxetf Td fTtpfxara. 
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esprits. Les historiens eux-iiiêmes ne se préservent pas de cette 
influence. La langue littérale qu’ils emploient ne les en met pas 
A l’abri, et, jusque dans leurs descriptions les plus soignées, 
on retrouve le souvenir de nos poèmes français. 

C’est qu’en effet l’appareil militaire dont nos ancêtres mar- 
chaient entourés n’excluait pas une sorte d’élégance conve- 
nable à leurs habitudes. En renonçant à la patrie pour tout le 
temps d’une expédition , ils n’entendaient pas en oublier les 
plaisirs. Tout ce qui leur rappelait la terre qu’ils avaient quittée , 
les usages de courtoisie et de vaillance qu’ils y avaient suivis, 
était loin de les laisser indifférents. Les Jongleurs et les chan- 
teurs leur plaisaient parce que, dans leurs chants, ils retrou- 
vaient le souvenir du pays; aussi voit-on chaque armée en- 
traîner avec elle des troubadours ou des trouvères. Quand des 
seigneurs, comme Boniface de Montferrat ', n’auraient pas em- 
mené A leur suite des poètes tels que Rambaud de Vaqueiras, 
peut-on croire que ces hommes, d’un e.sprit inquiet, amoureux 
de la liberté et peut-être même de la licence des camps, pous.sés 
par l’ardeur religieuse ou par le plaisir de voir des contrées 
inconnues, ne se fussent pas mis en marche d’eux-mêmes, à 
l’exemple d’Elias Cairels de Sarlat, qui, jetant ses outils d’or- 
févre et ses pinceaux de peintre d’armoiries, passa en Rema- 
nie, où il séjourna longtemps? Pouvait-on ignorer la fortune 
de Rambaud de Vaqueiras, qui devint chevalier, maître d’un 
fief, et fut comblé d’honneurs dans l’empire d’Orient ? Tous ces 
chevaliers, écuyers, bacheliers, damoiseaux, tous issus de no- 
bles familles, tous animés du plus pur esprit de la chevalerie; 
tous ces bourgeois de nos villes du nord , du centre et du 
midi; tous ces croisés, petit peuple de nos bourgs et de nos 
villages, pouvaient-ils se passer des chants qu’ils avaient tant 
de fois entendus dans les châteaux ou dans les carrefours? 

' Voir te Parnasse occilanien ,t. I. p. 73. 

3 . 
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Cette époque fut certainement très -favorable à la poésie, 
qui, si elle n'eût pas devancé ces années de ferveur guerrière , 
serait née de ce mouvement prodigieux des passions et des 
idées. Différents de langage et de coutumes, ces soldats de 
la croix se confondaient tous dans l’unité des traditions che- 
valeresques. La poésie rattachait ensemble tous ces hommes 
quand l’ambition et la politique les divisaient. Les livres qui 
contenaient ces traditions figuraient parmi les richesses de leurs 
maîtres; ils en étaient la partie la plus rare. Souvent, dans 
leurs voyages, il arrivait que les possesseurs de ces livres les 
répandaient par les copies qu’ils on laissaient prendre. C’est A 
cette libéralité d’un nouveau genre que nous devons de con- 
server encore un poème de Lancelot, attribué à Arnaud Da- 
niel. ((Ulrich de Zazichoven était à Vienne, en i i q3, lorsque 
(( Richard Cœur-de-Lion y fut amené prisonnier et remis entre 
(( les mains de l’empereur Henri VI. On sait que , l’année sui- 
« vante , il fut délivré et put retourner à Londres moyennant 
(( un certain nombre d’otages. Hugues de Morville , seigneur 
((normand, sujet de Richard, compris alors au nombre des 
«otages, avait une copie du roman de Daniel; Ulrich la vit 
(( entre scs mains et l’obtint en prêt , pour en faire la traduc 
(( tion , qu’il entreprit à la recommandation de ses amis. » Voilà 
ce que raconte l’auteur lui-même à la fin de sa traduction; et, 
comme le fait remarquer un des savants auteurs de {'Histoire 
littéraire de la France , sans le croire absolument on ne saurait 
taxer son récit d’invraisemblance *. 

Nous trouvons encore, dans l’ouvrage de M. Paulin Pâris, 
Les Manuscrits français de la Bibliothèque royale de France , l’hy- 
pothèse suivante , que nous ne croyons pas devoir négliger, tant 
elle convient à notre sujet. Il s’agit de la manière dont Rusti- 
cien de Pise put donner une compilation des Homans de la 
* Hist. litt. tir ia France, I. XXII, p. 21 4. 
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Table ronde, d’Hélie de Borron. « Rusticiende Pise flurissait dans 
■lies dernières années du xiii* siècle. Il aimait à voyager, et 
Il parcourut sans doute la France et l’Angleterre. Retenu, en 
Il 1298, dans les prisons de Gênes, il y fit la connaissance du 
Il célèbre Marc Pol , que les Génois avaient privé de la liberté , 
Il et répandit le premier en France les relations des voyages 
Il de Marc Pol... Le roi d’Angleterre, Édouard aux longues 
U jambes, fils de Henri III, débarqua l’année layo en Sicile, 
Il où il passa l’hiver de 1 a 7 1 . Je penche à croire que Rusticien 
Il de Pise dut à ce séjour la connaissance du livre d’Hélie Bor- 
II ron, que le prince anglais avait sans doute emporté avec lui. 

t 

Il Comme, en quittant la Sicile, Edouard se promettait d’y re- 
II venir après avoir rempli son vœu de pèlerin , il aura mis en 
Il dépôt auprès de Charles d’Anjou les Romans de la Table ronde, 
Il dont tout le monde s’entretenait, mais dont les manuscrits 
«étaient encore très-rares, principalement ceux de l’ouxTage 
Il d’Hélie de Borron , terminés seulement depuis un demi-siècle. 
Il Soit par fordre du roi de Sicile , soit simplement avec sa pér- 
il mission, notre Rusticien se hâta de tout lire, de tout abréger, 
«de tout arranger; et, quand Édouard revint en Sicile, sur la 
Il fin de l’année 1 272 , il reprit le livre duquel f infatigable Pisan 
Il avait tiré celui que contient le 11° 696 1 L » 

Que de fois, dans leurs courses répétées à travers la Grèce 
et les îles , les armées des croisades ne durent-elles pas laisser 
des traces de leur passage ! Ici les traditions de l’Occident péné- 
traient dans l’esprit des peuples, lé c’était par des monuments 
plus inaltérables que les souvenirs des Latins se conservaient 
parmi les étrangers. Un ménestrel a raconté lui-même comment 
il sema en divers lieux tous les livres qui composaient sa biblio- 
thèque, laissant sa Bible en cet endroit, son psautier plus loin, 

* N* . Abrégé (1rs homans de ta Taldr ronde, d’aprh Luces de Gast , Habert 
et flélie de Horron, pnr Kiisticipii de Pise. 
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son Virgile dans telle auberge et ses romans dans telle autre. 
Depuis 1095 jusqu’en 1270 n’a-t-il pas pu arriver que les ha- 
bitudes de désordre d’un poète et les nécessités de la misère 
aient favorisé le rapprochement littéraire de ces deux parties du 
monde, déjà, du reste, en relation par le commerce et par la 
politique depuis de longues années? Les îles de l’Arcliipel, que 
visitaient sans cesse les marchands de Venise, ces cités floris- 
santes de Chypre et de Crète, n’avaient-elles jxts leurs poètes, 
leurs historiens, leurs chanteurs? Même sous la domination 
brutale des Turcs, les Cypriotes conservaient encore mi talent 
d'improvisation facile. C’était, dit Martin Crusius, un usage 
dans les îles de l’Archipel que des hommes entreprissent de 
lutter entre eux à qui réciterait sur-le-champ un plus grand 
nombre de vers de son invention. Les sujets qu’ils choisis- 
saient étaient les sentiments amoureux-, des fables milésiennes. 
Les jeunes filles n’étaient pas exclues de ces combats littéraires, 
et elles les soutenaient contre les jeunes gens, à la grande joie 
de l’assemblée'. Combien cette faculté devait-elle être plus 
vive quand , vers i a 00 , le roi d’Angleterre s’empara de Chypre 
et en fit cadeau au roi de Jérusalem; quand les Latins occu- 
pèrent Rhodes pour la première fois, vers 121 à? Lorsque, 
après quelques années de possession, les vainqueurs se furent 
fait agréer aux habitants de ces pays, battrait de la nouveauté 
et le désir de plaire aux maîtres rendirent presque inévitable 
l’imitation de la littérature occidentale par les Grecs. Dans ce 
commerce, d’ailleurs, les peuples de l’Occident n’étaient |ias 
seuls à donner : ils recevaient aussi. Les romans français de 

‘ Martin Cnisius, Tnrco^Grœciæ Ubri VHIt p. 309 : «Aiunt |)om) Gi*æci, ni 
■ hoc obilcr adnolcm , in instili» nioris esse mares inter se corüire vicissim talibiis 

• carniinibus, maxime ex iis amnlnriis, et Mile.siis fabnlis, (|iiisuain pltircs ex iis 
«versus reciUire possif. Sic eliam htmo.sie inter se cerlare juvenem cl virginem 

• rharam; inira .Tïîrs adesse attdilores tpii annntenl ; fieri ha*c animi causa, accc- 

• dei e cmivivia . canins, • 
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Cléomadès, de Parlhénopex de Blois, de Floriniont et de Phi- 
lippe , de DolopaÜios ou des Sepl-Sages , attestent des échanges ré- 
ciproques, et font concevoir sans peine l'état d’une société où 
tout devint bientôt commun, même la langue. 

Mais, pour rendre plus étroite cette alliance de l’imagina- 
tion entre des peuples qui restèrent eux-mêmes toujours rivaux 
et désunis, il fallait des événements plus décisifs encore. L’es- 
prit de conquête des Latins fit naturellement éclater ces cir- 
constances. A deux reprises différentes, en 1201 et en 1 aoa , 
Constantinople tombe au {K)uvoir des croisés français, et un 
comte de Flandre s’asseoit sur le trône des Comnène. Ces 
triompbes et cette éblouissante fortune semblent un roman de 
chevalerie mis en action. Ce sont les idées qui passent dans les 
faits; c’est l’esprit d’aventure qui parvient à fonder un empire. 

Les historiens byzantins n’ont pas assez d’éloquence pour 
déplorer ce malheur. Ils s’épuisent en lamentations sans pou- 
voir égaler les paroles ê la grandeur de leur désespoir. La bru- 
talité des vainqueurs, leur humeur farouche, leurs violences, 
leurs cruautés, le vol, le viol, la mort qu’ils réjvandcnt devant 
eux, l’incendie des temples, les colonnes des palais qui brûlent 
comme des sarments, le trône vénéré des patriarches souillé par 
les danses d’une courtisane, les statues brisées et fondues, les 
maisons de plaisance pillées et détruites, les objets sacrés traî- 
nés dans les ruisseaux des rues, les moqueries de ces hommes 
du Nord,ies chevaux coiffés des ornements des femmes, cette 
invasion de Francs et d’Allemands, plus funeste que n’eût pu 
l’être jamais une invasion de Sarrasins; tous ces speetaeles, 
quoique étalés avec emphase , nous touchent encore à travers 
les temps, et malgré les injures qui nous y sont projliguées. 
« Fallait-il attendre autre chose de cette race d’hommes sans 

Il amour pour le beau? lainais les Grâces ni les Muses 

Il n'hahitèrent chez ces hai’hares. Leur nature est intraitable, 
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Il la colère les emporte, elle éclate en tous leurs actes, et, chez 
lieux, elle offusque la raison*.» Quelles mœurs! quels ali- 
ments! des quartiers de bœuf bouillis, des pois cuits avec des 
tranches de lard salé, assaisonnés avec de l’ail et d'autres herbes 
excitantes^! 

Ainsi parlaient des historiens , véritables interprètes des sen- 
timents d’un peuple conquis. Leur patrie leur semblait à jamais 
abimée dans la barbarie; mais ils n'étaient pas assez im{)artiaux 
pour juger les vainqueurs comme ils méritaient de l’être. Si la 
baine et la douleur ne les avaient pas aveuglés, s’ils n’avaient 
pas affecté de rester dans les régions élevées de la littérature 
classique, ils auraient pu s’assurer que, pour n’avoir été nour- 
ris ni par les Grâces ni par les Muses, ces peuples du Nord 
ne manquaient pas d'une sorte d’esprit poétique, et que, dans 
le renouvellement des sentiments et des idées, ils en avaient 
découvert que le monde ancien n’avait pas connus. Cependant, 
quelles que fussent les dispositions des Grecs, les cinquante 
années do la domination française à Constantinople ne s’écou- 
lèrent pas sans résultat. Les Grecs y perdirent sans doute. La 
décadence en marcha pour eux d’un pas plus rapide, et, sous 
les cinq empereurs de la maison de Flandre et de Courtenai , 
l’ignorance s’accrut en même temps que le mélange des deux 
peuples devint plus forcé*. Si bien qu’au retour de Michel 
Paléologue, ses efforts pour relever les sciences et restaurer les 

’ Nicélas Choniata : Oi m xaXoû ivépaalot Hrfpeai^ôpioxot ^pSapot, ( P. 7^ i .) — 
Ibid, kXX* ciCêi ut Xapirotv rôîv Mowrôi» vapà toit ^pSdpots jovrott èvt^tvi- 
{rro xoi tovto olpau rüp puuv ffcap ivi^fispot xai roy ^ôXop rov Xdyou 

‘WpOTp<f;i^o»»Ta. (P. 791 .) 

* Ibid. — 0 / xai -njlv virpiov wpauSéfitPot èinieiitpfop, ihit Itv pûrov 

^eiùfp xpe^ 3ta)^aXafxtP<M Xé€jf<n xoi (tiwp rtpdj(ji rapi^^npà mwifJUMf dXrtroTf ffvp- 
c^tôfUpafiMitep xai to in *JKop6i(»)v eKtpÇpdupé 7S xii ^uft^p 3pi- 

uvfnrdpTùfP tt^p 

* Coray, ÀtaxTa, i, . 
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usages nationaux restèrent à peu près impuissants. On vit les 
empereurs qui lui succédèrent se livrer de plus en plus à l’imi- 
tation des habitudes des barbares. Andronic le Jeune devient 
fou de joutes et de tournois. Nicépborc Grégoras , son histo- 
rien , embarrassé par ces mots nouveaux , les traduit comme il 
peut par vrloC</lpa, Tépvsfiev, et réussit bien mieux à les décrire 
qu’à les nommer en grec. Plus d’une fois, dans ces divertisse- 
ments empruntés aux étrangers du Nord , Andronic faillit rece- 
voir le coup de la mort. Les vieillards regrettaient cet attache- 
ment aux mœurs chevaleresques, par esprit de patriotisme, et, 
voilant leur rancune sous l’apparence de l’affection et de l’in- 
térêt, ils lui représentaient qu’il n’était pas bienséant à un roi 
de s’exposer aux coups de ses sujets, surtout avec un entraî- 
nement aussi périlleux '. Toutes ces remontrances restaient 
vaines; les changements continuaient sur d’autres points. On 
lit, par exemple, dans le meme historien, qu’il se fit une révo- 
lution dans la forme des chapeaux : on vit les habitants de 
Constantinople porter des bonnets latins, et des prophètes, ins- 
pirés par le ressentiment d’une ancienne défaite, annoncèrent 
la ruine imminente de l’empire de Constantin On peut bien 
croire, sans témérité, que la forme des chapeaux ne fut pas 
seule changée, que la littérature du Nord gagna aussi bien du 
terrain de l’an i ao4 à l’an i s 6 1 . Combien n’est-il pas à regret- 
ter que les contemporains ne nous aient laissé , sur ce |M)int 

’ Nicephore Grégoras, liv. X; Andronic le Jeune, atméc 1 338 : Eira xai dyâvat 
iÇeriXtat 3 ^ , uifincip rtpa ditoad^ovtat , oùe xai wpàjtpop iUp voXXd- 

xif iriXet püp 3è ^tXoufAàrepov. 01 rois /iaripots ■mdX.cu èittptv67ipr<u yxfppaalas 
ëptxa <T<pparos, Snore ^oXifp éyotep râp vfoXeptxûp. Tofirap à fiip sis povofia^ias 
ipiètt^p . . . xoi pr^op&lpawpà AttIpois xaXeîrat, .,63* irtpos rSv iyd»po)p rop* 
ptptp vpootryophftrai. , . (Suit )a description.) — Les vieillards l'cn blâmaient : 
dpotxtiop yàp èivat wiprv ^ctXeî vp6s rvv 3oûXmp xoi ravO* oürw dpMxo 

nl6X^ , S xeti x/p3vpos éverai. ( P. i83 . édil. Bekker. ) 

* Nicéplioro Grégoras, liv. X. — Oî pèp j ip Xrripixaîs éxé;^p»rro Tivrai; x«>w- 
vTpjis. (P. r»(»K, (4111. Bekker.) 
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intéressant, rien qui puisse nous faire sortir des sup|X)sitions 
et des conjectures! Ils ne disent pas un seul mot des romans 
ou des livres de l’Occident; ils n’ont que de la pitié ou du mé- 
pris pour les compositions de ces peuples, auxquels ils ne 
peuvent pardonner de n’avoir pas vieilli dans les traditions clas- 
siques de la Grèce. Toutefois ce ne fut pas à Constantinople 
que le triomphe de cette littérature occidentale dut être le 
plus complet; sur plusieurs autres points, finduence des Fran- 
çais fut plus décisive et se laisse plus facilement saisir par l'his- 
torien. 

Les croisés , en effet , ne s’en étaient pas tenus è cette pre- 
mière conquête. Un si étonnant succès ne fit qu'augmenter leur 
ardeur. Il n’y eut plus de seigneur qui ne rêvât une couronne , 
et, comme on l’a dit, il s’élevait des souverains de toutes parts. 
La Morée s’offrait aux ambitieux; c’était une belle proie è con- 
quérir. Le sort du marquis de Montferrat excita ses compa- 
gnons à fentreprise. Geoffroi de Villehardoin, Guillaume de 
Champlite sont bientôt victorieux , et , pour se partager le pays , 
c’est aux souvenirs de Charlemagne et de ses douze jwirs 
qu’ils ont recours ‘. Tout plein d’idées poétiques et chevale- 
resques , le nouveau prince de Morée s’entoura de douze pairs 
ou barons. Qu’on se figure tous ces chevaliers de Bourgogne, 
de Champagne et des autres provinces de la France, tant du 
midi que du nord et du centre, les Jacques d’Avesnes, le sire 
de Montigny, Gui de Colémi, Othon de La Boche, lesCharpi- 
gny, f,es Nesie, les La Trémoille, les Des Ro.sières , les Neve- 
let, tous remplis de pretz d’onor et do courtoisie. Loin de la 
France, dans l’exaltation de la conquête, en était-il un seul qui 
ne fût alors plus ardent à écouter les trouvères, à faire chan- 
ter leurs œuvres, à les répandre? Ils ne se contentaient pas 
d’être bons guerriers, la plupart cultivaient la poésie. Geolfroi 

' Cnixfjnfic de la Morre , par M. Btichnn , 1. I . p. 
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(le Villcharduin était poète élégant autant que hardi chevalier. 
Conon de Béthune, roi de Jérusalem et empereur de Cons- 
tantinople, Charles, comte d’Anjou et roi de Naples, beaucoup 
d’autres encore, peuvent s’ajouter à la liste de nos chanteurs au 
moyen àgc‘. Toute la France semblait passée dans ces pays 
lointains. Les vieilles rivalités, loin de s’y éteindre, n’avaient 
fait que s’y raviver. Le Nord et le Midi y avaient leurs parti- 
sans. On y retrouvait jusqu’à la différence des deux langues d’oc 
et d’oîl. Le royaume deSaloni(pie était devenu , sous Guillaume 
de Montferrat, une nouvelle patrie pour la langue do la Pro- 
vence et pour les troubadours, tandis que les trouvères cher- 
chaient à se distinguer surtout à Constantinople. Des deux côtés 
on se montrait d’une délicatesse scrupuleuse à conserver la 
langue dans sa pureté, et, même sur une terre étrangère, l’o- 
reille était restée sensible aux nuances les plus fines du bel 
usage. Quesnes de Béthune eut un jour à soulfrir de cette sévé- 
rité du goût. La reine et le roi, son fils, s’étaient moqués de 
ses chants et avaient préféré à sa prononciation et à son fran- 
çais du Nord la parole champenoise; il s’en plaint et cherche à 
se défendre comme il peut : 

Ke mon langage ont blasmé li François 

El mes rançons niant les Champenois 

La reine ne lit pas ke courtoise [ne fut pas courtoise] 

Ki me repris!, ele e le liex [son fils] li rois. 

Encor ne soit ma parole franclioise [française], 

•Si la puel-on bien entendre en franebois; 

Ne cliil [et ceux-là] ne sont bien apris e corlois, 

S’il m'ont repris se j'ai dit mos d'Artois, 

Car je ne fus pas norris à Pontoise’. 

Ce iiesoiit partoutquf' souvenirs des légendes chevalerescjnes 

‘ Voir leurs |>nésies dans le matiuseril — Ituclmn, /or. liwii. 

^ Buebon , ihitl. 
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ou des romans en vogue. Le même poète introduit un cheva- 
lier qui, Vautre ier en cel autre pais, eut une dame amée, et lui 
fait dire ; 

Dame j'ai bien oï parler 

De vostre pris, mais ce n'est ore mie [ce n'est pas (l'aujourd'hui] ; 

Et de Troies rai-jou [ai-je] ouï conter 

Kcle fut ja de molt signorie , 

Or n'i puet-on fors les places trover. 

Après la perte d’Acre et de Jérusalem, Hugues de Saint- 
Quentin veut-il gourmander les prélats et blâmer leur con- 
duite : 

Seigneur prélat , ce n'est ne bel ne bon 
Que son secors faites si détrycr [attendre]. 

Vos avez fait, ce peut-on tesmoignier. 

De Deu [Dieu] Rolant et de vous Guenelon 

Partout on aperçoit une ombre de la patrie , partout on en- 
tend un écho de ses chants. 

Si l’éloquence , au dire d'un ancien , est comme la flamme , 
si elle n’éclaire qu’en brûlant, ne peut-on pas lui comparer 
aussi la poésie, qui s’alimente de toutes les passions, et jette un 
éclat d’autant plus vif qu’elle sert des rivalités plus ardentes. 
Nous ne croyons pas qu’il soit possible de rencontrer une époque 
où la poésie ait trouvé autant d’occasions de se mêler à la vie 
journalière des hommes. Ces romans, qui avaient servi d’abord 
à égayer les heures oisives dans la France, devenaient là, sur 
la terre de conquête, un code, un bréviaire; c’était, comme 
le disait plus tard Montluc des Commentaires de César, la 
bible des chevaliers. Tout s’y trouvait mêlé : grandes actions, 
sages conseils, merveilleuses légendes. 

Quand enfin ces hommes d’armes, à peu près établis dans 
leur conquête, purent se donner un moment de relâche et 

‘ Bnchon. Conquête de la Marée , nppcndicc. 
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jouir du fruit de leurs travaux , il se fit un changement dans 
leurs mœurs.'La pauvreté avait disparu et la magnificence en 
avait pris la place. Le pillage les avait enrichis : la dissolution 
vint à la suite des richesses. Dans cette transformation de leurs 
habitudes, ils oublièrent le premier objet de leurs voyages. 
Nicéphore Grégoras s’en est aperçu, et il l’a noté dans son his- 
toire '. Que pouvaient-ils faire au milieu de tous les prestiges 
de la civilisation orientale, dont ils voyaient pour la première 
fois l’éclat dans Constantinople? Malgré les pertes qu’elle avait 
subies, malgré la décadence qui déjà y avait flétri les arts, cette 
reine du monde avait encore de quoi surprendre et corrompre 
l’Occident. Hugues de Berzil , dans sa Bible , nous a bien peint 
l’étonnement des croisés à la vue des richesses impériales : 

Et quand nous eûmes bientôt mis 
Sous nos pied.s tous nos ennemis, 

Et nous fûmes de pauvreté 
Hors, plongés en la richesse 
Aux émeraudes , aux rubis. 

Et aux pourpres et aux samis [étoffes de soie]. 

Et aux terres et aux jardins 

Et aux beaux palais marberigs [décorés de marbre] , 
D’un trait naïf et rapide , il exprime ces effets corrupteurs : 
Lors nous mimes Dieu en oubli 

Fis se laissèrent aller aux jouissances d’un luxe si nouveau 


' Nicéphore Grégoras , liv. IV. — Tov Aoivàv oÏKnotv ov’to^i ■mnoan- 

yàp vtviXTnK&tt* tov tthrov yxphttv «axer t6» 

aiôSptt êtafUpetp iypéxtattp, iXeyx^s vécut xcnriyoptat avroît èavrott xaratnap- 
ttt. fépyop yàp aC-toU «aj axéxot rüt oIxoBtp ixinpiett -ixüpytp it UaXM&UprtP et 
3vpéSe4tp iXBth. . . AAA * 6 rüt <X>oi«/«ife «ai 2vp/ae épott t6p ^Top ixtipop 
i^ixpopcKP ipwa vxé vXovrtnt ^pvp$t7at xai oTop tiwttp fttâvaâtîct xpitaTt éPTVxé>t' 
wap’ iXxJia. ( P. i o6. ) 

' La Bible du iteiÿneur de Berzil, Méon, (. Il , p. 4o6. 


Digitized by Google 



46 


ÉTUDES 


pour eux. li faut lire le récit d’un parlement tenu, en i s lo, 
sous la présidence de Henri , empereur de Constantinople , dans 
le val Ravennique. Tout était or et soie, tout était pompe et 
magnificence 

Ce fut bien pis encore quand les années, en se succédant, 
eurent amené avec elles, pour les vainqueurs, plus de sécurité 
dans leurs possessions. Les enfants des premiers conquérants, 
élevés sur la terre grecque , commençaient à se mêler à la na- 
tion conquise. Sans renoncer aux usages, aux mœurs, à la 
langue de la mère |Mtrie, ils se rapprochaient chaque jour da- 
vantage des populations sur lesquelles ils régnaient. Ainsi Guil- 
laume de Villehardoin (1246), né en Moréc, dans la ville de 
Calamata, son domaine de famille, parlait la langue grecque 
avec la même facilité que le français. « Peu 4 peu les seigneurs 
«quittaient les noms de leurs terres de France pour prendre 
« les noms des châteaux qu’ils se plaisaient à bâtir et à embellir 
« dans la Morée. Ainsi les seigneurs de Charpigny se faisaient 
«appeler seigneurs de Vostitza; les seigneurs de Bruyères, sei- 
a gnears de Caritena; les seigneurs de Neuilly, seigneurs de Pas- 
usava. Tous les feudataires, barons, prélats, chevaliers et gen- 
« tilshommes, se piquaient à l’cnvi de bâtir de belles forteresses 
Il ou habitations sur leurs terres, et cherchaient à y réunir tous 
« les plaisirs qui faisaient alors les délices de la noblesse fran- 
« çaise et de la chevalerie : la chasse, les bals, les tournois, les 
« fêtes de toute espèce , y compris les Jeux poétiques des trou- 
«vères et des ménestrels^.» Si le prince Guillaume, gai sages 
estait et parlait augues bien le grec^, était capable de s’exprimer 
en grec , dans une circonstance solennelle , les Grecs qui l’entou- 


' Biichon » Comfuéte de la Morée. 

’ W. ibid. : « Li jom* bachriier mpiiëreiit jfranl fcMr dr joustrs, do l’ompro 
■ ianers à la quintainc. cl de Carolcs. (Lirrr de la conquête, p. i la.) 

* Liirf de la conquête, p. i Sq. 
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raient auraient pu le comprendre sans peine, s'il se fût exprimé 
en français. Ils adoptaient, en effet, eux-mêmes les usages et 
même la langue des conquérants. Ramon Montaner, qui a 
visité Athènes au commencement du xiv* siècle, dit de ces 

chevaliers grecs et français sans doute : E paHaran axi 

bell francès comme dins en Paris'. 

Déjà il s’était formé , à côté de la race franque , une race nou- 
velle sortie du sang mêlé des Francs et des Grecs. Ces Gae- 
mules ou fV armâtes , comme les appellent les auteurs contem- 
porains, avaient toute l’intelligence et la finesse de leurs mères, 
avec le caractère bouillant et valeureux de leurs pères. Ces 
hommes, que l’on a appelés les Poulains , d’un terme innocent 
d’ahord, devenu plus tard une injure mettaient toute leur 
application et toute leur gloire à imiter les chevaliers qu’ils 
avaient vus. Déjà ils étaient passionnés pour les tournois et les 
joutes, célébrés à la façon des Francs. Dans ces divertissements 
guerriers, ils paraissaient à côté des Latins pour leur disputer 
la victoire et concourir avec eux à la magnificence des spec- 
tacles qui se donnaient en diverses circonstances. L’an i 266, 
le seigneur d’Athènes, toujours en révolte, ayant été battu et 
forcé à un hommage public , ce fut l’occasion d’une fête che- 
valeresque où l’on put voir combien les anciens conquérants 
étaient près d’être égalés, dans leurs propres exercices, par les 
fils des vaincus. « Dès les premiers jours du printemps, la belle 
U plaine de Nicii , l’ancienne Tégée, se couvrit d’une nombreuse 
« affluence de Français et de Grecs accourus de toutes les parties 
« du Péloponèse , pour assister aux solennités qui se préparaient. 

‘ li dit , avant , ces mots : « La pins gentil cavalcria dcl mon cra de la Morea. • 
[Chronica, p. .^68, rdit. de Lnnz. ] 

' Poulains vient probablement de isoSXof, employt^ par les Grecs modernes 
dans le sens de wîs. — Pultani, R. pnllus, vûXos. Trois générations à peu près 
avaient déjà pu se renouveler sur la terre de Grèce depuis la première ctmquéte, 
lorsque la principauté échut à Guillaume de Villebaixioin. 
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<1 La plaine était remplie de tentes toutes richement ornées. Un 
« champ clos avait été tracé un peu au delà , pour que , après 
(lies cérémonies des serments et des hommages, les jeunes 
«chevaliers pussent célébrer des joutes et des tournois, et bri- 
« ser quelques lances en l’honneur des belles n 

Henri H, allant se faire couronner roi de Jérusalem à Tyr, 
en 1286, donnait des fêtes chevaleresques où figuraient les 
héros de la Table-Ronde. « Une grande fête fut célébrée dans 
«Tyr, dit le chroniqueur italien Amadi. De retour dans Acre, 
«Henri II, quinze jours durant, fit succéder les divertisse- 
«ments aux divertissements. Une grande salle de l’hôpital 
« Saint-Jean fut le théâtre de tous ces jeux. Il y eut des joutes, 
«des courses de bagues, telles, que depuis cent ans on n’a- 
« vait jamais rien vu de plus magnifique. On y représenta la 
« Table-Ronde, la Reine de Féménie , c’est-à-dire que les cheva- 
« liers, vêtus en femmes , combattaient ensemble; d’autres figu- 
« raient Lancelot, Tristan, Palamède et beaucoup de vaillants 
«héros'*. I) 

Dans Chypre , ces divertissements étaient devenus , pour les 
seigneurs français, une véritable passion. A la moindre occa- 
sion, quand ils ne chassaient pas et se retrouvaient à Nicosie, 
ils ouvraient joutes et tournois, ils n’ont point d’autre manière 
d’honorer les hôtes qu’ils reçoivent. Quand les émirs égyptiens 
vinrent à Chypre pour traiter de la paix, Pierre I" leur donna 
le spectacle d’un tournoi : 

Et puis moult bien les festia [ festoya ] , 

Et fist jouster en leur présence 
Ses chevaliers maint cop de lance; 


' Biichon , Contjucle de la Morde, p. 270. 

’ De Mas-Latrie , Bechtrehes sur la domination des Lusiiinan dans file de Chypre, 
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Li Sarmsin sp nicrvpilloipnt [s'pmervcillaieni j 
Cornent ils ne s’entretuoient, 

Car ils sont du jeu désapria 

Il ne se passe pas d’événement heureux sans que la che- 
valerie avec la poésie chevaleresque y ait part aussitôt. Voici 
ce que rapporte, à l’année i324. If- chevalier GeolT’roy de la 
Tour-Landry. Une reine de Chypre eut un enfant à force de 
prières, « et de la grant joie qu’ils en eurent, ils firent crier fes- 
« lies et Joustes, et envoyèrent querre tous les grands seigneurs 
<1 qu’ils purent avoir. La feste fut moult granl, et les paremens 
>■ de drap d’or et de soye. Tout retentissoif de joye et de solas 
« et de sons de ménestrels. Les joustes furent grant et la fête bien 
«renvoysée.» Mais hélas! qui peut .se promettre un bonheur 
durable? Pendant qu’on était à table, l’enfant mourut dans 
son berceau, et tout ce «grant solas» fut bien vite changé en 
deuil*! 

Ainsi ménestrels, troubadours et Jongleurs, s’étaient établis 
et, pour ainsi dire, acclimatés dans ces contrées lointaines, où 
ils servaient A réjouir les conquérants non moins qu’à faire 
aimer leur poiiv'oir aux peuples vaincus. 

La langue se défendait aussi mal que les vieilles moeurs. Il 
s’y introduisait chaque Jour des mots nouveaux. Telles on voit, 
sur un vieux mur, verdir des plantes qui le rongent en don- 
nant toutefois à ses ruines un air de Jeunesse. Depuis long- 
temps, le latin s’était fait admettre pour un grand nombre d’ex- 
pressions. L’hospitalité fut offerte, pendant les croisades, à 
fitalien et au français. Les notes de Coray sur le poëme du 
moine Théodore Ptochoprodromos’ en font foi. Outre que ce 
poète flatteur de Manuel Comnène signale, dans Constant!- 

’ G. de Mach.'iiii, m 5 . 7 G 09 , 335. 

* De Mas-Latrie , Uecherchrs sur la domin. des I.iisignan dans Vile de CliYpre , t . U. 

^ Coray. AraxTa . t. I , eU jov Jlroe^foirpoSpofiop. 
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nople , des usages venus de Paris, comme les fameux souliers à 
la poulaine, il relève bien des mots qui datent des croisades, 
rlont il avait vu la seconde’. Le mal devint pire avec les années. 
Chaque expédition amena avec elle une foule de mots étran- 
gers qu’il fallut d’abord héberger, et qui finirent ensuite par 
s’installer dans le lexique. 

A Constantinople, on eut plus de facilité à les repousser, 
quoiqu’on les y voie de bonne heure obtenir droit de cité. Il 
y a toujours, dans une capitale, des souvenirs, des goûts, des 
institutions, qui font résistance aux innovations. Alentour, la 
défense est plus molle, et bientôt il s’y forme une espèce de 
provincialisme dont la langue générale ne laisse pas de soul- 
frir beaucoup. Il arrive même alors que la langue littéraire suc- 
combe et disparaît devant un nouvel idiome. Dès le milieu 
du mi' siècle, cette langue littéraire n’apparaît plus, comme 
dans le moine Théodore Prodromos, qu’à des places d’honneur, 
où elle reçoit un hommage stérile. Mais à Rhodes, mais dans 
la Crète , à Chypre . sous les Génois , sous les Lusignan , sous 
les chevaliers français, il n’y avait plus de barrière à l’invasion 
des mots nouveaux , et la barbarie reste seule maîtresse du ter- 
rain. KaêaXXap/oi, ce sont les chevaliers; rrlovalpa et répvefxev, 
les joutes et les tournois; âê6xaros ÇopnapAiéptjs ou àëav7ra.p\ié- 
pns, c’est l'avocat avant -par lier; tneXeyplvos , un ])èlerin ^é- 
ï-ooSa, du velours; , du camelot; yopl,éptov, une 

* Coray, AraxTa, I. Il, Yhj}aattypti^Hiit ioxi^uow ^pussim. 

* Id. ihid. t. Il, |>. : QeXeypipovi àxd to Poiptaixov peregnnus, dOev xai tû?i' 

retAAwv TÔ pèlerin xareÇaiperov voeî aàr 'aepiêorfrovg 'xreè.e^pfvtas (pè- 

Irrinagca) il aTavpo^pout ixaTpineiag (croisades ) Tiùr S'jrixûv ^purl tstvûv eig èvi- 
xrnotv Tvf lepovaaèMp ‘ ^ Sevrépa alaupo^opia ervvéêrt xarà to i t ,^7 éiosj 6te éSa- 
clèeve Mai/ovaA 6 Kopimrog , xai i^xpatev à aaoiTiTiis pag ll-ru)(^oxp63popog ^ oalig xai 
eyyutpitep eig nie KùxrlavaivoijxoÀiv -aoXXoig toioûtous alavpoÇdpovg xai lov trlpa- 
rtrpôv aoTwe \o5o€ixov aôv é^iopoVf ^aièéa rfig FaXAiar, Toe oxoTov o ko^toreôr 
àxt3é)^0n pè katavov n^ov xa&iaag aiiroe etg adxeivov axapvlop (lalioiircl) xaôïf- 
pevog aCrog eig top B-pôpop. (tde (îihbon , etc.) 
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gorgerette; axovt^la, une coifl’e; une chambre; 

■7TpeXiavbs,ui\chambrelan; xoSeproûpiv, une couverture; TpaîToû- 
p/r, un traître; yovveXXa, la gonella fies Italiens, etc. De là un 
idiome qui , tout en conservant la forme grecque , devenait une 
espèce de truchement commun à tous les peuples de l’Occident. 
Ainsi peu à peu la dill'érence s’effaçait entre les Latins et les 
Grecs. Si Henri de Hainaiit, empereur de Constantinople, avait 
pu dire à sa fdle, mariée à Esclas, seigneur grec, son homme 
lige, qui devint depuis roi des Bulgares, t. Bele fille, vous 
«avez chi pris un home avec lequel vous vous en allez. Il est 
uauques sauvages, Cevr vous n’entendez pas son langage, ne il 
«ne set poi non de! vostre;» les temps étaient bien changés, 
et pareil inconvénient ne devait plus exister quand la seconde 
moitié du xiii” siècle eut commencé. 

Dans un temps où la poésie n’était pas seulement une dis- 
traction, mais un enseignement et une histoire; à une époque 
où les ménestrels faisaient du roman qu’ils chantaient une sorte 
de livre d'or et d’armorial , il serait difficile de concevoir ces 
deux sociétés ainsi rapprochées par les croisades et vivant l’une 
à côté de fautre , sans se pénétrer. L’histoire nous confirme 
par ses témoignages fexistence de cette union , et nous pouvons 
croire que cette union se fit surtout par la littérature. 

Que l’on considère, en effet, combien d’idées nouvelles 
furent introduites dans l’esprit des Occidentaux à la suite de 
leurs expéditions dans la Grèce et en Terre sainte. On cite, 
|H)ur les rapporter à cette époque , un grand nombre de fables 
et de sujets de romans venus d’Orient '. Les allu.sions à ces 


' Un des empnints les plus curieux faits à l’Orient est, sans contredit, Thistoirr 
du Conrl-yfantelf sur lequel on peut lire un article dans le XXIll* volume de 
r//M/oirr /itf^rru're de la France, p* 169-171. l’introduction placée en tête 
de ce fabliau par M. Thomas Wrifçhl, on trouve.des détails sur l’oripne orientale 
de ce conte. — Sous Justinien , en 5 36, un chien , celui d’André , fait connaître les 

5 . 
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voyages deviennent leilemciit al)ondaiites, quelles ne sauraient 
être mises en doute. Il n’esi presque pas de héros d’aventures 
qui ne parte pour l’Orient; il y va fonder un empire et y ga- 
gner ses plus beaux titres de gloire. Les productions de ces 
contrées, les fruits, les arbres, les pierres précieuses , les riches 
étoffes inconnues jusque-là trouvent une place honorable dans 
les compositions de nos romans; qu’il en parle par ouï-dire ou 
|)Our les avoir vus lui-même, le chanteur se garderait bien 
d’oublier ces ornements accoutumés de son texte. Il y trouve un 
moyen de captiver f imagination des auditeurs, pour qui Baby- 
lonc existe encore avec ses somjjtueux édifices et ses merveilles 
grandioses. Le contact d’une nation nouvelle se fait (Mirtout 
sentir. Aux chansons de geste, tableaux guerriers de la vie 
féodale, ont succédé les récits de voyage, les enchantements 
des forêts et des fontaines, les armes mystérieuses, les vertus 
magiques des pierres, les descriptions de jardins délicieux, les 
peintures d’objets artistement travaillés. Les auteurs du roman 
primitif, celui de Gérard de Roussillon, de Renaud de Mon- 
tauhan , aimaient à choisir nos campagnes pour y placer toutes 
les scènes qu’ils décrivaient; la forêt des Ardennes plaisait à 
f imagination de nos trouvères; ils ne déd.aignaient pas non plus 
f.Auvergne et ses tristes montagnes. Il faut d’autres horizons 
aux poètes nouveaux. Le théâtre se déplace, et avec lui change 
la décoration tout entière. 

Il ne serait pas juste de prétendre que nous ayons emprunté 


femmes qui ont gardé ou perdu ia chasteté. (Voyez Théophanés à l’année 536, 
Cedrenus, Uistoria rmsee/fa, p. 48a, édit, de Bâle, iSBq.) 

Nicolas Alaniani , dans ses Notes snr l'histoire secrète de Procope, dit qu’il y avait 
à Constantinople une statue de Vénus qui , dès le temps de Constantin . ne se lais- 
sait approcher d'aucune femme qui eût fait une faute, sans lui déchirer sa robe do 
haut en bas. La belle-soeur de l’empereur Justin II , neveu de Justinien . ainsi dé- 
noncée par la statue, la fit briser. [Nous devons cette note à rubüge.'mce du savant 
M. Le Clerc , membre de rinslilut . doyen de ia faculté des lettres de Paris. ) 
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aux Orientaux les mille traditions qui peuplent nos romans 
d’êtres imaginaires , mais on peut bien signaler, chez les Arabes, 
chez les Persans et chez les Grecs, qui subirent un peu leur 
influence, des inventions dont la conformité devait préparer 
l'union rapide des deux littératures rapprochées par le hasard. 

Chez les peuples que nous venons de citer, l'imagination , 
|)artout la même et partout amoureuse des merveilles, avait 
depuis longtemps créé des légendes semblables à celles de nos 
p)ëtes. A combien de poèmes Salomon , fds de David , mo- 
narque universel de la terre, n’a-t-il pas donné naissance? 
Que de fables et de romans sur cet ennemi infatigable des mau- 
vais génies? Revêtu d’une cuirasse divine, armé de l'épée fou- 
droyante qui donne la victoire, il ne cessa de combattre les 
démons, et ses quarante fils ont, comme lui, continué la lutte. 

Arabes , Persans etT urcs , se sont exercés , au sujet d’Alexandre 
le Grand, dans des ouvrages qui expliquent peut-être nos ro- 
mans sur le même personnage. Les légendes des chrétiens de 
l’Orient ne sont pas moins fabuleuses. Il n’y a qu’à voir, dit 
d’Herbclot, ce qu’en racontent Aboulfarage et Ebn Batrik,qui 
le font fils de Nectanébus, roi d’Egypte, lequel , ayant été chassé 
de son royaume par Aitaxercès Ochus, se déguisa en astro- 
logue et coucha avec Olympias, femme de Philippe, roi de 
Macédoine *. Le pays de Féerie, dans nos vieux romans, n’est 
rien autre chose que le Génistan des Arabes’. La fontaine de 
Jouvence de nos poètes n’est que la fontaine d’Llie, dont les 
eaux donnent fimmortalité. Nos chevaliers errants ne leur 
étaient pas inconnus. Ils ont, dans leur langue, un nom pour 
désigner un homme hardi et vaillant qui cherche les aventures. 
Ils ont aussi de fort gros volumes remplis d’exagérations et de 

* ü’IIcrbelol, orienlalcf p. 298. Voir aussi l'onvrago de CohïU*la> 

sur Alexandre; V^'irsovie, 1H32. 

* ht. ibitl. p. 
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mensunges, coin|)osés sur la vie de ceux de leurs princes qui 
ont mérité ce nom tout chevaleresque de Batthal^. Ghianser 
Ahbad est une ville toute de pierreries; les romans des Perses 
et des Turcs la donnent pour la capitale de la province Scha- 
dou kiam, qui est notre pays de Cocagne. Combien de palais 
célèbres chez les Arabes 1 Celui de Khaouarnak, d’Asfendiar 
Schab, les palais des Cosroës, celui de Mahmoud II, ceux de 
Bagdad, sont autant do merveilles que l’imagination de nos 
romanciers n’a pas tout à fait réu.ssi à reproduire dans leurs 
livres. Aussi n’est-il pas étonnant que la Grèce , ainsi préparée , 
ait accepté nos compf)sitions de l’Occident, et qu’il se trouve 
chez clic des traces si nombreuses d’une imitation calculée 
dans les ouvrages postérieurs à la conquête de Constantinople 
et à la domination des Francs en Morée. 

' D'Herbclot, Bibliothèque orientale, p. 29^- — «Ce mot arabe a deux sîgaifi- 
«■calions opposées, car il signifie . d’un côté, un homme paresseux cl fainéant, el. 
«de l’antre, un homme hardi el vaillant qui cherche les aventures, lels qu'étaient 
■ les chevaliers errants de nos anciens romans.» (P. 177.) 


Digitized by Googl 


SllK LA LITTKHATIIHK (illKCQLK MOUEIINK 


55 


CHAPITRE III. 

AI'F.KÇl GKNÉnAI. DES («CVRES GIIECQLES oÙ SE MONTRE I.MNFI.I ENCE 

DES POÈMES KHA.Nr.AIS. — CEASSEAIENT DE CES OUVRES. TEMPS 

Al'X«il ELS EU. ES AI'PARTIENNE.NT. 


Tout était donc bien préparé pour ravéïieinent d’une litté- 
rature nouvelle. Des peuples d’orif'ine et d’esprit diH’érents 
s’étaient mêlés ensemble. Il semblait qu’il ne dût sortir de ce 
choc que confusion et désordre; ce fut, au contraire, la cause 
efficace d’un renouvellement des idées et d’un rajeunissement 
pour l’Europe. Longtemps emprisonné dans fimitation servile 
d’un passé qu’il ne connaissait plus , le génie moderne , au risque 
de s’égarer, allait prendre son essor. Sans doute il y avait, 
pour les Grecs surtout, désavanUige A se séparer des modèles 
antiques; sans doute il eût mieux valu pour eux s’abreuver 
encore à ces sources fécondes que nous irons nous-mêmes re- 
trouver plus üird ; mais , au point où en étaient venus les savants 
et les beaux esprits, avec cette fausse gloire qu’ils mettaient à 
répéter ce que d’autres avaient dit avant eux, avec leur im- 
puissance et leur stérilité, mieux valaient encore l’ignonmee et 
les premiers essais d’une imagination qui s’éveille. Nous ne 
savons pas si les tentatives grossières d’un siècle abandonné 
à lui-même et qui ronq>t la ebaîne d’une tradition désormais 
nuisible plutôt qu’utile, n’on'rent pas un spectacle plus atta- 
chant et |)lus véritablement digne d’étude que les ell’orts lan- 
guissants du goût en décadence. I.a vieillesse de l’esprit est un 
spectacle affligeant à voir; la jeunesse, au contraire, intéresse 
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par la naïveté, par la hardiesse de ses entreprises, souvent 
même par ses erreurs et par ses fautes. 

Saluons donc avec ces sentiments les romans populaires dont 
nous allons parler. Nous n’en avons pas fini, sans doute,' avec 
les inventions subtiles et les raffinements de l’expression; nous 
sommes loin de tomber au milieu d’une barbarie inculte. Le 
temps, à ce qu’il semble, en est passé pour toujours. Le moyen 
âge n’a pas retrouvé les années d’innocence et ce que Fénelon 
ap|)clait U la simplicité du monde naissant. » Du moins nous ne 
rencontrerons plus les souvenirs du paganisme, qui fatiguent 
par leur banalité, et nous serons assez heureux pour trouver, 
dans ces œuvres, les traces de notre littérature française. 

Privé, comme nous le sommes, de documents empruntés 
aux historiens sur les progrès de l'imitation de notre littérature 
dans la Grèce, nous croyons avoir suppléé à leur silence en 
montrant de quelle manière les mœurs s’y étaient transformées 
pour répondre au plus vite à celles des vainqueurs. Ces deux 
révolutions marchent l’une avec l’autre, étant dans le rapport 
de la cause à l’elfet. On ne pouvait pas emprunter aux Occi- 
dentaux leurs usages et leurs jeux chevaleresques sans toucher 
à leur littérature. Celle-ci eut le sort des joutes et des tournois; 
peut-être même l'imitation fut-elle, de ce côté, plus rapide, 
ou, du moins, la curiosité plus vite excitée. Tout notre tra- 
vail consiste donc maintenant dans l’étude et le classement des 
œuvres grecques oîi se trouve empreint d’une manière plus 
ou moins sensible le cachet du génie français. Nous laisserons 
de côté , comme ne rentrant pas dans les limites de notre plan , 
les romans tirés des anciennes fables de la Grèce , ou bien ceux 
qui, du témoignage des Grecs eux-mêmes, appartiennent à la 
fin du xv' et du xvf siècle, et relèvent de l’influence italienne. 

.lacovaki Ri/.o Néroulos* compte, parmi ces dernières pro- 

* Cours de iiUf^ralnrr î^rccquc moderne, donné à Genève en 1828. 
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(liictioiis, le roiiiiiii d' Érolocritos , l’idylle intitulée la liergère, 
le poème du Sacrifice d' Abraham , la tragédie d’Ériphile, une 
traduction d’Homère et quelques autres poèmes rimés. « Ils 
■■ |)èchent tous, dit-il, par la trivialité du style, par une servile 
« imitation de la littérature italienne et par une fastidieuse pro- 
'■ lixité. Ils manquent totalement de physionomie, de nationa- 
<■ lité, de couleur locale. On n’y trouve aucune trace de l’étude 
Il des anciens, aucune notion des règles. .. Quelques étincelles 
« de verve poétique, ajoute-t-il, font tout le mérite de ces com- 
II positions informes , tombées dans un juste oubli. » Si , d’autre 
part, nous nous contentons de citer l’histoire d’amour de Cal- 
liinague et de Chiysorrhoé, on ne nous accusera pas de négli- 
gence ou d’inattention. Outre que ce roman n’existe qu’en ma- 
nuscrit i\ la Bibliothèque imj)ériale de Vienne *, ni dans le nom 
de ces deux personnages, ni dans les vers qu’on voit épars chez 
Meursius ou chez Ducange, on ne saisit aucune trace d’imi- 
tation étrangère. 

Le champ que nous avons à parcourir se trouve donc cir- 
conscrit par les ouvrages que nous allons nommer et jclasser 
en même temps dans un ordre chronologique. 

1 . Traditions sur Roland. — Nous ne pouvons que supposer 
l’existence ancienne et restée inconnue jusque-là de quelque 
poème sur le neveu de Charlemagne, emporté, à travers la 
France , l’Espagne et la Grèce , jusqu’en Orient , par les Sarrasins 
qui avaient combattu le héros français. Il faut se contenter ici 
du témoignage d’un voyageur français du xvi' siècle, Pierre 
Belon. Il dit , en effet, dans son livre intitulé : Observations de 
plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce, en 
.Asie : Il L’ancienne ville de Bource estoit anciennement le siège 
«des enqjereurs des Turcs... Mai.s, depuis cent ans, ayant peu 

' PioiTP Iwiinbf'ciiM. I. V. 
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Il à peu passé en Europe après qu’ils eurent gaigné Cunstanti- 
II noble , ils laissèrent Bource , et vindrent tenir leur siège impé- 
II rial è Constantinoble. Et encore de présent Bource est aussi 
Il riche et aussi peuplée que Constantinoble , et ose dire quelle 
Il est plus riebe et mieux peuplée. La grande épée de Roland 
Il pend encore pour l’heure présente à la porte du château de 
Il Bource. LesTurcsIa gardent chère comme quelque reliquaire : 
Il car ils pensent que Roland estoit Turc, au moins s’il peust 
Il être vrai ce que le vulgaire en pense '. » Ainsi, en quittant la 
France, puis l’Espagne, les Sarrasins avaient emporté le sou- 
venir de Roland. Plus tard . quand les années eurent confondu 
tout à fait les légendes et l’histoire, les Sarrasinss’approprièrent 
le héros français , aimantmieux la gloire de l’avoir compté parmi 
eux que celle de favoir vaincu. Pourquoi n’en ont-ils jamais 
fait autant du Cid? Ce n’était certainement pas faute de l’avoir 
connu. N’était-ce pas plutôt parce qu’il manqua d’un chantre 
éloquent, et que le romancero qui célèbre ses exploits n’eut 
jamais, à cause de sa composition plus artificielle que naïve et 
de sa date récente, l’autorité universelle que l’œuvre de Thé- 
roulde s’est tout d’abord glorieusement acquise. 

Il y a plus : la patrie de Médée, le pays de la toison d’or, 
l’antique Colchide, a connu Roland. Busbecq, dans ses Lettres, 
en parle ainsi : «Ils tendent des cordes sur une planche, ou 
Il bien le long d’une perche, et frappent dessus en mesure. C’est 
Il au son de cet accompagnement qu’ils chantent leurs maîtresses 
Il et leurs grands hommes, parmi lesquels le nom de Roland 
Il revient souvent. Comment ce nom leur est arrivé , je f ignore , 
Il à moins qu’il n’ait passé la mer avec les croisés de Godefroy 
Il de Bouillon. Il Probablement, .ajoute Génin, à qui nous em- 
pruntons ce passage, la Colchide fournirait moins de rensei- 
gnements sur Jason et Médée que sur Roland et la belle Aude. 

' (Ih. 'ii.iii. O livre .1 rlé inipnrm' « PariN rn 
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Le clief des Ai^onautes a cédé la place au neveu de Cliarle- 
magne T 

2. Ô Upéa€vs iwwéTr/î, le Vieux Chevalier. — Mais, grâce 
à Dieu, nous avons, dans celte étude, des preuves plus nettes 
à foùmir que le monument de Bource et les chansons de la 
Colchide. Le üp^irét/ï ïim&tnt, le Vieux Chevalier, parle bien 
plus haut en notre faveur. Ce fragment d'un poème grec, dé- 
couvert et publié par M. Von der Hagen, appartient, par la 
langue, au tem|>s de Constantin Manassé, de Jean Tzetzès et 
de Théodore Prodromos(i i 4o). C’est le grec littéral à peu près 
dans toute sa pureté. Le soin que prend l’écrivain de respecter 
la langue d’Homère, ses prétentions à l’esprit et à la [)oésie, 
son alfectation d’élégance, tout le place, sîins contradiction, au 
temps où la Grèce reste encore fidèle à son génie. Il a devant 
les yeux un modèle français; il le suit dans l’ensemble des faits 
et même dans les détails, mais il est vrai do dire que, com- 
paré au roman en prose de Gyroii le Courtois, où nous trou- 
vons l’histoire de ce Vieux Chevalier, l’auteur grec a la supério- 
rité. Son récit est plus rapide, plus intéressant, parce qu’il est 
plus court, et parce que l’écrivain qui l’a composé recherche 
avec plus d’art l'opposition des tableaux et des scènes. Le tra- 
ilucteur, quel qu'il soit, sans .sortir de Constantinople, dut, 
.sans doute , à ses relations avec les croisés la communication 
d’un de ces romans alors si connus dans la France. Ce fut vers 
I i5,4 que Robert Wace acheva son roman de Brut. C’était, 
comme on sait, la légende d’.Arthur. File fut, vers la même 
epoque, traduite en prose par Hélie deBorron et jiar Rusticien 
de Pise. Chrétien de Troyes, ilont le talent répandit partout 
les traditions bretonnes, mourut vers 1191 . Rien n’empêclie 
donc d’aUirnier que cet essai de traduction peut être rapporté 

‘ (ii'ilin. InfroduvtioH à ht Chnnson <h Roland, p. cXLVi- 
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au temps qui s’écoula entre les deux premières croisades et la 
prise de Constantinople par les Latins. Si Théodore Ptocho- 
prodromos a connu, vers i i/iy, Louis Vil lui-même, roi de 
. France et chef de la seconde croisade*, quelque autre écrivain 
n'a-t-il pas pu , dans ses rapports avec les Occidentaux , prendre 
la fantaisie de faire connaître à ses contemporains, par un 
court épisode, la poésie de ces barbares, que Nicétas Choniata 
traitait avec tant de mépris? 

Si le traducteur avait mis alors en grec quelque volume 
entier des exploits attribués aux chevaliers de la Table ronde, 
cela ne nous étonnerait pas , puisque nous verrons bientôt un 
des plus longs poèmes que le moyen âge ait produits coulé 
tout entier dans un moule grec. Le hasard amènerait quelque 
jour une découverte pareille, nous en aurions plus de Joie que 
de surprise. Mais nous' pensons aussi qu’on peut très-bien ne 
voir dans ce poème qu’un épisode détaché d’un enseinhle en- 
core plus considéiahle , et présenté aux Grecs de ce temps-là 
comme un petit tableau tiré d’une galerie qui en contenait une 
infinité d’autres. Ce qui nous confirmerait dans cette opinion, 
c’est que le même épisode, rattaché par .Antoine Vérard au 
roman de Gyron le Courtois , n’y tient pas d’une manière bien 
étroite, et qu’il ne se trouve en aucune façon dans le recueil 
complet d’Hélie de Borron , avec le titre de Gyron le Courtois. 
Peut-être, après tout, cette histoire de Brannor le Brun, car 
c’est de lui qu’il s’agit dans la personne du Vieux Chevalier, for- 
mait-elle à elle seule le sujet d’un roman. 

3. Belthandros le Romain et Chrysantza. — Voilà les pre- 
miers essais des Grecs dans f imitation de notre littérature roma- 
nesque. Les Amours de Belthandros le Romain et de Chrysantza , 
fille du roi d’Antioche la Grande, nous conduisent plus loin. Il 

' Coray .GixTa , vol. 1 , ProlégoIn^nc5. 
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ne s’agit plus de traduire : l’auteur de ce poème en invente les 
personnages et les aventures, tout en suivant néanmoins un 
modèle. Si l’on peut trouver encore dans ce roman les traces 
des souvenirs d’Achille Tatios, d’Héliodore, d’Eumathe ou de 
Nicétas Eugénianos, ce ne sont plus cpie des traits rapides et 
(fe légers emprunts. Ij’inspiration vient d’ailleurs : elle est toute 
chevaleresque; on sent, à chaque pas, l’influence de la con- 
quête; l’idiome vulgaire y est employé seul et sans scrupule; 
les héros y portent des noms de l’Occident; l’esprit romanesque 
de nos compositions y circule partout, partout il s’y montre. 
Ce ne sont plus, comme dit Fauriel, que des aventures de bra- 
voure ou d’amour, des chevaliers imaginaires ou des héros his- 
toriques travestis en chevaliers '. Coray n’a pas d’autre senti- 
ment. Il dit, en signalant cette composition : « C’est un poème 
« beaucoup plus ancien que ceux de Géorgillas (i 45o-i 5oo), et 
■I dont l’àge esté peu près celui de Théodore Prodromos(i i àj)- 
«On le voit i l’absence de la rime et aux personnages, qui sont 
Il évidemment empruntés aux chefs occidentaux des croisades 
«qui régnèrent à Antioche. Belthandros est, sans contredit, le 
« nom occidental de Bertrand ; le père de celui-ci s’appelle PoS6- 
u^iXoî, ce qui est une heureuse transformation de Rodolphe*. 
H L’auteur a été également bien inspiré dans plusieurs parties 
« de son œuvre; mais cependant la lecture en est désagréable, à 
« cause du mélange de beaucoup d’expressions et de tournures 
« anciennes avec beaucoup <f expressions et de toumiu'es de la 
«dernière trivialité, à cause, en un mot, d’un insupportable 
« macaronisme *. » 

' Fauriel , Chants de la Grèce modernes préface. 

* DaiiA le nom clc<l>/Aapfiio<, frëre de Hcltliandrnss ne peut-on pas voir le nom de 
Willcmius, que Ton trouve dans les poètes latins du moyen âge?— Les historiens 
bytantins traduisent Guillaume par Touha^oe ou FiAieApdÿ. 

^ Tà troiTi/xa ipaipertf 'sfoXù dp^aiorepov TovTevp^ tè^Xâ, xcà iaw •aoXii vtdnt- 
pop roû Urotj^onpoêpofiov. Il«0ivoAoyeTT«i tovto àifô tt)i* dvopowreXepmrop xarà- 
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1 l\. Les /Imours de Libysiros cl de Rhodaniné. — H faut en dire 

autant des Amours de Libysiros el de Rhodomné. L’ouvrage est 
de la même époque, la langue et le ton en sont la preuve. 
Comme dans le poème de Bellhandros , l’auteur anonyme de ce 
roman a choisi des héros dont la patrie ou le nom indiquent 
clairement sur quels modèles il s’est réglé. Lihystros est un 
chevalier latin, et son rival, le roi «l'Lgypte, s’appelle RepSepi- 
yps. Sous cette tournure grecque, il n’est pas diflicile de recon- 
naître le nom allemand de Frédéric. Martin Crusius a signalé 
même, dans la version qu’il eut sous les yeux, un mot genna- 
nique qui échappe, dans la lutte, à l’un des deux champions 
comme une expression de colère et de vengeance : 

xai é)ài TÙr dnexpiOtrxi • Tcipa iTvo8vti<mets axéXire 

(]e qui équivaut à scheliii (scélérat). Il ajoute : « Ce roman date 
Il peut-être du temps où les .Allemands, les Français et les 
(t Vénitiens régnèrent dans Constantinople sous les comtes de 
Il FTandre-, n Les songes et la magic y tiennent autant de place 
([ue dans nos récits <raventures. «Il est, au dire de Fauriel , 
U un des plus anciens et des plus remarquahles, tant pour Télé- 

xai dit6 tov Çavepà énapiiéva dvà xàç 

po(popixàs ixal paretas rcSv êvuHvtf ifiyepôpùfp, oÏTtvet éxypiepaav xatrrtv 
O héy.OavSpf*t dvapL^tÇàXus etvat 6vopa èurtxàv Borli'aiiil , xai ô 'tg'irifp toù ReXSdpêpov 
7OÛT0V d>poud^e7o Po$6^t\of , ôpQfxa eM)( 0 }s isXaGfiépop duo t6 HDcloipho , diç 
(X9V iSeïp xaja>7épit> (ireA. 33()). Ttfv ovT)}f* evTv;^<ai; Sei)(t’et xa/ ifdÀXa rtpà p.cpv tüs 
[ kpOtijl opias 6 dpdiwpoç ourof ‘OofTiTris • àÀA' dvdyputjif tov cTpcu riiv 

^iv Mai yé^viaciv dp-jfoiùap Xé^tuv Mai ^pdaeojv È^^ÀrtPtxdiv, pi tiroÀXdf Xé^eis 

xai ^pdaeis rrif èu'^dxrjs ^(piatoTmof, cis éva Xàyop^ ètà top dytiéalarov avtoC paxa- 
povtapàp. [\7ax7at‘apo^ty6p. 1. II.) 

* a Je lut répondis : Scélérat , tu vas mourir. ■ 

* Martin Crusius, T’urco-üra-cur Ii6ri 17//... •Nomen illud Frodcriclii perma- 
■ nicuni e.st. Item axéAxe, sclielm. In concursu cqucslri Libyster ad Frcdcricbnm. 
• xai èyd>,.. eî rcspoiidi : N une niororis, .scclrstr. Fotiasse ülo Icmporc cKstitit quo 
«Gcrmani , Gain et Veneti, Constantiiiopoüm (nnte 370 arino.s) ppr Flandmisos 
«comités rctenint. ( P. ^^ 9 , antml. iii VII e! VIII epistol.) 
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H giince de. la diction que pour le raninenient des sentiments et 
Il des idées » 

Si Coray eût parlé de ce roman , auquel il n’a rien empnmté 
pour son glossaire-, il n’en aurait peut-être pas loué, comme 
F’auriel, élégance de la diction. Puisque le style du Belthandro.i 
lui semblait un insupportable macaronisme, il n'y a pas de 
raison pour qu’il eût changé d’avns à l’égard de celui du Libys- 
tros. C’est au même lexique que les deux écrivains empruntent 
leurs mots, c’est chez l’un et chez l’autre la même bigarrure 
d’expressions littéraires et de parole.t triviales. Pour ce qui est du 
nilïinement des idées et des sentiments, on peut être de l’avis 
de Fauriel, s’il entend, toutefois, ce mot dans l’acception de la 
plus pédantesque subtilité. C’est là, à nos yeux, une grande 
différence entre les deux auteurs, et qui semble nous indiquer 
une différence dans la société pour laquelle ils écrivaient l’un 
et l’autre. Peut-être l'auteur du Beltliandros avait-il vécu loin 
de Constantinople? On respire chez lui une sorte de naïveté 
provinciale. Nous ne serions pas éloigné de croire , au contraire , 
que le Libystros vit le jour dans la capitale même de l’empire 
d’Orient. On y sent, plus que dans le poème précédent, l’in- 
fluence des souvenirs classiques. Les lettres nombreuses, les 
lamentations alambiquées, dont le texte est chargé, trahissent, 
chez fécrivain, la préoccupation de se rapprocher des modèles 
anciens. Il n’a de populaire que la langue. Il se pare avec atfec- 
tation des lambeaux d’une rhétorique prétentieuse. On dirait 
qu'il tient à se faire honneur de ses études et de son savoir. 

5 . Bellum Trojanum. — La Guerre de Troie, par Benoît de 
Sainte-More est un des romans les plus célèbres de notre an- 
cienne langue. Entrejiris à pou près vers le milieu du xii' siècle 
(1180 est l’époque où il fut terminé), ce poème se trouve tra- 

’ Fanrirl. Chants dr Ut (irhe moderne, prt'fact*. 
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[ «luit en entier dans un roman grec que possède notre Hihlio- 
thèque impériale. Ce n’est plus là une simple inspiration , mais 
bien une traduction complète. L’auteur grec, qui ne manque 
pas d'adresse et de savoir, réduit son texte, en le respectant 
toutefois. Quoi qu’il puisse faire de temps en temps pour mon- 
trer ce dont il serait capable tout seul, il suit partout humble- 
ment le romancier français. Il est bien vrai qu’il ne le nomme 
pas; il se contente d’alléguer Darès, cité, du reste, par Benoît 
de Sainte-More lui-même avec plus d’honneur qu’il n’en mé- 
rite. Peut-être jugea-t-il superflu de répéter un nom fameux. 
Comment cette œuvre française vint-elle en Grèce? On ne peut 
douter que ce ne fût à la suite de quelqu’un des chefs croisés, 
ou peut-être avec l'auteur lui-même, qu’une tradition fait vi- 
siter Constantinople. Est-ce dans cette ville plutôt qu’à Rhodes 
ou dans la Crète, dans Antioche ou dans .Athènes, dans l’île 
de Chypre ou dans la Morée, que cette traduction fut faite? 
Qui pourrait le dire? On est un peu mieux renseigné sur le 
temps où elle fut composée. Comme elle n’est pas rimée , on 
peut lui fixer une date, entre l’an i a oo et le milieu du xv" siècle, 
époque où l’imitation italienne introduisit la mode des poèmes 
en vers riraés appelés des PifioiSa. 

6. Flore et Blanchejlear. — Il aurait manqué quelque chose 
à la gloire du roman de Flore et Blanchefleur, .si, traduit dans 
toutes les langues de l’Europe, il ne l’eût pas été en grec. Ce 
dernier honneur consacre funiversalité de ce poème. En pu- 
bliant le te.xte grec, M. Bekker a retrouvé le titre authentique 
de cette universalité. Nous croyons cette imitation d’une date 
plus récente que les précédentes; nous prouverons même 
qu’entre la France et la Grèce il y eut un intermédiaire : ce fut 
ritalic. Les aventures de Flore et de Blanchefleur avaient tenté 
le génie de Boccace : il en avait tiré son Filocopo. L’on verra 
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que ce fut moins encore à cette version en prose qu’à une édi- 
tion populaire, en octaves, de cotte histoire amoureuse que le 
traducteur grec eut recours. Qui sait même si cette traduction 
ne fut pas entreprise sous les yeux de Boccace par un de ces 
Grecs dont il suivait les leçons? Y aurait-il, d'ailleurs, quelque 
invraisemblance à supposer que le livre de Boccace ou la rédac- 
tion en vers qui en fut faite ait passé de Florence en Orient, 
quand tant d’îles et de cités florissantes par le commerce et 
par l’aflluence des étrangers étaient au pouvoir des Génois et 
des Vénitiens? Du reste, l’absence de la rime, en nous laissant 
dans l’incertitude pour une date précise , nous enferme dans 
des limites qui s’étendent du temps où vivait Boccace jusqu’à 
la première moitié du xv* siècle. 

7. Poèmes de Géor^illas; Bélisaire . — Au milieu de ces dates 
incertaines, nous sommes heureux de rencontrer enfin un 
point fixe. L’écrivain dont nous allons nous occuper nous a 
servi plus que tout autre à établir le système du classement 
chronologique que nous suivons. Nous osons croire ce classe- 
ment aussi exact qu’il est possible de le faire aujourd’hui. Le 
nom deGéorgillas a été pour nous une sorte de pierre milliaire. 
Nous sommes parti de là soit pour remonter, soit pour des- 
cendre dans la série des ouvrages que nous avons étudiés. Avant 
d’avoir lu dans Coray les passages qui concernent Géorgillas, 
nous avions eu la satisfaction de découvrir la date de son exis- 
tence. L’autorité du savant grec étant venue justifier nos con- 
jectures, nous pensons pouvoir présenter avec as.surance les 
appréciations que nous avons déjà exposées ou que nous aurons 
encore à exposer. L’écrivain dont il s’agit en ce moment a 
laissé trois ouvrages, dont deux se ra|)portent à une date cer- 
taine; f autre appartient à une époque postérieure, et la raison 
que nous avons de l’y maintenir, c’e.st qu’il est rimé. Les deux 
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premiers ouvrages de notre poète que nous avons mentionnés 
sont : i” Une Lamentation sur la prise de Constantinople ; 2° ane 
Lamentation sur la peste de Rhodes. L’un de ces événements eut 
L'eu à une date qu’il serait inutile de rappeler. Le poème de 
Géorgillas ne suivit pas immédiatement la chute de la malheu- 
reuse capitale, car l'auteur, en appelant contre les Turcs les 
chrétiens à une nouvelle croisade, nomme, parmi les chefs de 
cette expédition désirée, Louis XI, qui régna de i 4hi à 1 483 
Le second événement déploré par le poète appartient à l’an 

I 498, c’est la grande peste qui désola l’île de Rhodes, enleva 
à l’auteur ses enfants et ses cousins, en ne lui laissant qu’un 
fils. C’est dans ce poème qu’il se fait connaître par son nom 
de Géorgillas; il nous y apprend aussi que le fils qui a survécu 
au désastre de toute sa famille s’appelle George : 

Al\ iiwtpafi6s \ ail mp^opi ! -aàtrovs là Koxôftoo ! 

.K(^xé jie r6v rewpyiXXàv xai reàpyt tôv uiôv pou ! 

Koiî étrtov, -alvtii, xsi vànstû) àivvûv taîs 'znxpites , etc. 

O chagrin! ô mallirur! quelle est ma souffrance! Le fléau ni’a lai.ssé, 
moi Géorgillas cl George mon llls. ,1'ai hu, je bois, je boirai l’amer- 
tume de la douleur’ ! 

Il termine son poème par une prière à la très-sainte Trinité. 

II demande au Seigneur, quelque nombreuses que puissent être 
ses fautes , de lui conserver son fils , et de .se souvenir, à son 
égard, de la mi.séricorde que Jésus sentit autrefois pour le bon 


' Kis To isoirffjui tovto ^pripet o ^a?aiwpos votnrfis riiv iovXuotP Tff« 

(âtt Kai tsanpis tov èiv àxdprj vicoTtécetp eîs Tovpxixov xai tsa- 

paxaXet Tods Èxtpd^imf iiyéfiœpas pà éxalparevcocip ôfio^àwf xarà 

rop Tvpapvov xai và rèp dxoStei^oetP duo rifv , “cph ( Xéyei ] ptiuO^ eU avrrltt. 

É>»a Tûh» iflyefidpcifp zodrap opofxd^ei xai poeT rov totc ^trtXevopza Tiff FfliA* 

)Ja( (àiiô TO 1 46 1 éù)s t6 i 483 \ oèo€txov t6p èpSexarov. (Cnrny. Araxta . 1 . II . 

xfpoXcyop, <9'.j 

• Ms. «roc. n* p. 6t). — To 3'^raTtxôo ri'is 
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larron sauvé sur son gibrt. Quoiqu’elle soit en dehors des limites 
que nous nous sommes tracées, nous n’avons pas négligé cette 
petite œuvre, parce qu’elle sert à montrer combien les Français 
avaient d’autorité dans Rhodes, et peut nous aider à com- 
prendre à quel point l’imitation de nos œuvres littéraires était 
facile , nous dirions presque nécessaire dans cette île. La Lamen- 
tation sur la peste de Rhodes est dédiée au grand maître de l’ordre , 
à un Français, Pierre d’Aiibusson ; l’auteur parle ainsi ; 

tvBévTij fias n)î Pàiov , rà xe(pé).ï!v 

(ppi ll^pov leaëëovaotûv'. 

Pour donner plus de force h l’expression de sa douleur et 
peindre plus vivement le ravage de l’alfrcux fléau, Géorgillas 
se rappelle et énumère les charmes dos jeunes fdles que la 
mort a ravies. Il se représente leurs grâces, leur démarche élé- 
gante, les agréments de leurs personnes, et, entre mille traits 
communs à toutes les beautés de tous les pays, il cite des itjus- 
tements, des objets de toilette, des étoffes, des coiffures, qui 
rappellent la P’ rance et l’Italie. Les hYançaises y sont meme 
expressément nommées comme des modèles de bon goût, et, 
nous devons le dire , des modèles de bon ton. C’est de la PVance 
que venaient les velours, le camelot, les gorgerettes, les coiffes 
à résilles et une forme particulière de manches 

* M». grec, h" 2909, 1*79 : • laC seij^ncur c!i’ Rhncics, notre chef, frtre Pierre 
• il’AnbusHon. • 

* Ibid, n* 73 r* et V* : 

Ai xàpes 6xoù eixapep ri\s Pb 3 ov ai xovpréosf, 

rfiv ^opetJtàv*l*payMi^eTts xai PafiêtJCf. 

\axpti fiaap rb fspôoMtov, xa't xpisi eU tô rpuyp^v, 

Tov ‘apoatâxoû td$ xàxxtva xrti là 

Èfêvpepa tà xoppté t' dyyeÀixâ éxetpa 

ZTivdxia rm dxô ri xfÀéct rrig » 

5. 
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Nous remarquons encore que ce poëme est rimé d’un bout 
k l'autre , que la rime en est très-riche . tandis que la Complainte 
sur la prise de Constantinople u’olTrc que d’une façon très-irré- 
gulière cet ornement alors tout nouveau. Ainsi, avant i453, 
la rime était inconnue dans la poésie grecque; en lAgS, l’u- 
sage en était désormais établi. C’est un indice qui nous permet 
d’assigner une date approximative au poëme de Bélisaire, la 
troisième œuvre de Géorgillas. 

Dans son énumération des romans grecs inspirés par l’esprit 
moderne, Fauriel disait, en parlant de cette dernière pièce : 
«Je ne sais à quelle époque mettre un roman de Bélisaire, cn- 
«core aujourd’hui très-connu, où l’on attribue au vainqueur 
« des Goths les exploits de César. » Plus heureux que l’éditeur 
des Chants de la Grèce moderne , non-seulement nous pouvons 
assigner une époque précise au roman dont il s’agit, mais nous 
en connaissons l’auteur, et nous savons quelle fut sa patrie. 
Ce poëme appartient k Géorgillas Limnitès, de Rhodes. Dans 
sa Lamentation sur la victoire des Tares , il avait caché son nom 


Moipsv dv* avraU vâ ipopoUp 

Koi XtOofiapyapha vd^ovv cU iiapvitàrta. 

Kaj iitdva eU rà rpa^i^Xtd rw eli rei rovppe^ftard riûp 
Xpv(7(i i^ovp yovp^epii xai rti tùfp 

Kai dvéiùf ai yovvéXef tojp irepa pdx^ow vdXiv 
Nà Xdpwovp, paxupo€oXoi/p rà eitfiop(^d rap xaXii , 

Me rayx6p<^ia xpefiovpraf <rTà efT^dn 

IloAv^o^a, •moXuTipa. 

• Le» gracieuses jeunes filles de Hhodes. dont nous avons parlé, françaises nii 
« romaines , avaient la même tenue ; leurs visages et leurs cous étaient blancs comme 

• lis; leurs lèvres et leurs joues colorées d'incarnat. Leurs corj>s, dignes des anges, 
« étaient revêtus d'étofTçs françaises; elles portaient, pour la plupart, du velours, 

• du camelot; leurs manches étaient garnies de pierres précieuses. Sur leurs cous, 
« elles avaient des gorgerelles d’or qui descendaient jusqu'à leurs seins; par-dessus . 

• elles |>ortaient In jupe. Ces ornements faisaient briller leur l>eaulé d'un plus vif 

• éclat; joignez -y les fichus d'or qui couvraient leur poitrine.» 
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à dessein et s’était fait un jen de le donner à deviner'. A la fin 
du Bé/ism’re, il se fait connaître par les mêmes vers qui achèvent 
la Peste de Rhodes. .Ajoutés après coup, ces vers introduisent 
dans le poetne de Bélisaire la rime , dont il est partout ailleurs 
complètement privé. Ainsi se révèle è nous l'îiuteur qui l’a com- 
posé. Géorgillas, selon Coray, «avait au moins vingt ans quand 
il écrivit sa Complainte sur la chute de Constantinople. Ce 
n’était pas cependant son premier ouvrage : Bélisaire l’avait pré- 
cédé. Aussi n’est-ce qu’une amplification d’écolier; fessai d’un 
jeune homme qui ne s’éleva jamais bien haut et ne parvint 
jamais è se débarrasser ni de son mauvais goût, ni de son mau- 
vais style". 

8. ISepios ou Hpnepios. — Si dans Bélisaire nous ne trou- 
vons qu’un souvenir de nos institutions chevaleresques, dans 

, ' Ms. gi’pc 3909; Ko>v(77a»TfpouirdA<âi)f , foi. 67 v\ vei*». 6 : 

Tû>pa axefsdiu révofta nal xpvêd» lévoyid ftou 
Nd fiiil To^tvpovtf oi voX^oi ris 6 rà roîavra 
kXX' 6^ià»s, và yivùxjxert, éXaiap 
(y%o^ypi(pKro «o/iffur, ei« êt^èp fuxpdv inxrÛArfv , 

Roi eis riip KoipSifP iXaiap jirdXtpf 

hàfisrpa <r1r*v fUatv rris raaXdprfs 
Adrd rà èvo éx^t a'îà i\io rop x^P*^' 

«Je voile mou nom , je le cache; je ne veui pas que la foule .sache qui a c^cril ce 
«poème; cependant, si vous voulez en être in.struit, l’auteur de ce jioème n une 
«tache noire au petit doigt delà main droite;dans la main gauche , an milieu de 

• la paume de la main , il a une autre tache , de même dimension. Ce sont les deux 

• signes qu’on peut voir à .ses deux mains.» 

* Coray, kraxra , proleg. t. U. — Mcra^aiW e/s rpnàv àXXo rov -voiTfpz dxtypa- 
(pôpepop * {trloptx^ è^T^yuffts mpl htXiaapiov, Toûto, dv xai 3èv <péprt r épopa rov 
Teo^pytXXS f avpxapaiperat dxo roùs dvànépa <mpei6/0ivras réaaapas errlxovs 

xai eis rovro ivapaXXdxro^ dxri éwfXàyov dts eis rè mpûrov ^oii\pa , 6ri eJpat yévpnpa 
rov avrov wontrov, xai yépprtpa repandroxop, ixeiêri xri rà rtrpayftartxop xai to Xex- 
rtxàp avrov ftépos elvat -moXv r^p dlXXvp inàefrlépa , xaî ê a'hx’^^py^'^ 
dpoior^Art^Tov. (Pageç'.) 
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Hfiirep/os nous verrons, traduit en entier, un de nos |)lus an- 
ciens et de nos plus célèbres romans français. Écrit , dit-on , par 
le chanoine Bernard Trmez , vers le coninienccinent du 
xii' siècle, fort répandu dans le nord de la France autant que 
dans le midi , le roman de Pierre de Provence et de la belle Ma- 
gaelonne fut traduit en grec à partir du xv' siècle, puisqu’il est 
rimé. Nous n’avons plus l’original français en vers. Pétrarque, 
qui passe pour l’avoir corrigé, fut peut-être le dernier à le voir 
avant qu’il passât tout à fait en prose. La Bibliotlièque impé- 
riale possède le même ouvrage manuscrit et imprimé. Nous 
pourrons suivre , sur les deux exemplaires , les aventures d’/m- 
périos et de la belle Margarona, et cette étude ne nous laissera 
plus aucun doute sur fidentité des personnages français et des 
héros du roman grec. 

9. La Manekine et le livre du moine Agapios. — Nos trou- 
vères n’ont pas servi seulement à la propagation d’histoires pro- 
fanes. S’ils ont répandu bien des contes scandaleux, il s’en est 
rencontré qui ont publié des aventures édifiantes. Ne nous 
étonnons donc pas de retrouver dans un livre de spiritualité, 
composé en grec par le moine Agapios, et imprimé en i 64 i , 
le souvenir de fun de nos plus anciens romans du xii' siècle, 
la Manekine. Nous serons moins surpris encore de voir notre 
Gautier de Coinsy, le dévot jKinégyriste de la sainte Vierge, 
fournir au moine grec nombre de récits où éclate hautement 
la pui.ssance de .Marie. 

10. Le roman de Henart. 

1 ° HatSio^pourTés Aitiyntris vüv lâv veTpanéScav , ma- 

nuscrit grec n° □ 9 1 I , en vers politiques non rimés ; 

2 ° TaSapou \vxov x' ÀAcuttoCï Airfyn(ris ùpaià vecoaTt perraru- 
TTùjôeîaa x' per’ éntpeXeias SiopOeoÔeïffa. Venise, i83s; réiin- 
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primé, en 18/10, à l>eip/.i", in-8“, per Jacob Griinin , Ueber 
Ri-inhwlfuchs. 

1° Nous ajoutons aux poèmes qui précèdent les deux imita- 
tions suivantes du roman de Renart. Cette œuvre a joui, dans 
l'Europe entière, d’une telle célébrité , qu’il semble tout naturel 
d’en retrouver une reproduction dans la littérature des Grecs 
modernes. Sans doute il n’en devait pas être de cette compo- 
sition de même que pour les autres poèmes cbevaleresques. 
L'imitation directe en était plus dillicile; il y a, dans la satire, 
quelque chose de trop particulier pour qu’elle puisse se trans- 
porter en entier d’un lieu dans un autre. Si chacune des rail- 
leries originales dont un poème satirique se compose a pro- 
duit son effet dans le canton qui la vit naître, il n’est pas sûr 
qu’elle réussisse de même dans une autre contrée. Les traits 
qui peignent les vices ou les ritÜcules de l’humanité pouvaient 
seuls donner au roman de Renart des chances de succès auprès 
lies autres peuples de l’Europe. A ce titre il devait réussir par- 
tout. Jamais, en effet, l’hypocrisie de la ruse ou la brutalité de 
la force n’a été mieux saisie et mieux représentée. 

La première de ces imitations grecques est contenue dans 
un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris, coté sous 
le numéro 2911. Voici comment il est signalé par les auteurs 
de l’ancien catalogue de cette Bibliothèque ;« Codex chartaceus, 
« quo continentur quadrupedum inter se congregatorum ut 
« rebus suis considèrent, colloquia, inde rixœ, tandem hélium. 
« Auctoris nomen non comparet , recentioris tamen græculi opus 
« esse argumento est sermo gra-co-barharus. Is codex decinio 
« sexto sæculo exaratus videtur. n 

Ce manuscrit in-4°, attribué au xvi' siècle , est dans un éUit 
parfait de conserv'ation : l’écriture en est propre, nette et régu- 
lière. La langue, malgré le déchet quelle a subi par l’efl’et du 
temps, atteste chez l’auteur un degré de culture que fou ne 
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rencontre pas d'ordinaire dans les ouvrages du siècle où celui-ci 
fut composé. On peut supposer, d’après les premiers vers , que 
l’écrivain était , à un degré quelconque , chargé de l’éducation 
de la jeunesse : c’est à elle qu’il adresse son récit. Son intention 
était d’insinuer à ses lecteurs de salutaires conseils, en ayant 
l’air de ne vouloir que les amuser. Si l’auteur n’a pas indiqué 
son nom , il a , du moins , mis une date à la composition de son 
poème. Il fixe à l’année 6 8 y 3 , le 1 5 de septembre, l’assemblée 
des animaux. En retranchant de cette date l’ère mondaine de 
Constantinople, c’est-à-dire 55o8, on obtient i365. Ainsi ce 
poème est de la seconde moitié du xiv’ siècle. Il est écrit en 
vers politiques non rimés. 

a° Ducange, dans son glossaire Mediæ et injimee græcitatis*, 
cite à peu près vingt-six vers d'un poème qu’il intitule : « Ano- 
« nymus de Mulo , Lupo et Valpe. » Ce poème , qui , vraisembla- 
blement, n’est qu’un épisode d’une composition plus étendue, 
renferme cinq cent quarante vers , et s’édite encore aujourd’hui 
à Venise comme livre populaire. La langue y est remplie d’ita- 
lianismes *. Joints à la rime , ces tournures et ces mots étran- 
gers attestent une époque bien postérieure à celle de fAsscm- 
blée des animaux. Cette aventure , où paraissent comme acteurs 
le malet, le renard et ic loup, ofl’re tous les caractères d’une imi- 
tation du roman de Renart. Le loup et le renard y ont tous les 


’ Lyon, i688. 

’ Jacob Grimm a recueilli les suivants : , tavvisare;* «biglia;B 

PtyXlito,M}/eg\\o\9 ^ipya, «virga;* f sera;» pi ■ mà»; plrratoir, «man- 

cdato;> ptxeAAeiià», «macellarc;» ftiiAxd, fuXté, «miglie;» fxva/oTa, ■ ballotta;» 
pL-ïïopdxa» tbaracca;» ftxoitxowt, «boccone;» (xitovffiovyépi , emustaccio;» 
cTof, tbusto;» ii-Kouao^Xat , ebossolo;» (Âitpovlipos , «bronxino;» opitpla» «or* 
■ dine;^» arot/pi?, «pure;» paitdpt, «rapano;» trapdpf, «somaro;» aiyovpop, «si- 
«curo;» o^curcAa aow, « il manichinnoa le; » râpé, • tana;» Ttpdvf, « timonc;» rp»- 
pdvrTars, • tramonlana; » «zampngno;» Tvp<s, «hors.» etc. 
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traits d’une ressemblance frappante avec les héros du poème 
français. L’assimilation des animaux avec les hommes y pro- 
duit les mêmes effets, et Jacob Grimm n’hésite pas à donner 
cette œuvre sinon comme le complément d’une lacune dans 
le roman de Renart, du moins comme un appendice qui s’y 
rattache naturellement. Eu égard à l’inspiration qui l’a fait 
naître, ce poème semble au critique allemand trouver sa place 
dans la meme catégorie que l'Histoire dlmpérios, fils da roi de 
Provence et de Margarona , où il s’étonne que Fauriel et Struve 
n’aient pas reconnu le roman de Pierre de Provence et de la 
belle Maguelonne^. 

Ainsi, quand nous aurons parcoui’u cette série d’ouvrages, 
nous aurons assisté au mouvement littéraire de quatre ou cinq 
cents ans chez un peuple qui, possesseur des plus illustres 
chefs-d’œuvre , les oublia longtemps pour s’attacher à l’imita- 
tion de notre littérature française. En jetant quelque lumière 
sur ces travaux obscurs du moyen âge , peut-être aurons-nous 
ajouté une page de plus à notre histoire littéraire. 

* Voir U préface de ce poème. 
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CHAPITRE IV. 

Ô îlpétT^Vi iTT7l6Tt}f *, LE VIEl X CHEVALIER. ANALYSE. RAP- 

PROCHEMENT AVEC L'ÉPISODE DE BRANAOR LE BRO.\ , DANS LE 
ROMAN KIIANÇAIS DE CTROA LE COURTOIS. 


En parcourant, pendant les années 1816 et 1817, l’Alle- 
magne, la Suisse et l'Italie, M. F. Von der Hagen trouva, 
dans la Bibliothèque du Vatican , un manuscrit grec qui ren- 
i'ermait un épisode des exploits d’ .Arthur et des chevaliers de la 
Table ronde. C’était, suivant lui, le premier et unique fragment 
de ce genre. Une pareille découverte lui semblait précieuse, 
parce qu'elle établissait que l'Orient avait eu, au moyen âge, 
des rapports non-seulement politiques ou guerriers, mais en- 
core intellectuels et littéraires, avec le nord de l’Europe. 

Le fragment dont il s’agit était contenu dans un manuscrit 
du XIII* ou du xiv' siècle; mais l’opinion du savant bibliothé- 
caire Amati était que les feuillets grecs remontaient au xii'. 
M. Von der Hagen se crut donc en droit de conclure que ce 
court épisode de la Table ronde pouvait appartenir au temps 

* Francisque Michel, Londres et Paris, i835-i839. 3 vol. iu-8*. Tristan, re- 
cueil de ce gui reste des poèmes retalifs à ses aventures , elc. — Adolf KÜisseii, 
Leipzig, — M. Brunet de Preslc ii’ajanl pas trouvé, dans la notice de M. F. Von 

der Hagen , de» détails suflisants sur le maïui.'vcrit grec d*oii le poème avait été lire, 
avait conçu quelques doute.» sur rauflienticilé du Upéa€Me \‘Kitôvns. Non» avons 
écrit h M. De Rossi, conservateur de la bibliothèque du Vatican , à Rome : il a eu 
robligeance de nous répondre et de confirmer les renseignements donnés par 
M. F. Von der Hagen. Seulement il parait que réditeur allemand a laissé de côté, 
au début et à la fin de cet épisode, quelques vers qu’il pourrait être iuléressanf de 
ennnaiti'c. 
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(le Constantin Manasst* et (l(> Jean Tzetzès. H lui semblait dif- 
ficile d’admettre que ce ne fût là qu’un simple (échantillon de 
notre littérature française , offert à la curiosité des Grecs. Sans 
.connaître encore (jue f énorme roman de la guerre de Troie, 
I de Benoît de Sainte-More , avait été traduit par eux , l’inventeur 
de ce fragment supposait aux Grecs un grand amour jKHir notre 
littérature , et ne pensait pas tpi’ils s’en fussent tenus à cet unique 
essai d’imitation. Toutefois l’épisode du Vieux Chevalier forme, 
dans sa courte étendue , un poème si complet et si régulier, qu’il 
se peut bien que l’auteur qui l’a traduit en grec se soit arrêté 
là dans cette entreprise. Rien n’empêche de croire cependant 
(jue , les aventures de Tristan et de Lancelot ayant frappé fima- 
gination des Grecs, ils aient voulu en avoir des copies, et que 
ce morceau ne soit qu’une très-faible partie d’un roman dont 
les vastes proportions n’auraient pas effrayé les habitants de 
Constantinople, de la Crète ou bien de l’île de Chypre. 

Ce n’est pas, du reste, une sfinple traduction. Tout en sui- 
vant de très-près son modèle, en conservant la suite et l’esprit 
des événements, l’auteur grec ne renonçait pas au droit d’exer- 
cer son propre talent. Si l’invention du sujet ne lui appartenait 
pas , il voulait qu’on sût au moins qu’il n’en eût pas été inca- 
pable. Il se garde bien d’agir en trop fidèle interpriHe , qui curât 
verbum reddere verbo; il pare l’original, il le polit; il coupe, il 
transforme le récit français; il l’embellit de tous les artifices 
d’une rhétoricpie exercée dans les travaux des écoles. S’il écrit 
en grec littéral , ce n’est certainement pas pour ressembler au 
trouvère, qu’il n’estime pas beaucoup, quoiqu’il lui emprunte 
son œuvre. Il ne veut pas avoir lu Homère , et ne point s’en ser- 
vir. Il fait , partout où il le peut , figurer ses connaissances litté- 
raires. La vanité perce au milieu de son indigence. 11 multiplie 
les comparaisons dont le texte de nos poètes du moyen âge e.st 
toujours assez dépourvu. Il les soigne comme une invention 
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qui lui est personnelle; cest par là quil se relève, à ses propres 
yeux, (le rinfériorité oii il se place à 1 egard du poète original. 
Cest le seul endroit où il puisse jjaraître, et il en profite. S’a- 
git-il de peindre l’inébranlable fermeté du Vieux Chevalier dans 
les luttes qu’il soutient, il nous le représente comme un rocher 
immobile qui sert de but aux traits des archers *. Plus loin, il 
abat son rival , dont la chute rappelle la pierre qui bondit en 
sortant de la baliste, quand elle va frapper un obstacle qui ré- 
siste à la violence du choc^. Vaincus par le Vieux Chevalier, 
tous les rivaux qui sont entrés en lice avec lui sont tous tombés , 
comme on voit . dit-il , sur une mer orageuse , le navire , poussé 
par la force impétueuse des vents, se briser sur les écueils 
Ces détails et ces ornements étrangers à nos trouvères rap- 
pellent de loin riliade. et l'on trouve, au chant XV* de ce 
poème, les modèles de notre traducteur*. Parfois même le 

' kipifias i' ô ‘apetr^vraTot (alaro poapaXiot 
Ù<mtp jii XlOof ixXtvi^ff cxovos rois ^XXopévois- (V. 5.) 

^ Ù<ntp ns XlOos di^eOeis ix vtrpoSu^ov cxevovs 
ripoc ‘wérpap Sè taap^€aX^v aZdts ‘m9XtpSpofÂeîrat , 

Tà nXiitlop daôsviolspov ^arèv roû ^Xvr7opévoi/. (V. i i.) 

* ... vavs rots xvpaat e^oSpc^s ^stpa^ofiivv 

Kai r^ <^opf roC wtufunot vpoaxpo^atra rois AiOoif , 

* K ai avvrpt^itan xaB' avnfr, Tiff v}.'^Çeofs rif 

(.Ktok xai raivrss éxivlov ôfs dêpapeJs ^apépres. ( V. 7 S.) 

* iWt« -mirptr 

ÙXIÇaroSj peyéArtt ttohfis dXàs éyjvs iowra ■ 

Htc fiéptt Xeyiù)P ivipvp Xai^^pci xéXevda, 

Kt^para re rpo^6epra, rare 'apoirepe^ treu avritp * 

Aaproi TpÔkis pepàp éfiireSoVf ov^ éi^é€opTo, (V. 61 K.) 

Et im vers plu» loin : ' 

iî)s Sre xv(À9 dv Pifi' wéavot 

iKâçpop (ivo pe^éùtp apeporpeÇès , ii re vica 
Â)(pr} vvexp^j^$Tf f ivifioio Sè Seivos ii^ws 
\<tVo} ep^p^ucrai. 
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souvenir tl'lloinère l’entraîne au point de lui faire oublier son 
texte. S’il trouve l’occasion de faire parler le Vieux Chevalier 
et (îauvain comme Diomède et Glaucus, il la saisit avec joie. 
Son éducation classique ne lui pemiet pas d’imaginer, pour des 
héros épiques , un langage autre que celui de flliade. Dans cette, 
préoccupation , il ne songe pas aux changements que les mœurs 
chevaleresques ont apjxtrtés à la condition des femmes. Artus , 
ApTOu?os, prie à Genièvre, sa femme Nr^evéëpa, comme Hec- 
tor à .Vndromaqne. Genièvre veut s’opposer à ce qu’Artus des- 
cende dans la lice contre le Vieux Chevalier; le traducteur lui 
prête ces paroles : «Va-fen; ne dis plus rien. Rentre dans la 
<1 chambre où se tiennent tes femmes; va , que ce soit là l’objet 
M de tes soins. Pour moi, je combattrai en faveur des convives 
«de la Table ronde *. n On ne peut pas mieux se souvenir du 
sixième livre de l’Iliade mais c'est aux dépens de la vérité 
des mœurs chevaleresques. Le trouvère sait mieux que le pëte 
anonyme quels égards la courtoisie exige du chevalier envers 
les dames, et, chez lui, le roi Artus n’est jH)int un mari aussi 
despotique : « I^e roy la fist oster de devant luy, et dist que il 
« ne s’en tiendroit pur riens du monde. » Il faut reconnaître 
néanmoins que, supérieur par les petits artifices de la compo- 
sition , formé par la lecture des modèles d’une littérature déjà 
vieille, le traducteur grec met plus de soin à relier entre eux 
les faits d’une même scène, qu’il ménage mieux les contrastes, 
qu’il oppose plus habilement les tableaux aux tableaux. 

' .KmOt, ^iaxet 'upàf av-ntv, fixxé-zt ^e^ y oftétm , 

VvvtuH:ûvtnv e’uitpeitSs xoaftovaet xai •uettêiaxas * 
xa0oir)iffOfiau tù'P <nfV^eiwovpiùfv )^aptp. 

* ÀAA’ slf otxop totha rà a’ aCrvi épya 
\<tT6p r', ifÀaxarnpTC, xai dpÇiiràXotct xè^eve 
Èpyov ‘ -uôXefiof ê’ 'ivSpeaci 

Miatp, êfioi Sè pidXtalix, roi iXiv éy^sydaetp. 

[ 11 . \'l , V. /l9o.) 


\ 


Digilized by Googic 



79 


SÜK LA LITTÉRATURE GRECQIjE MODERNE. 

Voici l’aiKilysp de ce l'ragniciit : 

Il Les jeunes gens, les jeunes fdles, les mères dont les en- 
« fants font la gloire , et les rois vassaux dWrtiis de Bretagne 
U s’étonnaient de la hardiesse du V ieux Chevalier, tandis (pi’ils 
«admiraient la beauté de la jeune fille qui venait d'entrer avec 
Il lui. En poussant des cris barbares, Palamèdes foixl à cheval 
« sur son adversaire et le frappe de sa lance. Le V ieux Chevalier 
U soutient cette impétueuse attaque sans broncher: semblable 
Il à la pierre immobile que les archers ont prise pour but aux 
« traits qu'ils décochent. Palamèdes voit sa lance se briser dans 
«sa main; lui-mème il est renversé à terre avec la violence 
l' d'une pierre qui sort de la baliste, et revient en roulant, moins 
Il forte que l’obstacle qu’elle est allée frapper. Tout honteux, 
U il jette loin de lui .ses armes et se rasseoit à la table. Son échec 
« lui semblait d’autant plus dur qu’il songeait à la jeune fille. 
« Il craignait que quelque autre chevalier n’eût assez de bonheur 
<1 pour gagner ce prix charmant de la joute. Le tumulte et l’ef- 
II froi sont grands. Chacun sait, en elTct, quelle est la force de 
« Palamèdes, et tous admirent l’inébnmlable solidité du \ ieux 
<1 Chevalier. 

iiGauvain (raou'Xêavoï), le neveu d’Artus, se lève pour ven- 
iiger la défaite, de Palamèdes, son ami. Il demande au roi la 
« permission de combattre ; il vole près du V ieux Chevalier et lui 
Il fait connaître son intention. Celui-ci lui ré|K)nd : Neveu d’.Vr- 
«tus de Bretagne, Gauvain, je te salue. Eloigne-toi; renonce 
Il à ton projet; ne me touche pas. Je dois quelque reconnai.s- 
«sance à ta mère, Morgane (Mopya'rj;), à ton aïeul, l'admirable 
Il roi de Bretagne qui |X)rta le nom d'Uterpendragon (Ovrepeu- 
II ‘jtampay 6 pou]. Si ton cœur.s’allligc de féchcc de. ton ami , saclu' 
« bien qu’en essayant de combattre contre moi , tu partageras 
«son mauvais sort. Gauvain s’éloigne de quelques pas, revient. 
Il frappe de sa lance le vieillard en pleine poitrine. Mais bientôt , 
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U renversé comme Palamèdes , Gauvain peut gémir sur le même 
U aSront. 

«L’illustre Galchaut (FaXoïwTos) requiert du roi la permis- 
«sion de lutter contre le terrible adversaire. Il revêt sa plus 
« riche armure. Le Vieux Chevalier se moque de l’or qui le 
« couvre et raille sa témérité. En vain Galehaut lui demande 
« son nom , il refuse de le faire connaître : il ne trouve pas son 
«rival digne de cette faveur. «Tu sors, je le sais, d’un sang 
« royal. On t’estime, on t’honore dans toute la Bretagne, mais, 
«à mes yeux, tu n’es qu’un enfant. Prends du champ; viens, 
« comme Gauvain , comme Palamèdes, me frapper de ta lance. » 
« — Bientôt Galehaut a vidé les arçons. 

«Inutile d’énumérer ici tous les chevaliers qui luttèrent; ils 
« furent tous vaincus, et l’inconnu restait là, debout, inébran- 
« labié comme une colonne et se moquant de toute cette jeu- 
« nessc. 

« Le roi et sa cour en éprouvaient un mortel dépit. Cepen- 
« dant ils espéraient encore dans Tristan et dans Lancelot. On 
B va chercher leurs armes. Lancelot demande à Tristan de com- 
« battre le premier. Il savait combien son ami était redoutable 
«dans une lutte, et il lui enviait la gloire de terrasser cet en- 
« nemi inconnu. Tristan accède à sa prière; mais il ne tarde 
« pas à s’en repentir, dans la crainte que Lancelot, par sa vic- 
«toire, ne lui enlève l’honneur d’abattre le Vieux Chevalier. 
« Fiancelot s’avance : Chevalier, salut! Le Vieux Chevalier lui 
«demande son nom. — Je suis Lancelot du Lac. — Salut! ô 
« fleur des jeunes gens! mais tu n’es pas encore égal au vieil- 
« lard. Néanmoins je veux t’accorder un honneur que j’ai re- 
« lus(' à tous les autres : contre toi je, prendrai ma lance. Ils se 
« heurtent l’un contre l’autre , et sa lance se brise dans les mains 
« de Lancelot. Le Vieux Chevalier retourne à sa première place. 

«Tristan s’.avance; il est le dernier à combattre. Il se réjouit 
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Il au fond de son âme, car il compte sur la victoire, et déjà se 
Il voit au-dessus de Lancelot, son ami. «Qui es-tu? demande 
« son adversaire, quelle est ta race? qxielle est ta patrie? — Je 
«suis le fils de Léonois (\iov6tjs), le neveu de Marc, roi de 
« la Cornouaille (KopvaX/as); je m’appelle Tristan. » Le Vieux 
« Chevalier lui fait le même honneur qu’à Lancelot; mais aussi , 
«comme Lancelot, il est vaincu et terrassé. 

«Irrité d’avoir vu tomber tous ses chevaliers, Artus veut 
«combattre lui-même. En vain Genièvre, sa femme, essaye de 
« fen détourner : il la renvoie prendre soin de son ménage, et 
«lui impose silence. Les cris de ses serviteurs, la douleur de 
« sa cour, il mépri.se tout et s’élance dans la carrière. Il ne salue 
« pas le chevalier, il ne lui tend pas la main ; il s’arrête devant 
« lui, menaçant comme un jeune lion. En voyant venir Artus, 
«le Vieux Chevalier descend de cheval, il s’incline devant le 
« roi , il lui prend la main : « Quand la reine Genièvre embellit 
«si bien votre palais, le prix de cette joute ne peut vous con- 
« venir. Si vous vous affligez de la défaite de vos chevaliers , 
« sachez que vous trouvez en moi un fidèle serviteur, dont la 
« bravoure surpasse celle de tous les autres. » Satisfait de cet 
« hommage , Artus conduit le Vieux Chevalier à la table et le fait 
« asseoir au milieu de ses convives. Malgré les prières du roi , 
«il refuse de faire connaître son nom, et, quand l’heure du 
«repos fut venue, il prit congé de son hôte et se retira dans sa 
« demeure. 

« Sur ces entrefaites arrive une jeune damoiselle. Elle est 
«fille d’une veuve, qui, sortie d’une noble famille, vit depuis 
«longtemps dans le chagrin. N’ayant plus ni père, ni frère, 
«elle a tout perdu : ses villes, ses troupeaux et même ses en- 
« fants. Un injuste seigneur, son voisin , à la tête de cent che- 
«valiers, fait contre elle mille tentatives qui la mettent au 
« désespoir. Incapable de supporter davantage les violences de 
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« ce voisin , elle a pris en(in un parti très-prudent. Elle a en- 
«voyé sa fdle auprès d’Artus. Cette jeune fille vient donc lui 
«demander appui et vengeance. Artus, irrité, lui répond : «Tu 
« vois quelle honte nous avons tous subie : nous avons tous été 
«vaincus. Retourne dans ton pays, que tes chevaliers te dé- 
« fendent. » Alors elle s’en va tout en pleurs. Il n’est personne 
«qui ne prenne pitié d’elle, et on lui conseille de s’adresser 
« au Vieux Chevalier. « Ma fille , lui dit-il , mon corps est vieux , 
« mais, puisque j’ai infligé cette honte aux chevaliers de la Table 
-.< ronde .j’irai te secourir. Guide-moi vers ta ville. » Sur le soir, 
« iis arrivent au château , où la mère attend sa fille et le secours 
« quelle lui doit amener. Le lendemain on reçoit le\ ieux Che- 
« valier; il introduit sa nièce dans la compagnie des dames; il 
« quitte son casque et sa cuirasse; il se conduit en maître et se 
« fait seiTir un festin ; il ne songe qu’à se donner du bon temps. 
«Quand on vit les cheveux blancs qui couvraient .sa tète, on 
«se moqua de la damoiselle. « Voil.à donc, lui dit-on, le 
« vieillard faible et chétif que vous nous amenez. Pour nous 
«défendre, il aurait fallu Lancelot, Tristan, Palamèdes ou 
« Gauvain, et non pas ce vieillard qui s’appuie sur un bâton. Il 
« aurait bien plutôt lui-même besoin de notre secours. Qu’on 
«lui donne un lit, et retournez auprès d'.\rtus, allez lui de- 
« mander un autre champion. « 

« Le visage fout joyeux, la damoiselle leur a répondu : « Ne 
«me blâmez pas de ce que j’ai fait. Je n’ai pu prendre ni Lan- 
«celot, ni Tristan, ni Palamèdes, ni Gauvain; plus tard vous 
« saurez pourquoi. Celui-là seul a bien voulu venir. Pour le mo- 
«ment, allez vous reposer et Dieu tournera vos moqueries en 
« éloges. I) Echaulfés par le vin , les railleurs se refirent et vont 
« prendre du rejios. 

« Au point du jour, on vientannoncer que fennemi approche. 
« On .se hâte dans la ville; on s’empresse. Chacun selle son che- 
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« val ot prend son firmurc. On court auprès du Vieux Chevalier 
«qui dormait encore; on le réveille. Il revêt ses armes, puis 
« il demande à boire et à manger. Chacun trouve sa conduite 
«déplacée; cependant ordre est donné aux femmes de le ser- 
« vir, et les chevaliers courent au combat. Quand il eut mangé 
«et bu tout à son aise, le Vieux Chevalier sortit; mais il ne se 
« mêla pas d’abord aux combattants. Seul , à l’écart, il regardait 
«comment se terminerait la lutte. Les ennemis ont bientôt mis 
«en fuite les habitants de la ville. Ils enlèvent le bétail, d<*- 
« vastent les jardins, pillent et détruisent tout sur leur passage. 
« Alors le Vieux Chevalier s’avance, à leur rencontre. Il les .salue 
« et leur demande (fabord le motif de leur conduite. On se rit 
« de lui. Du haut des murs on se moque aussi de la damoiselle 
« qui a pris tel défenseur. Le \ ieux Chevalier invite les enne- 
« mis à se retirer en lai.ssanl lé le butin qu’ils ont fait. .Ses con- 
« seils ne .sont accueillis que par le mépris et la dérision. Alors 
H il tire son épée , il met les ravisseurs en désordre et ranime 
« les habitants de la ville. Il frappe à gauche, à droite, en face. 
« Il brise les cuirasses, pourfend les boucliers, partage les crânes, 
« fend en deux les chevaux. Bientôt les ennemis s’en vont , tons 
« blessés : c’est l’œuvre du \ ieux Chevalier. 

«On a maintenant, dans la ville, d’autres sentiments à son 
«égard. Tout le monde célèbre ce cygne aux blanches ailes. 
« C’est un sauveur. On le remercie, on f entoure; c’est une mer- 
« veille, un prodige divin. .Ses éloges retentissent dans un ban- 
« quet somptueux, et la jeune fille raconte, à la gloire du che- 
« valier, ce qui .s’est passé devant .Artus, le roi de Bretagne. Le 
« lendemain , la mère et la fille viennent à genoux faire hom- 
« mage à leur sauveur. Elles finvitent à puiser à pleines mains 
«dans leurs trésors; mais lui, pour salaire, il ne demande 
«qu’une faveur : c’est que la jeune fille ira à la cour du 
«roi de Bretagne rendre â .Artus un bref qu’il lui adresse. 

b. 
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Il C(;Ut‘ promesse ol)tenue, il s’éloif'iie ; il se croit assez récom- 
<1 pensé. Il 

Si ce Fragment a jamais fait partie d'un poème complet, il 
est bien à regretter que nous en ayons perdu le reste. Il ne 
serait pas sans agrément pour nous de lire ces vieilles tradi- 
tions bretonnes traduites dans la langue d’Homère. L’existence 
<l’un pareil épisode, écrit en langue littérale, ce qui en reporte 
la rédaction au xii' siècle, au plus tard, prouve d'une manière 
1 éclatante la dispersion de nos romans dans la Grèce , meme 
I avant la conquête de Constantinople. N’est-il pas curieux de 
voir le génie orgueilleux des Byzantins descendre à nos com- 
))ositions en langue vidgaire? N’est-cc pas une réparation des 
injures que leurs historiens nous prodiguaient à peu près vers 
la même époque? 

En rattachant le Fragment du Vieux Chevalier aux Aven- 
tures de Tristan, M. Francisque .Michel n’avait qu’à moitié rai- 
•son. En réalité cet épisode est tout à Fait «listinct et sépare des 
autres chevaleries. Il peut être mis en tête de.s Aventures de 
-Méliadus ou de Tristan, aussi bien tpae de celles de Giron le 
Courtois. 

Le manuscrit Français de la Bibliothèque impériale n” 696 1 , 
intitulé. Abrège des romans de la Table ronde, d’après Laces de 
Gast, Robert et Hélie de Borron, par Rusticien de Pise, s’an- 
nonce en ces termes : « Cy commence le livre du roy Mélia- 
» dus de Léonnois,qui Fu père au bon chevalier Tristan, neveu 
« au roy Marc de Cornoaille , et premièrement de Brannor le 
«Brun, qui avait six vins ans d'aage, et comment il vint à la 
«court du roy Artus, et amena une noble damoiselle, etc.» 
Voici le début du manuscrit Français n° 6968 : « Cy commence 
« l’ystoirc de Méliadus et de Gyron le Courtois, et du chevalier 
«sans paour, et parle premièrement celui qui le translata de 
« Brannor le Brun , le vieux chevalier qui avait plus de c ans 
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«irniigc, lequel vint, etc...; » tandis que les manuscrits frpneais 
11° 6gy6 et n° 6977, sous le titre de Gyron le Courtois, ne 
renferment rien qui ait tniit au V'icux Chevalier, .\ntoine Vc- 
rard et Michel Lenoir, qui ont publié le roman de Gvron , au 
xvi' siècle, n’en ont pas moins placé les Chevaleries de lîrannor 
le Brun en tète de leur livre, pendant que Luigi .\iamani, dans 
son Girone il Cortesc, ne parle pas des faits d’armes du Vieux 
Chevalier. 

Nous avons collationné les deux manuscrits n“ 9661 et 
9678; ils sont absolument semblables. Nous avons rapproché 
le texte d’Antoine Vérard de celui du manuscrit 96G1; nous 
l'avons trouvé de la conformité la plus entière, sauf quelques 
tournures et quelques expressions qui, vieillies au xvi' siècle, 
ont dis|>aru dans la publication d’Antoine Vérard. Ces change- 
ments sont rares, c’est pourquoi nous n’hésitons pas 5 donner 
ici le texte imprimé. On verra si nous nous sommes trompé 
en reconnaissant dans fépisode grec l’imitation d’un roman 
français. 

«Seigneurs, empereurs, roys, princes, ducs, barons, cbe- 
« valiers, vicomtes, bourgeois et tous les prud’bomcs de costuy 
« monde qui talent (envie) avez et désir de vous tléliter en ro- 
«mans, prenez cestuy-ci et le faictes lire de chief en chief, si 
u oirez partie de toutes les grandes adventures qui advindrent 
«jadis aux chevaliers errans du temps du roi Cterpendragon 
H et du roi .Artus, son lils. Kt saichiez tout brièvement que ces- 
« tuy livre fut translaté du livre de monseigneur Edouart, le 
« roy d’.Angleterre , en celluy temps qu’il passa oultre la mer 
« au service de Nostre Seigneur pour conquester le Saint Sépul- 
« dire. Et maître Rusticien de Pise compila ce romant. Car 
«d’icclluy livre au roy Edouart d’Angleterre, translata-t-il 
«toutes les merveilleuses advenlures ([ui sont en cestuv livre. 

« Et saichiez qu’il traiclera ce présent livre de plusieurs nohles 
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<> vaillaiitises et dignes de inëmuire à tuus nobles l'uys, ducs, 
«comtes et clievaliers, et à tous ceulx qui prendront plaisir à 
« lire cy-dedens. Il racompte premièrement le maistre d'une 
« merveilleuse adventure qui jadis advint en la court du roy 
« Artus, par un jour de Pentecouste, en la ville de Cramalot, 
« où il estoit accompaignié de la plus grant part de ses barons 
« et gentilzhommes. 

«En cestc partie, dit le compte, ainsi comme la vraye his- 
« toire le tesinoigne , que le noble roy Artus estoit une fois à 
« Cramalot, à grant compaignie de gens, de roys et de barons, 
« où il tenoit court plcnière , durant laquelle il luy advint une 
« merveilleuse adventure. Et saichiez certainement qu’il y avoit 
« à celluy point maintz prud'bomes et mesmement des com- 
«paignons de la Table ronde, et si vous en nommeray aul- 
«cuns qui y estoient. Et saichiez qu’il y avoit le roy Carados, 
«le roy ^on d’Irlande, le roy de l’estroicte Marche, le roy de 
« Norgales, le roy d’oultre les Marches de Galonné, le roy de 
« France et tant d’aultres qui bien y estoient jusqu’à quatorze 
«roys. Et y estoient aussi pareillement monseigneur Lancelot 
«du Lac, et monseigneur Tristan de Lconnois.et monseigneur 
«Gauvain, le nepven au roy Artus, et monseigneur Pala- 
«mèdes, le puissant chevalier, et monseigneur l’.Xmoral de 
«Gales, et plusieurs aultres qui en court estoient venuz pour 
« estre à la fête que le roy Artus tenoit toz les ans à celluy 
«jour. Et .saichiez que ce estoit le jour de la Penthccouste , et 
«quand ils eurent disné, et que les tables furent ostées, atant 
« arriva devant le palais ung chevalier aiTiié de toutes armes , 
« ([ui estoit moult grant. Et saichiez' qu’il estoit si corsu que 
« poi (peu) s’en falloit qu’il n’estoit géant, et ce chevalier con- 
« duisoit une dame moult richement acoustrée , si vous diray 
« cornent. Saichiez que la dame estoit vestuc de ung riche drap 
«d’or, et en .son chici avoit une moult belle couronne d'or et 
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«de pierres précieuses, et estoit montée sur un riche palef'roy 
«qui estoit couvert d'ung moult riche samyt (étoffe de soie) 
« venneil qui lui traisnoit jusqu’és talons. Que vous diroie-je? 
«Tant estoit bele et bien acoustrée, que pas ne semhloit estre 
« chose mortelle , mais espirituelle. Le chevalier avoit aussi en 
«sa compaignie deux escuyers dont l'un portoit son escu et 
« l’aultre portoit son glaive. 

« Quand le chevalier fut venu devant le palais en telle ma- 
« nière comme vous avez ouy, il ne demoura mie gramment 
«qu’il envoya un de ses escuyers vers le roy Artus, lui man- 
« dant ce qui s’ensuyt. Le varlet à qui le dict chevalier avoit 
« enchargé sa besongne s’en alla tout droict en la maîtresse 
« salle où le roy .Artus estoit à telle compaignie comme je vous 
« ay compté , et s’en alla tout droict devant le roy et luy dist : 
«Sire roy Artus, là devant vostre palais est venu ung che- 
« valier à qui je suys, et si a en son conduyt une des plus 
« nobles dames et des plus vaillantes du monde , lequel est cy 
« venu à cestuy point pour ce qu’il scait tout bravement qu’il 
« y a maintenant céans plusieurs des preud’homes de vostre 
« royauime , ausquels il mande qu’il a amené avec luy icelle 
« dame affin quelle le voye esprouver à l’encontre d’eulx. Et 
« mande à tous ceulx qui veulent gaigner belle dame et la sei- 
« giieurie d’icelle qui est une des vaillantes dames du monde; 
« et vous fait assavoir qu’il n’y a céans nul chevalier tant soit fort 
«qui à terre le puisse mettre, et c’est ce que mon seigneur 
« vous mande. » Et atant se taist, que plus n’en dit. 

H Quant le roy Artus et tous les autres roys et barons ont 
«entendu ce que le varlet a dit, si le tiennent à grant mer- 
« veilles, et dient que voirement est le chevalier de grant har- 
« dement. Atant n’y font nul delayement , nuiis tout mainte- 
« liant s’en vont aux fenestres du palays, et ont veu le chevalier 
«et la dame qui estoit moult richement acoustrée, dont cha- 
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«cun a cil soy grant csbaliisscmcnt , et (lient entre culx que 
i. vrayeinent sembluicnt le clievalier et la dame eslre de grant 
«valeur. Et la royne Genièvre et maintes aultres roynes et 
«dames qui en ont ouy les nouvelles, les vont aussi voir, et 
«forment (fortement) s’esmerveillent de la dame qui est si 
« très-richement acoustrée. Après ne demoura mie gramment 
« que monseigneur Palamèdes se mist avant et dist : « Mon- 
« seigneur le roy, je vous dy que je ayme bien belles dames, 
« pour ce iray moult voulentiers gaigncr icelle-cy, s’il vous 
« plaist. — Sire Palamèdes, fit le roy Artus, il me plaist bien 
«assez que vous y allez et que vous ruez par terre le chevalier 
«à icelle dame, afin qu’il recognoise son outre cuydance, que 
« il nous a mande. » 

« Et lors ne fist Palamèdes nulle demourance. Mais tout 
«maintenant qu’il eut congié du roy Artus, il print scs armes 
« hastivement , et se (ist armer et appareiller ainsy comme è 
«chevalier appartient; il dévala les degrés du palays et s’cii 
«vint bas en la court, où il trouva son cheval appresté que 
«ung de ses escuyers tenoit. Lors monta incontinent dessus, 
« et s’en alla vers le vieil chevalier qui de jouste les avoit faict 
«semondre (inviter). Quant monseigneur Palamèdes fut au 
«champ venu, l’ancien chevalier luy demanda à qui il estoit, 
«et Palamèdes lui rcspondit : «Sire, Palamèdes m’appellent 
« ceux (pii me cognoissent, et suy fils Esclahor le Mescongiieu. 
« — Sire, fait l’ancien chevalier, de Palamèdes ay-je. inaintef- 
« fois ouy parler, et renommées avez d’estre bon chevalier, 
«mais je ne vous tiens tnye à si bon chevalier que je daigne 
« prendre lance pour jouster ù vous. Ains vous dy (juc vous 
« vous eslongniez de moy , et me venez férir de toute vostrc 
« force, et je vous feray quintaine; et se vous me povez abattre 
« et ruer que v^oiis aurez gaigné reste dame. Et se vous n’avçz 
«tant de povoir (jiie vous ne me [uiissiez abattre, vous ne me 
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« requerrez plus dejoustc ne de meslée, en quelque manière 
«que ce soit. Et ainsy feray-je à plusieurs des chevaliers de 
« Léans. « Et quand Palanièdes entendit ceste parole que le 
« chevalier avoit dicte , si le tint à si grand despit que ce fust 
«merveilles, et luy dist moult yr«iémcnt : «Sire chevalier, 
«vous pariez moult haultement. Mais du fait serez approuve 
«prochainement, et je croy qu'il vous fera mestier d’avoir escu 
«et lance.» Lors s’esloingne bien de ung arpent de terre, et 
« baisse son glayve et hurte le cheval des espérons et vient vers 
« le chevalier qui appareillé estoit de son heaulme. Mais lance 
« ne print-il pas. Qu’en diroie-Je? Palamèdes vint si grant al- 
« leure , qu’il ne sembloit pas chevalier, mais fouldre et tem- 
« peste. Il va férir le chevalier moult hardyment; et, quand 
« ce vint au Joindre du glayve, il le férit sur son escu de toute 
« sa force et brisa son glayve. Et, après le débrisement, se hurta 
«a luy de corps et de visaige si durement, que Palamèdes 
« cheut à la terre a tout son cheval , et fust tellement attourné 
« qu’il ne sçavoit s’il estoit jour ou nuyt. Ne le chevalier ne se 
«remua ne petit ne grans; ains demoura aussi fermement 
« comme se ce fust ung pillier. Et , quant le roi Artus et tous les 
« aultres roys et barons veirent l’afTaire de la jouste , et ont veu 
«que le chevalier n’avoit prins lance, ilz en ont tous grant 
«merveilles, et dient que bravement le chevalier est le plus 
« puissant homme qu’ils veissent oneques en nul jour de 
«leur vie.» Messire Gauvain est renversé comme Palamèdc, 
puis l'Amoral de Gales, puis Gaherict, frère de Gauvain, 
puis Boort de Ganes, Yvain, Sagremors, Bliombéris, mon- 
seigneur Segurades, Saphar, Hector des Marcs, le frère, de 
Lancelot du Lac. 

«Tristan s’avance ensuite. «.Ah! sire Trist'in, que vous 
« soyez le très-bien venu , ainsi coin le meilleur chevalier du 
« monde. Si vous dy bravement que je refusasse voulcntiers la 
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lijouste de vous pour le grant bien que l’en en dit par tout le 
«siècle; mais ma dame, qui est là, m’a défendu que je ne 
«refuse la Jouste de nul chevalier de la maison au roy Artus. 
«Mais Je feray tant pour vous et pour vostrc honneur que je 
« prendray mon glayve. i» 

Tristan est blessé. Lancelot vient pour le venger. 

U Monseigneur Lancelot, moult est grande la renommée de 
« vous par tout le monde , et se m’aïst Dieu , j'avoye grant désir 
« de jouster à vous , mais la Dieu mercys , le temps en est venu , 
« et j’en feray tout mon povoir com j’ay faict pour monsei- 
« gneur Tristan, car je jouterai à vous à toute ma lance. » 

Voyant tous ses chevaliers abattus, Artus veut entrer lui- 
même au champ contre le Vieux Chevalier. 

« Atant demanda le roy Artus ses armes, et on les y aporta 
«maintenant. Et, quand la roy ne Genièvre vit que son baron 
« demanda ses armes , elle s’en vint tantost à luy et se laissa 
« cheoir à ses piés et luy dit ; « Monseigneur, mercy pour 
«la doulcc mère de Dieu, ayez pitié de vous-même. Hélas! 
« Sire, voulez-vous aller à vostre mort? Ne voiez-vous que tant 
« de preud’hommes sont mis à mort par le chevalier, et vous 
«vous voulez aller encore à vostre mort? Je vous dy brave- 
« ment que, si vous y allez, je m’occiray de. mes deux mains.» 
«Le roy la fist oster de devant luy, et dist qu’il ne s’en tien- 
« droit pour rien au monde. Aultres rois et barons inutile- 
« ment le prient... Le roy Artus se mit tout seul à aller vers 
« le chevalier; mais nul aultrc n’y alla à celuy point. Quant 
« les jeunes gens voyent aller le roy en si grant péril, comme 
« d’aller jouster au bon chevalier, ils en ont grant doutance et 
« grant paour, et prient tous Nostre Seigneur et sa mère qu’ils 
«le gardent de mal, et les dames qui aux fenestres estoient 
« prioient toutes. 

« Quant le roy .\rtus fut au chevalier venu , il ne le salua 
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Il paü , ains luy dist par niuult grant courroux : » Es-tu i'an- 
iitôme ou enchantement, qu’es venu pour mon hostel mettre 
«à honte? — Comment, fait le chevalier, estes-vous donc 
Il sires de cestuy hostel? — Voirement en suy-je sire, fait-il. 
Il — Donc estes-vous le roy Artus? fait le chevalier. — Sans 
Il faille, Artus suy, le roy de Bretaigne qui te fera honte et 
Il déshonneur. » Et quant le chevalier sceut certainement 
Il que c’estoit le roy Artus , celluy qui estoit tenu au plus 
Il preud'homme du monde , si luy dist moult courtoisement : 
«Sire roy, dit-il, vous n’avez pas raison de nioy faire honte. 
Il ne deshonneur, comme vous dictes. Or saichiez que je fus 
Il grant ami au roy Pendragon , vostre père. Et si feix jadis 
Il plus pour luy que pour nul aultre chevalier qui fust oneques 
Il de son hostel. Et, pour l’amour de vostre père et de vous. 
Il vous dis-je que je vous ayme assez et voulentiers refusasse 
Il la jouste de vous, si je peusse , et vous rendisse mon espée. 
Il Mais, si le Dieu me doint bonne advanture, corne je ne peus. 
Il si jousteray à vos encontre ma voulenté. » 

Il Et quant le roy entendit ainsi parler le chevalier, et ouyt 
«qu’il dist qu’il fust moult grant amy à son père, il se pensa 
Il tout maintenant qu’il estoit ung ancien chevalier de ceulx de 
Il la maison son père, et pour ce dist-il que il vouloit con- 
iinoistre, se il pouvoit. Et lors luy dist : «.Sire chevalier. 
« vous m’avez fait entendant que vous fustes moult amy à mon 
«père, pourquoy je vous prie que vous me diez vostre nom 
Il et vostre estre. Car malemcnt m’avez cy montré que jamais 
Il avez esté de vostre vie amy de mon père ne le mien aussi , 
■« car quant vous estes venu icy jrour mettre mon hostel à honte. 
Il — Vostre hostel , Sire , fait le chevalier, or .saichiez de vray 
«que mon affaire ne mettra pas vostre hostel à honte, car 
«quant vos sçaure/. le faict, vostre court en aura honneur et 
Il non mye honte. Mais mon nom, ne mon estre, ne povez- 
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<1 vous sçavoir à ccstuy point. Mais je vous dy braveniciil (jiie 
«je vous le feray sçavoir ains qu'il soit longtemps. .Mais si 
« vous prie tant com l’on pourroit prier son amy et son sei- 
« gneur, que il ne vous en veuille déplaire de ce que Je vous 
U ay escondit mon nom et mon estre. » Et quant le roy vit qu'il 
« ne povoit aprendre le nom ne l’estre du chevalier, il ne luy 
« tint plus de parlement. . 4 ins s’eslongna tout com il luy fust 
«convenable, et quand le chevalier vit que le roy s’estoit es- 
« longné pour jouster à luy, il dit en son cœur : Que pour 
« l'honneur du roÿaulme et pource qu’il sravoit que le roy estoit 
« tant preud’homc , et de si grant valeur, il lui feroit tant d'hon- 
«neur qu’il jousteroit à luy à lance, et lors s’appareilla de la 
«J ouste. >1 

Artus n’est pas plus hcureu.x que ses chevaliers, il est ren- 
versé, et, de plus, blessé enimj /e pis (au milieu de la poitrine). 
Karados est vaincu et, après lui, Sadoch. I^e Vieux Chevalier 
est déclaré la fleur des chevaliers et admis i prendre place 
parmi les convives de la Table ronde. Nous passons ces longs 
incidents, dont le traducteur grec ne parle jxas, pour arriver 
au chapitre annoncé par la rubrique suivante : 

Comment une damoyselle se laissa cheoir devant les pieds du 
vieux chevalier eu luy priant qu’il vouhist donner secours contre 
ung conte qui la guerroyait , et de la réponse qu’il luy fisl et de ce 
qui en advint. 

«Or dit le compte que à Cramalot à la court du roy .\rlus 
Il estoit venue une damoyselle de si loingtaine terre corne de 
Il Lystenois, et avoit demouré en la court du roy Artus bien 
Il ung mois, et lui demandoit toujours ayde et secours, et vous 
Il l'iùz assavoir que ceste damoyselle estoit fille h une vesve 
Il dame de grand lieu qui fut .sœur à monseigneur l’Amoral de 
Il Lystenois. Et si l’avoit sa mère envoyée au rov .Artus pour 
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uquerre aydo, car un conte, qui son voisin estoit, qui 

Il moult estoit puissant d'avoir, d’amys et de terres, pource que 
U la dame n’avoit baron ne liomme qui la dcITendist, celluy 
« conte luy avait tollu maintes terres et maint chastel, et l’avoit 
Il assiégée dedens le chastel à tout bien cinq cents chevaliers. 
Il Et estoit demouré au siège bien demy an, et avoit juré sur 
Il tous les sainetz qu’il ne s'en partiroit devant ce qu’il n’eust 
Il la seigneurie du chastel. Et la dame eut conseil de ses 
Il hommes, et ceulx-ci luy dirent quelle envoyast au roy Artus 
iiqiierre secours et ay«le, et alTin qu’il en cust greigneur pitié 
Il luy requisrent (pi’elle y envoyast sa fdle, et pour ceste ochoy- 
II son estoit venue la damoyselle à la court du roy Artus. Celle 
«avoit maintelFois demandé ayde, et le roy luy avoit promis 
Il qu’il luy donneroit ayde et secours. 

Il Quant ceste damoyselle eut tant demouré à court corne 
Il vous avez ouy, ceste advanturc advint du bon chevalier, et 
Il la damoyselle qui bien eut veu la grant merveille qu'il avoit 
Il faicte , et avoit veu que le chevalier s'en alloil , elle corne saige 
Il damoyselle, a soy mesme dist que coluy chevalier pourroit 
Il bien secourre seurement sa mère. Lors n'y feust nule demou- 
«rée, mais tantost monta à cheval entre elle et deux varlets 
«qui avecques elles estoient venuz pour luy faire compaignie. 
Il Elle ne prist pas congié au roy. mais se inist tout maintenant 
«au chemin l;\ où elle avoit veu le, chevalier et la dame. Et 
«quant la damoyselle fust venue au chevalier, elle descendit à 
« terre et se jetta à deux genoulx devant les pieds du cheval au 
Il chevalier, et luy pria qu'il l'entendist de ce quelle luy voul- 
II droit dire. Et le chevalier qui vit ainsi la dame .A deux genoulx 
«en eut moult grant pitié et lui dist : « Bcle doulce amyc. 
Il levez sus diligemment et demandez ce que vous vouldrcz. 
«Car Je vous dy vrayement que je vous ayderai de tout mon 
Il povoir. » Lors se dressa en estant, et dist : «Ha! franc 
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«chevalier et gentil, ayez pitié de moy et de ma mère qui est 
« de moult grant aage , et mettez conseil en nostre afiaire. Car 
« saichiez de moy que nous sommes les plus desconseillées 
« femmes du monde et celles à qui greigneur tort est faict. » 

«Quant le chevalier eut ainsy ouy parler la damoyselle, il 
H en eut si grant pitié qu’il en ploura des yeulx , et lui dist : 
«Damoyselle, or me comptez du faict, et je vous dy loyaul- 
« ment que j’y mettray hon conseil. — Grant mercy , sire, fait 
«la damoyselle, et je vous le. compteray. Sire, fait-elle, il est 
« vray que j’ay la mienne mère qui est de moult grant aage , et 
«qui fust sœur à monseigneur l’Amoral de Lystenoys qui 
« moult fust bon chevalier. Celluv l’Amoral si mourut avant 
« Uterpandragon , et, quant il trespassa, il ne demoura nul hoir 
« dont la terre remaint à ma dame de mère qui la tint après un 
«grant temps tout en paix. Or est advenu depuis que ung 
«conte qui moult cruel homme est marchis en nostre terre, et 
« pource qu’il a greigneur povoir plus que nous n’avons , il nous 
« a tollues maintes terres et maint chastel , que nous n’en avons 
« plus que ung seullement. Et là est-il venu à tout son povoir 
« assiéger icelluy chastel qui nous estdemouré , à bien cinq cents 
« chevaliers , et ma mère est dedans , avec elle cent chevaliers. 
« Et, quant ma mère s’est veue à si grant meschief, elle m’a en- 
«voyée à la court du roy Artus pour querre ayde, et le roy si 
«m’avoit ottroyé de mettre bon conseil en mon affaire, mais 
« quant j’ay veu luiy (aujourd’hui) la grant chevalerie que vous 
«avez faicte en la place de Cranialot, j’ay dict en moy mesme 
«que je ne porroys avoir meilleur ayde que vous, et pour ce 
« me suy-je mise après vous au chemin , et Dieu en soit mercié 
« et aouré (adoré) quant je vous ay trouvé. Donc je vous prie, 
« pour l’amour de la doulce mère de Dieu , que vous viengnez 
« avecques moy pour aydier ma mère contre ce maulvais home. 

« — Damoyselle, fait le chevalier, je vous fais assavoir qu’il v 
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<1 a passé plus de quarante ans assez que je ne portay armes, si 
«non huy (aujourd’hui) certainement, comme vous mesmes 
«dictes que vous veistes; et si n’avoye voulenté de plus faire 
«d’armes; mais, quant je regarde à vostre affaire, dont à si 
« grant meschief estes, je vous dys que je suys celluy qui ostera 
« de soa cueur ce qu’il avoit pourpensé et me vueil traveiller 
«de cette besongne, et la (cela) me faict faire une autre chose 
« que je vous vueil dire , car saichiez que monseigneur de Lys- 
« tenoys fust moult mon amy, et pour ce soyez toute asseurée, 
«car je prends désormais vostre afi'aire sur moy. — La mère 
«Dieu vous en rende bon guerdon (récompense), dist la da- 
« moyselle. n 

Ils arrivent au chaste!. 

« Et , quant la nuyt fust venue , si entrèrent dedans le chastel , 
« et montèrent en la maîtresse forteresse; et, quant la mère vit 
«sa fille, si luy fist moult grant feste, et au chevalier aussi, 
« mais non mye si grant comme elle eust faict si elle eiist sceu 
«qui il estoit. Que vous on diroye-je? La dame fist appareiller 
«à soupper moult bien richement, si mangièrent et beurent 
«moult aiséement. Et, quant ils eurent mangié, ils firent oster 
«les tables, et la dame si traist (tira) à une part sa fille en la 
« chambre, et fistappeler jusqu’à douze chevaliers des plus saiges 
« qui au chastel estoient , mais le vieil chevalier n’y fut pas. 

«Quant la dame vit les chevaliers en la chambre si dist: 
H Bele fille, est cestuv chevalier l’ayde que le roy Artus nous 
« envoyé ? Mauvaisement avez prouchassé nostre besongne , 
«selon le mien avis, car je cuidoye que vous m’eussiez amené 
«monseigneur Lancelot, ou monseigneur Tristan, ou mon- 
« seigneur fîauvain, ou monseigneur Palamèdes, ou des autres 
«bons chevaliers de la Table ronde jusqu’à douze, et vous 
« avez amené ung si vieil chevalier qu’il semble qu’il ait bien 
« plus de cent ans. Malement avez faict ce pour quoy je vous 
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« envoyai à la court. » Et quant la damoyselle eust bien 
«écouté ce que .sa mère si avoit dict, elle respondit : «Mère, 
«pour Dieu, ne me blasme my jusques a tant que vous voiez 
« luieulx le faict. Car je vous dy que je vous ay amené nieil- 
«leur secoui's que si je vous eusse amené vingt des meilleurs 
« cbevaliers de la maison du roi Artus. Car saichiez de vray 
«que je luy vois abattre en ung jour plus de trente chevaliers 
«de la maison du roy Artus, et tous les meilleurs de. son hos- 
«tcl, et furent ceulx que je vous nommeray cy. Car il y fust 
«monseigneur Lancelot du Lac, et Tristan, monseigneur Pa- 
«lamèdes, monseigneur Gauvain, et monseigneur le roy Ar- 
«tus, lequel je deusse avoir nommé le premier, monseigneur 
«Hector des Mares et monseigneur l'Amond de Gales, et des 
« autres tant que ils y furent bien trente, tant rois que barons. » 
« Lors s'en allèrent toutes les <leux ensemble bi où le che- 
« valier estoit, et la dame et tous les chevaliers se humilièrent 
« moult vers luy et le couchièrent moult honorablement. 

«Et quant le matin fut venu, le chevalier se. leva, et alla 
« ouyr la messe , |)uis furent les tables mises et mangièrent. Et 
«quant il eut niangié et les nappes furent ostées, tous les che- 
« valiers et les dames de fhostel estoient en celle salle assom- 
« blez, et atant se dressa en estant le Vieil Chevalier et parla en 
« ceste manière comme vf)us pourrez ouyr. » 

Suit un long discours dans lequel il promet la victoire à la 
dame assiégée et è ses défenseurs « pource qu’ils ont le droict 
« et dame Dieu devers eulx. » Puis il envoie un varlet au comte : 
«Tu t’en iras au conte, luy dit-il, et luy diras que je suys 
«un chevalier <le grant a<tgc, qu’il y a plus de quarante an.s 
« passés que je ne portay armes, et que, pour le grant outrage 
«qucj’ay ouy dire qu’il a faict à ceste dame, je suys icy venu 
«pour luy donner ayde à l’encontre de luv. Pourquoy je luy 
« mande que s’il ne luy rend toutes ses terres et cbasteaux qu’il 
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•I tient tl’elic , et aussi s’il ne veult oster le siège de devant le 
Il chastel, que je luy fais assavoir que Je l’iray demain assaillir. » 

Le varlet remplit sa mission. Le comte lui répond avec 
mépris, et le varlet lui dit en le quittant : «Sire conte, pourrer. 
«veoir demain si il est saige ou foursené. » Le lendemain, la 
bataille s’engage, le Vieux Chevalier n’y prend d’abord aucune 
part « et les gents du chastel sont mis à grant meschief. » 

« Atant ne fist plus de dclayement le Vieux Chevalier, ains 
«empoigne sa lance, et hurte le cheval des espérons et se va 
« férir en la greigneur (la plus grande) presse qu’il voit de ses 
« ennemis, et fiert si roydement le premier chevalier qu’il ren- 
« contre qu’il le porte à la terre tout mort, et quant il a abattu 
« icelluy chevalier, il ne se arreste pas sur luy, ains en fiert 
«ung aultre de celluy poindre (d’un tel coup) si que il le fait 
ujlater à la terre. Que vous diroye-je, il refiert si le tiers et le 
«quart, et le quint et le sixiesme. Il fit tant de sa lance et du 
« pis (de la poitrine) de son cheval et de soi-même, qu’il abatit 
«en son venir plus de vingt chevaliers; et, quand il a brisié 
«son glayvc, il met la main à l’espée, et fiert à dextre et à se- 
« nestre (à droite et à gauche). Il arrache les heaulmes des 
« testes et escuz des cols. Il tresbuche chevaux et chevaliers à 
« terre. 11 fait si grans merveille d’armes, que tous ceulx qui en 
« la meslée estoient et se comhattoienl en sont moult fort es- 
« hahys. Il ne atteint chevalier à coup qu’il ne le mette à terre. 
« Et , quant les chevaliers du chastel ont veu la grant merveille 
« et le grant dommaige que le Vieil Chevalier faisoyt de leurs 
«ennemis, à chascuns d’eux en croist sa force et son bobant 
«(sa fierté). 

« Or courent * sur fennemis moult hardiement et recom- 
« mencent la meslée plus aspre que devant , car ils valoient 


' Tout ce qui suit est emprunté au texte du manuscrit 9961. 
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«assez niiex (jue (lovant, et li Vieux Clievalier si espreuve cy 
U et cy fait tant d’armes, qu’il no semble pas qu’il soit chevalier, 
« mais fouldre et tempcste. Car si corne l’estoire nous témoigne 
«que si monseigneur Tristan et monseigneur Lancelot, et 
U monseigneur Palamèdes ou l des meilleurs chevaliers de la 
«Table ronde fussent à celluy j>oint avecques les hommes au 
« conte , si n’eussent-ils peu souffrir le très grant jjovoir du 
«Vieux Chevalier, et pourcc ils ne fenchassièrent plus, ains 
«s’en retournèrent ariers. Et prisrent le conte et bien c cheva- 
«liers de leurs ennemis, et les emmenèrent dedens le cliastel. 
H Li Vieux Chevalier les fist désarmer, et les aultres aussi, et li 
« faict chascun tele chière comme si ce fust un sainct corps. 

« Et quant li Vieux Chevalier fut désarmés , il commande que 
« li contes et ses chevaliers fussent mis en bonne garde, et 
«aussi dist que on alast en la place où la bataille avoit esté, et 
« preissent tous les mors et qu’ils les feissent enterrer en terre 
« benoicte. Ils le firent, aussi corne il favoit commandé. Que 
«vous diroie-je! La nuict se reposèrent et dormirent jusques 
« au jour, et quant l’andemain fut venus , et tuit li chevaliers 
«furent venus a court, le Vieux Chevalier les fist tous assem- 
« hier en la maistre sale, puis dist ; << Seigneurs, fait-il. Dame 
« Diex nous a donné grant grâce qui avez en vostre povoir 
«celluy qui vous a faict si grant damage; et de ce devez-vous 
«sçavoir bon gré à Monseigneur et à sa douice Mère, si vous 
«voulez que vous faciez paix a vostre vnlenté o lui (avec lui) 
« et .soyez bons amis et bons voisins. » 

Puis il termine le différend en faisant épouser |jar le conte 
Ciiiyot la damoyselle de Lystenois. 

«A l’andemain .se lieve bien matin, et quant il ot oy la 
«saincte messe, il reprent ses armes, et se faict armer, et 
«quant les dames virent qu’il s’en vouloit aller, elles vindrent 
«a Iny c't lui dirent : «Sire, nous ne .sçavons (|ui vous estes 


DigitizecJ by Google 


Sl'K LA LITTÉHATUKL GUKCQUi; MOI)KH^E. 9'J 

«iloiil il nous poisc assor.. Qui que vous soie/., nous vous te- 
H lions pour seigneur. Kl li \ iex Chevalier leur dist qu’il est 
Il leur amis et leur hienveillant. A tant s’entrecomamlent à 
Il Dieu. Ci Viex Chevalier monte entre li et ses m esciiiers et se 
Il met au chemin. Et le convoièrent tous eeulx du ehastel, li 
Il routes et li autres chevaliers qui o lui estoient nirrirent au 
K V^iex Chevalier honneur et service; et lui dirent qu’ils sont 
Il ses chevaliers h tout leur vivant. Et li \ iex (ihevalier les en 
« mercie moult doucement et (list qu’il veult estre leur ami. 
■I .\tant s’cntreconuuident A Dieu. Ci contes et les chevaliers 
« s’en retournent à leurs hostels, et li V'iex Chevalier et les es- 
« eu i ers se mettent au chemin; il chevauchièrent tant que il 
« vindrent au royaume du Norhomherlande. » 

Caissons le Vieux Chevalier continuer ses exploits dans 
celte contrée, ujouster d’abord i Sadoch et à ses chevaliers, 
«puis à Karados, toujours victorieux et toujours hardi à la 
« rencontre , délivrant les dames et redre.ssant les torts. •* Quand 
le temps fut venu où il ,se décida A renoncer aux armes, il 
envoya un varlet au roi Artus pour lui faire connaître, ainsi 
qu’à tous les chevaliers, le nom du Jouteur inconnu qui les 
avait terrasses. 

«Quant li roy Artus et Cancelot du Cac, et (ïauvain , et 
<1 tous les autres barons qui illecques estoient ont entendu ce 
« que cestuy varlet leur avoit compté et ont .sceu que cestuy 
«chevalier estoit Brannor le Brun, si en ont tous grant mer- 
« veille, poureeque ils cuidoyent qu’il fust trespassé du siècle, 
« et pour ce qu’il y avoit longtemps que il/, n’en avoient ouy 
« parler. Mais monseigneur Seguranf-le-Brun avoient-ils bien 
« veu qui son nepveu estoit, et dirent que voirement fut mon- 
« seigneur Brannor le Brun le meilleur chevalier du monde , 
IC et tel encores ainsi ancien comme il est, et moult en ont par- 
« tout grant merveille. A tant comanda a ung clerc que il miet 
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U le iKiin (lu Bon (llivvulic'r entre les iulviiiilures du j(jur que 
«lit batiiillc ()l lieu, et que il fust mis entre roys, barons, et 
((chevaliers et mesniement tant des chevaliers de la Table 
(( ronde. 

(( Or aveZ'Oy de nwnscigneur Braiinor l’ysloirc. Ce sont les chv- 
« mleries et les udvantiircs guil fist derniÎTement , et saichiez qu’il 
U ne fut après reste advanturc riens plus d'armes. Mais ataiil laisse 
<( le maûtre à parler de nwnscigneur Brannor le Bran , que plus en 
<( parle en eestuy livre et vcult retourner le maistre Riisticien d 
uacomplirson livre des adeuntures de tous les bons chevaliers du 
U monde, etc. suict Tristan 

Refusera-t-on, aprt>s ce long extrait, de reconnaître que le 
poète grec a fout eni])runt(! au roman français, et le caract(-re 
du personnage et les incidents de cette aventure? Il n’est nx'me 
|)as jusqu’au titre qui ne soit d’origine française. Nous ne savons 
pas s’il se trouve (>crit d’une main authentique sur le manus- 
crit découvert pai’ M. Von der Hagen; toujours est-il qu’il a 
dû SC présenter naturellement au traducteur, puisque, dans le 
français, Brannor le Brun n’est désigné que de cette mani(Te 
avant que l'on connaisse .son vrai nom '. 

Le traducteur s’est piqué surtout d’abréger son modèle. Il a 
cru mieux faire que l’auteur original en resserrant faction du 
poème. Tous les détails de faventure, si longs, si souvent ré- 
pétés, lui ont paru comme autant de défauts venant d’un goût 
imparfait. Il .s’est donc hâté de courir au but â travers les évé- 
nements, et, en négligeant les paroles inutiles, il a pu renfer- 
mer en trois cents vers les longues pages de notre in-folio 
manuscrit. Il n’est pas toujours aussi bien inspiré. Scs préoc- 

‘ M. Brune! de Prcsle nous fait rcniaitiucr avec raison qu’il aurai! niieiu valu 
mettre dans le titre ô Upeo€'Sxvi [nvérnft puisque c'est )a tonne dont l'auteur se 
sert partout , et qu’elle parait |ilus couforine au style de ce morceau. 
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cupalions classiques lui font donner souvent une couleur fausse 
au récit. Il emploie des comp.xraisons et des images qui n’ont 
ni féncrgie ni la vivacitii du texte qu’il traduit. Qu’est-ce que 
la comparaison d’une pierre lancée par la baliste rapprochée 
de cette phrase : «Palamédes vint si grant alleure, qu’il ne 
« semhloit pas chevali’er, ains fouldre et tempeste. n Et , quand 
une fois il est renversé , peut-on mieux peindre la violence du 
choc qui le rue à terre : « Et fust tellement atourné , qu’il ne 
«sçavoit s’il estoit jour ou nuyt, ni le chevalier ne se remua 
«ne petit ne grans, ains demeura aussi fermement, corne se 
«ce fust ung pilier.» Ne sorit-ce pas là des images naïves et 
véritahlement pittoresques!* 

Nous avons signalé l'erreur de l’auteur grec sur les mœurs 
chevaleresques, dans la scène où .\rtus écarte Geneviève, sa 
femme , comme Hector renvoie Andromaque , au sixième 
livre d’Homère. C’est par erreur aussi que le poète fait incli- 
ner le Vieux Chevalier devant .Artus, en refusant de jouter au 
roy dont U aima moult le père. Les chevaliers n’ont jamais porté 
si loin ce respect pour le roi de la Tahle ronde. Il a peu de 
majesté dans les romans où il parait, souvent prisonnier, sou- 
vent vaincu, souvent trompé; il est cette fois encore renversé 
et hlessé par Brannor le Brun. 

La brièveté du traducteur grec nous semble surtout une fâ- 
cheuse sécheresse dans f épisode de la jeune damoyselle de 
Lystenois. L’auteur ne nous donne pas le temps de nous inté- 
resser à elle. Ses malheurs sont plus longuement expliqués 
dans le roman français. Le mouvement de confiance qui porte 
la jeune fille à implorer le secours du Vieux Chevalier nous y 
semble tout naturel; dans le grec, la jeune fille a besoin qu’on 
lui conseille cette démarche. On regrette que le poète grec 
donne si peu de détails sur la rencontre du Vieux Chevalier 
et de la damovselle; on aime, au contraire, dans le roman 
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rouirais, à (’iiloiidrc scs plaintes, à voir le vicillani la preiidi-e 
en pitié parce qu’elle est à grant mesc/iie/' dont il p lotira des 
ycnr. L’auteur grec a-t-il eu peur de blesser les convenances 
en faisant pleurer le vainqueur de (îauvain et de Ijaiicelot ? 
Mais, s’il se .souvenait des anciens poètes, ne savait-il pas que 
leurs héros pleurent sans honte? Après nous avoir montré le 
Vieux Chevalier dans sa force, pourquoi ne pas nous le mon- 
trer dans la sérénité que lui donne l’amour du droit et de la 
justice? Sa piété était digne d’être admirée, et .son éloquence 
méritait une mention dans ce discours où il promet la victoire 
à ceux qui défendront la veuve, sunir de l’Amoral de Lysle- 
nois. Dans les deux versions le récit du combat est r:tpide, 
énergique, frappant. I^es exploits du Vieux Chevalier, .sa vi- 
gueur indom|)tahle et ses grands coups d’épée .sont bien repré- 
sentés. Mais, après la victoire, le texte français nous montre 
seul Brannor le Brun occupé de pieuses pensées. Il envtiie sur 
le champ de bataille recueillir les morts pour les enterrer en 
terre benoicte; il rend grâces au ciel de sa victoin.' sans en rien 
rappoiler è son mente. Le traducteur n’a pas dit un seid mot 
de ces détails. Il fait |vartir Brannor .sans nous avoir ntssurés 
sur le sort de celles qu’il vient de sauver. l'^les n’ont plus rien 
à craindre dans la narration de fauteur français, qui pense à 
tout. Pour récompenser le chevalier de ses bienfaits, que peu- 
vent faire ces deux femmes? Dans le fragment grec elles lui 
olfrent de puiser à pleines mains dans leurs trésors, faible nL 
compense pcnir un dievalicr si pread’homme! Dans le français, 
ni Brannor ni scs protégées ne croient que de pareils services 
puissent se payer en sommes <l’or ou d’argent. La veuve de 
Lystenois et sa fdle viennent lui faire hommage; elles lui dé- 
clarent qu’elles le tiennent pr)ur seigneur; les chevaliers qui 
les accompagnent lui offrent honneur et service; ils jurent d’être 
ses rbevaliers ù tout leur vivant. Ce sont Ut des scènes vraiment 
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chevaleresques, que rimitateur grec ii eu le tort de ne pas con- 
server. 

Quels que- soient ses défauts, cette imitation grecque n’en 
intn)duisait pas moins en Orient les traditions guerrières et 
fabuleuses des Occidentaux. Un peu moins prévenus contre 
nous, les historiens dont nous avons cité les noms plus haut 
auraient pu reconnaitre chez ces barbares, qu’ils en disaient 
déshérités, les dons de fesprit poétique ou de f invention ro- 
manesque. Brannor le Brun, lamcelot, Tristan, Gauvain, 
Artus, remplaçaient Agamemnoti, Ajax, Hector, .Achille, Pa- 
trocle et le vieux Nestor. Rusticien de Pise ' devenait un autre 
Homère dans la patrie du chantre d’Ulysse. Il ne s’agissait plus 
de répéter avec Horace : 

Græcia capti Teruiii vidoreni cepil; 

c’était tout le contraire. Maîtres du trône de Constantinople, 
les Latins ajoutaient à cette conquête celle des esprits. 

* Bien n'empéchc de croire que cet épisode irappartienne à Rusliciei» de 
Pise. V'oici ci* qu'eu dit M. P. Paris» tonie III» p. .'17» au sujet du manuscrit coté 
soiLs le n* O975 : • A ce que j'ai déjà dit de la compilation de Ruslicteii de Pise» 
•je puis ajouter que, s'il a compoaé» lui aussi» quelque chose dans le cycle de la 
• Table ronde, c'est ce que l’on trouve dans le commeucemeut de notre volume 
•jusqu'au trenle-sitiëme chapitre.» (Ms. de la Bibliothèque royale de Paris.) 
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CHAPITRE V. 

\tnyri<Tis é^ipvtoi VtsXdâvSpou t&C Pcaftaîov. — LKS AMüOn.s de 

BELTHANDROS LE ROMAIN ET DE LA BELLE CHRYSANTZA , FILLE DU 
ROI D’ANTIOCHE LA GRANDE. MANUSCRIT GREC N° agOÿ. ANA- 
LYSE DU ROMAN. RAPPROCHEMENTS AVEC QUELQUES OEUVRES 

DR NOTRE LITTÉRAIURE DU MOYEN ÂGE. 


Ce roman est contenu dans le manuscrit grec de la Biblio- 
thi*quc impériale coté sous le n° a 909 . Il .s’annonce sous ce 
titre : 


Sitfyiiais iÇ^ipirroi WeXOivipoxj Toi/ pMf/iaioo, 

Ùt îii Q-yi^w })v siyev èx toù •srirpos sûtow 
■VireÇïi’aitl»; , é^yev t>}î yovtxrii tov ytopaf , 

Kaî wàXiv £irav^(T7pe^£i> , éXaëe ié Xpoaivriav 
T»)v ^yérepa toù t>;î peyiXtit Xvrioyeixi , 

lloAai {•5rAi)v) xpo^ieot toù trxTpàf xxi Ti}s pirrpôs avTt)>. 

• Histoire admirable de Bcitliandrus le Komain. Comnicnl, pour 

• échapper aux mauvais traitements de son père, il s'exila, et quitta sa 

• patrie; comment il y revint plus lard et épousa Chrvsantza, la tille du 
« roi d’.Antioclic la Grande, à l’insu de son père et de sa mère. • 

Le manuscrit qui renferme cette histoire admirable est 
écrit sur ppicr, d’une main un peu lourde et souvent mala- 
droite. On y rencontre à chaque ligne les fautes que Martin 
Criisius se plaignait de voir en si grande ahondance dans une 
lettre écrite par In premier secrétaire de Michel Caiitaciizènc; 
par exemple, Seiyyiyov pias pour Sià y6yov pas, c’est-i\-dire , 
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St’ yifxâs; nrpos xetva, pour isrp o(Txvvat : (xXa<uv, pour âXXo; racrtr 
tà ht)'. Les vers y sont écrits coinine de la prose et se suc- 
cèdent sans autre distinction qu’un point après chaque vers. 
Les anciens auteurs du catalogue de la Bibliothèque impériale 
le considèrent comme datant du xvi' siècle. Il est dans un bel 
état de conservation et porte en tête cette indication d’une 
main moderne : ex Jacobi AJentlei^. 

« Approchez , gracieux auditeurs , et prêtez-moi votre atten- 
«tion jxjur un moment; je vais vous raconter une charmante 
« liistoire , une aventure extraordinaire. Chacun y pourra 
M prendre plaisir et oublier ses peines en l’écoutant. Vous y 
K pourrez admirer aussi la hardiesse et la valeur du héros qui 
Il en fait le sujet. Vous y verrez que le roi Rodophilos eut deux 
«fils, Philarmos et Belthandros. tous les deux admirables. 
Il éclatants et porphyrogénètes. Le second de ces fils était Bel- 
« thandros , et Belthandros éprouvait une vive peine parce 
«que son père l’accablait de ses mépris; et alors il s’exila et 
Il quitta sa patrie. Vous verrez comment il s’enfuit du pays où 
Il il était né, et comment il souffrit avec la belle Chrysantza, 
Il et comment, après bien des années, il recouvra l’amitié de 
Il son père; comment, jadis objet de haine, il devint un objet 
« d’amour; comment il prit le diadème et les insignes du pou- 
II voir, et comment il monta sur le trône pour y régner avec 
«son épouse, la belle Chrysantza, fille du roi d'Antioche la 
Il Grande. Appliquez votre attention et suivez mon récit; vous 
Il ne me trouverez pas en faute <le mensonge. » 

* Mîirlin CniüiuSf Tnreo-Gnecite Iibri VIII, p. ’iai : aTali» com(K>sitio dîri- 

• mendormn pl dimiiptio componrndoruni , nominem vnlgariA lin^uæ i^tudioMim 

• liirbel; usitala oiiim in Uinia barbarie, Umi in mamiMtripti». timi in etcusAis. lin 

• videnuiü iitiHum hodir in Gra’cia discriincii cssic inter i , u . e, oi , el in ^imilibiis 
«aliis, UPC in pi'oiiuntialione , ncc in .icriptione, ■ etc. 

* Nous avionn pri^parl^ une t^ition de ce poème ; nous venons d’èlre pi^veiui 
par M. Kllissen, tpii a publie à Lcipiiî; le lextr de noire maniiscril 
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V Oilii !(■ début et r:iii:dysi' succinçte du sujet. I/autour entre 
ensuite en nuttière et nous ne ferons plus que le suivre ; 

«Jadis régnait chez les Romains un roi nommé Rodophi- 
« los. Ses domaines étaient vastes, et sa puissance s’étendait 
« sur un gnuid nombre de princes et d’illustres dignitaires. Il 
«avait deux lils, Philannos et Relthandros. Ce dernier avait 
« reçu du ciel les dons les plus dignes d’envie. C’était un chas- 
« seur heureux et adroit. Sa beauté, sa taille, son courage, ne 
« méritaient qu’éloges. Ses cheveux blonds couvraient ses 
«épaules, ses yeux étaient brillants et son regard rempli de 
«grâce; sa poitrine était d’une blancheur aussi pure que celle 
«du lis'. Il aurait pu être heureux, et cependant il ne l’était 
H pas. Rodophilos n’avait point d’amour pour lui. Son affection 
«était tout entière pour son fils aîné, Philannos; et Belthan- 
« dros n’avait que des mépris et de mauvais traitements à su- 
« bir. Il ne put enfin y résister davantage. Dans son cœur 
« il forma le dessein de se soustraire à la rigueur injuste de 
«son père. Il quittera sa patrie, et, dans un pays étranger, il 
«cherchera un sort meilleur. Philarmos, son frère, qui l’aime 
«aussi tendrement qu’il en est aimé, reçoit cette confidence. 
H En vain l’amitié fraternelle fait tous ses efforts pour changer 
« le cœur de Relthandros : il reste inflexible. Ni les maux qu’on 
« lui prédit , ni l’esclavage dont on le menace chez des étran- 
«gers, rien n’est capable d’ébranler son âme généreuse. C’en 
«est fait, il p;irtira; Philannos lui-même ne pourrait pas le 
« retenir. Pendant que son frère s’évanouit et qu’on le rap- 
« pelle à la vie, Relthandros s’enfuit accompagné de trois se r- 

' Mh, grec. 11* 3909, Éol. 7 recto. 

llapd^tpof xai ‘er^pevrv^r^f Se^tàfrrti , 

E/f fcdXXof xai eif (TÙpdectv fiéyaf tc xoi dpêpeio^, 

Zapôàt rpt9yoppoKiipcû<of, xal ûpaïos, 

kfT'wpov XiTo rd alfiOos tow, pdpfiapop énttp xpioi*. 


Digitized by Coogle 



108 ÉTUDES 

« viteurs. Mais Pliilannos ne s’en est pas tenu à ces démarches 
((inutiles auprès de son frère. Il s’est présenté devant Uodo- 
(( philos; il lui a fait connaître le dessein de lielthandros ; il a 
((Osé le blâmer de sa dureté à l’égard de son (ils; il l'a eidin 
(( décidé à envoyer à la poursuite du fugitif. 

(( Le roi fait venir vingt-quatre grands pei-sonnages de .sa 
(( cour, tous ses parents [avyyevüs) : (( Mon fils Hcithandros s’est 
((enfui, leur dit-il; il va sur une terre étrangère s'exposer aux 
((malheurs de l’esclavage et de la pauvreté; courez après lui, 
((hâtez-vous de l’atteindre. Quand vous l’aurez rencontré, 
((essayez, d’abord par de douces paroles, de changer son des- 
(( sein et de le ramener à ma cour. S’il refuse, ne craignez pas 
((d’employer la force contre lui. Emparez-vous du rebelle, et 
(( qu’il me soit aussit(’>t ramené. » l>es vingt-quatre seigneurs 
(( partent pour accomplir sur-le-champ la volonté de Rodo- 
(( philos. 

(( Cependant Belthandros était arrivé dans un vallon agré.a- 
(( ble ; des arbres en grand nombre y répandaient un doux 
((ombrage, et une fontaine offrait sur ses bords un lieu char- 
(( mant pour s’y reposer. C’est là que Belthandros résolut de 
(( passer la nuit. Là il chante son malheur et se plaint de sou 
<( infortune Le lendemain, aux premiers rayons du jour, les 

* Ms. "rpc 2909, foi. h verso. 

p^vot inet Koi Wir7e4 , 

Kai fiovcTiKT^u tcMfitPOf éxparet, thi' 

Ôprtf Kcù xiîpwn, xai xai vâvoi, 

Kapé ovpOptjpriaaTt top xaxopotpatypépop, 

Ùxou êtii pJuof àxeipop, xai ovx oklyop, 

Xr^pzpop rfit -aaipiios pov xa) rvs voXXr^s pov 
XùfpilofjuUf ô xai iepocli^piop ^évop 

«Il s'assied, il prend en main sa lyre : ô montagnes, ô plaines. 6 eollines, à val- 
aluns, pleurez iiioii triste sort. Pour fuir la haine et le UKl^priH qui pesaient sur 
■ moi, voilà ({u'aujotird'hui je renonce à ma |>atrie, à ma "loire, et je niVloipne , in- 
« fortmu^ . pour aller vers une terre ë^^ln^;^re. » 


Digitized by Google 



SUH LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE lO'J 

Il i.‘nvoycs <iii roi arrivenl dans le vallon luêniu où Bcltliandros 
«s’est arrêté, et, no songeant qu’à le ramener par la douceur et 
« la persuasion , ils lui reprochent amicalement sa fuite : ils lui 
« tiennent à peu près les mêmes discours que Philarmos. 
«Comme à lui, Beltliandros leur répond : «J’ai voulu inc sous- 
« traire aux mauvais tniitements et aux mépris de mon père. » 
« En vain on lui donne l’assurance que son père désonnais le 
«traitera comme un fils chéri, il repousse toutes les offres, il 
« refuse tous les conseils. Alors les envoyés de Rodophilos le 
« menacent d’employer la force et de le conduire malgré lui 
«chez son père. « Gardez-vous-en bien, dit Belthandros, vous 
« sentiriez la force de mon bras. » Les vingt-quatre émissaires 
«se précipitent sur lui; mais d’un seul coup d'épée il en abat 
«dix. «Votre malheur, s’écric-t-il , vous l’avez voulu. Puis.s’é- 
« lançant à cheval, dites à mon père ce que ses officiers vien- 
« lient d’éprouver pour avoir voulu trop bien lui obéir. Je dis 
«adieu à mon pays; voici ma route; n et il .s’y précipite sans 
« craindre désormais aucun obstacle. 

«Il parcourut beaucoup de pays et vit beaucoup do cités, 
«dont aucune ne put le retenir. L’Anatolie, la Turquie, furent 
« le théâtre de ses courses '. Il traversa bien des défilés et des 
« plaines. Un jour il rencontre des aventuriers qui battaient les 
« grandes routes, Belthandros n’a pas do peine à se délivrer do 
« leur attaque, et il continue son chemin. 

« Use dirige du coté de Tarse. Bientôt il arrive sur les bords 
«ifune rivière, merveilleuse. Au milieu de ses eaux, on dirait 
« qu’un astre brillant accomplit sa course. Belthandros erre sur 
«la rive de ce petit lleuve, et le désir naît en son cœur de 

' Kai To "Xoivov ê^'iSiae rn« ^ertxeias tov ipofiop, 

«roXAif pupitre xaî ronap^iat Mai xdalpa, 

Tci fiépn Tît$ AvaroAttf yvpe^et xai Tovpxiaf. 
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«connaître la source d'on il vient, de voir l'endroit d’où s’é- 
« chappe cette nainiiic , où elle commence à se mêler à ces 
« eaux. Pendant dix jours entiers il chemine ' , tant enfin qu’une 
« ville se présente à ses yeux. C’était une cité prodigieuse .bâtie 
« de sardoinc et faite avec un art surprenant \ Les murs en 
« sont couronnés de têtes de lions et de dragons qu’un artiste 
U plein d’adresse avait coulées en or. De leurs bouches sortait 
«un rugissement effroyable; on eût dit quelles étaient en 
«mouvement. Comme si elles eussent été, animées, elles se 
« parlaient et se répondaient l’une â l’autre. Après ces pres- 
« tiges d’un art inconnu aux mortels, il aperçut l’endroit d’où 
« le neuve prenait sa source , et s’approcha des portes de la ville. 
«Elles étaient en diamant, et, sur une muraille, il lut une 
« inscription qui en défendait l’entrée à quiconque ignorait 
« encore les tourments et les feux de l’amour. Quoique étran- 
«ger à ces maux, Belthandros voulut voir jusqu’au bout les 
«merveilles de cette ville. «Je préférerais, dit-il, après un 
«long temps de réflexion, être la proie des oiseaux plutôt que 

* iivprtKev fxtKpo-uàrcqiop xaî etf to pépop lop péaop 

• tiittf o^pav6ifiOftov ialipa iatù. 

Kâù xerroi ftéaov rov pépov xai f/er* èxetpo rpé)(€if 
Éiriâure tô avaitmayiov iueTvos xoi yppevtt 
Kal roû tgorapoS dirtOvp^ ^p&^pff^cu, 

TitP ^\6ya péaov top pépou -üToSèp xai xeivop rpé^^it, 

Koi 3éxa wpiendTVffep i^pdpaf ôXoxXifpovt. 

* Koi T<ir€ xiàlpov i^ppy^xt woXXi^p tüp 3-éap, 

oap^op/x,op XaÇepTov XTt^fUvop (ierà Té)(^P7tf. 
flxdvo) 3è ToC XTlofxarof roC Xapxpojâroo éxeipr/v 
ÀpaTtjpyo€oXjifjuira f^ap ovpteOrff^épi 
Aiùtvêpaxiiprûfp xt^pàXai dxà motxJXm’, 

xare^x^rjixaep ehrà -eroX^.flÿ 
Éx êè ro dopa t6îp xCtûp dpiÇXe^et pà elScf 
IIcpc appjuy pof è^p)(^eTo ^piXTuyèm , iypt<t>3vif 
Nà c7iref 6u xit'vatv iyovotv o^xtp 
Kai rà Tp^orept xai pci Ç^(avo\oyoû‘7lv. 
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«de revenir sur mes pas, et de renoncer à voir le fleuve'! 
« Restez ici, dit-il à ses serviteurs, attendez-moi dans ces lieux; 
«s’il me fallait un jour et plus encore, attendez-moi, n’entrez 
«pas «lans Erotocastron. Aussitôt Bcithandros se met seul en 
« marche. Sur les bords du fleuve les arbres et les fleurs char- 
« mèrent ses regards. Tout y était riant et gracieux. Sur une 
« pente douce s’élevaient des jardins tracés avec un art si par- 
«fait, que la parole n’en saurait exprimer la beauté. Ces frais 
« ondïrages , ces tableaux enchanteurs , arrêtèrent longtemps 
« Belthandros. Cependant, comme il désirait remonter jusqu’à 
« la source du petit fleuve, il |X)ussa plus avant et arriva près 
« d’une fontaine étrange. Ses eaux étaient froides, elles avaient 
« la limpidité du cristal et l’éclat de la neige. Sur ses bords un 
«griffon de pierre déployait ses ailes; dans ses serres il tenait 
« un bassin de pierre arrondi et poli par le ciseau. Du bec du 
«griffon sortait un jet d’eau qui tombait dans le bassin de 
«pierre. Une grande heure Belthandros admira le griffon; 
B fout à coup f oiseau prit son vol, et, emportant le bassin, il 
« alla se poser sur l’autre rive du fleuve. 

« Belthandros continue sa course. Il aperçoit un palais dont 
« le chanteur ne pourrait pas retracer, meme en abrégé , toutes 
« les merveilles. Tous les murs étaient de sardoine. En avant 
«du triclinium, il vit une statue gracieuse et de haute taille. 
« C’était de là que sortait le fleuve dont il avait parcouru les 
« bords. Ce triclinium était bâti en saphirs, et, sur le comble, trois 
« pierres précieuses jetaient au loin les rayons d’une lumière 
« éclatante. Le pavé étincelait de feux pareils à ceux de la lune. 
«Etonné de tant de prodiges, le voyageur ne peut assez les 
«admirer, et de toutes parts il porte des regards avides sur les 
« nombreuses statues qui se disputent son attention. 

' Kperr7ov yalp l'va yivapai tùp 'aeietvûv ye , 

Ilap* Sri zTix^tp i<9 alpa^ tov ‘Vordfiov 
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(I L'une avait la ligure d'une rciuine. Des chaînes à la main , 
« elle avait l'air de coiiiuiander aux statues qui la suivaient. 
« Une autre représentait un homme les pieds chargés de fers, 
«et prisonnier des amours. Ici il y en a qui pleurent, là il y 
« en a qui s’abandonnent aux transports de la joie. Toutes elles 
« semblent animées. Chacune d'elles porte une inscription : 

« celle-ci est la fdle d'un roi que l'amour a soumise à son joug; 
« celle-là c’est quelque noble dame entrée dans les armées de 
« l’amour. 

« Belthandros examinait chaque chose «avec une curiosité 
« qui ne laissait échapper aucun détail , quand il aperçut une 
« statue nouvelle. Elle était de saphir, et l’on en voyait s’é- 
i< lancer la flamme qui coulait dans les eaux du fleuve. Son 
« regard était empreint de tristesse. Ses genoux posaient sur 
« la terre, une de ses mains s’y appuyait aussi. De sa bouche 
« et de ses yeux sortaient ensemble flamme et fumée. Belthan- 
11 dros vit en cet endroit des inscriptions qui disaient ; « Le 
« second fds du roi des Romains , Belthandros , souffrira pour 
«l’amour de Chrysantza, fdle du roi d’Antioche la Grande. » 
« Ces mots le firent longtemps rêver. Portant les yeux autre 
«part, il aperçut une statue nouvelle. Elle représentait un 
« homme dont le cœur avait été blessé d’une flèche lancée 
« par f.\mour. Des larmes sortaient de ses yeux aussi abon- 
« dantes que les eaux du fleuve. Dans une inscription placée 
«au-dessus de cette statue, le Romain lut encore .sa destinée. 

« Il entre enfin dans le palais. Une cour resplendissante suc- 
« cède au triclinium. Là , il voit en passant la statue de Léandrc; 
« puis il entre sous une coupole dont la base ne portait pas 
« sur la terre. Un bassin attire ses regards : les pierres les plus 
« précieuses en formaient les bords , et une foule d’oiseaux de 
« tontes sortes les couvraient. Bientôt une meiTcille plus inat- 
« tendue s’offre aux yeux de Belthandros : il aperçoit f.Amour. 
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(ilifi dieu était sur son trône, il portait dans ses mains son 
«sceptre et son arc. A sa vue le Romain, rempli de crainte, .se 
«jette à ses pieds. L’Amour le relève, il l’interroge; il veut sa- 
«voir d'où il vient et quel dessein l'a fait pénétrer dans Ero- 
« tocastron. Rassuré par la bienveillance du dieu , Belthandros 
« explique sa fuite et fait connaître comment le désir de voir 
« la source du feu mêlé aux eaux du fleuve l’a poussé jusque- 
«l<à. «Reste ici, lui dit f Amour, je veux que tu décides entre 
« quarante fdles de rois que je vais te montrer laquelle mé- 
« rite le prix de la beauté. Prends cette verge*, tu la donneras 
« i'i la plus belle.» «.l’obéirai à vos ordres,» répond Relthan- 
« dros. 

«L’Amour s’envole. La nuit succède au jour, et, aux pre- 
« miersrayonsde la lumière, quarante jeunes fdles apparaissent 
«devant ce juge. Elles passent tour à tour sous ses yeux; à 
« chacune d’elles le Romain reproche quelque défaut, et re- 
« fuse le prix envié. Déjà il n’en restait plus que trois. Entre 
« elles il y en a une qui semble être sortie des bras de la lune. 
« Elle a les cheveux éclatants comme l’or; elle brille comme 
«l’herbe dans la prairie, comme fâche dans un jardin^. 

« Belthandros la regarde, et, ravi de sa beauté, il lui donne 
«le sceptre qu’.Amour lui avait remis. C’était Chrysantza. .Aus- 
«. sitôt le dieu reparaît. Il demande au Romain les raisons du 
«choix qu’il a fait, et le juge lui fait une longue peinture de 

‘ « Elle élait de fer, dW cl de rubi^. 

Ô ê* Épùfi Tôv TptxXopov 

Âwo (Tiêifpov, Mai y.ai àwà A/dov. 

Snivanl Diicange, véXa^of XWot c'caI le mbi^ balai». 

* Éx Tris tatntv èxtirtt ràf dyxdXas 

iU ^ôpTov ei< tiapéottüov, oéhva tU xüitov. 

(Ms. 2909, fol. 3 2 recto.) 
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<1 lii heiiuté qu’il a préférée A toutes ses rivales. Ses sourcils 
H sont noirs et (ineinent tracés; les grAces elles-mêmes ont fait 
» sa bouche; ses dents sont des perles, ses joues ont l’éclat de 
«la rose, ses lèvres sont parfumées, son menton arrondi, ses 
«épaules délicates et gracieuses, son cou fait au tour. Sa poi- 
u trine est un Jardin d’amour. » Le dieu disparaît ensuite aux 
« yeux du voyageur. Belthandros s’éveille comme d’un songe. 
« Il revient sur ses pas; il revoit les statues qu’il a rencontrées 
« d’abord , il relit dans les inscriptions qu’elles portent la des- 
« tinéeqiii l’attend; il retrouve ses serviteurs et se met en marche 
« dans la direction d’Antioche. 

«Il marche pendant cinq jours, au bout desquels il arrive 
« sous les murs de cette ville. Il en rencontre le roi qui chassait. 
« Belthandros saute aussitôt de chevîil, et se prosterne devant 
« lui. En le voyant, le roi le reconnaît aussitôt pour un Romain. 
«Il lui demande son pays. Belthandros s’explique et accepte 
« l’olfre qui lui est faite de devenir le serviteur du roi d’.An- 
« tioche. La chasse continue, et le nouveau serviteur y prend 
« part. Le roi venait de délier son faucon, lorsque tout à coup 
« un aigle fond sur l’oiseau. Déjà il le tient dans ses serres. 
« Aussi prompt que féclair, Belthandros lance une flèche , 
«atteint l’aigle, qui, blessé, rend la liberté au faucon. Le loi 
«admire, l’adresse de fhabile archer. La chasse continue, et, 
« après j)lusieurs heures de marche, on s’assied pour prendre le 
« repas. Le roi est A table et ses grands fentourent. Il leur ra- 
« conte l’adresse de fétranger, et chacun s’empresse de donner 
« des éloges au Romain. La reine et Chrysant/.a, la fdlc du roi, 
«ajoutent leurs félicitations A celles de la cour. L’heureux in- 
« (!onnu porte les yeux sur la princesse; ô surprise ! il reconnaît 
«celle qu’il a couronnée, parmi les quarante fdles de rois, du 
« diadème de la beauté. Cbrysatitza le reconnaît elle-même. 

« Un signe ([ue personne n’aperçoit leur prouve à tous les deux 
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U qu’ils ne sont plus étrangers l’un à l'autre; cependant le roi 
«apprend à sa fdle le nom de Belthandros, le nouveau venu. 

«Longtemps l’amant reste à la porte du palais, attendant 
« chaque jour que la princesse en sorte pour aller ù la prome- 
« nade. Un jour enfin elle se rend sous l’ombrage de son jar- 
« din , et , se croyant seule , elle se plaint en ces termes : « Pour- 
«quoi ces larmes sortent-elles de mes yeux? pourquoi ces 
«soupirs de ma bouche? O Belthandros, c’est pour toi que je 
« m’afflige; pour toi je gémis, et ce chagrin me ronge le cœur. 
« J’ai attendu deux ans et deux mois depuis que je porte le 
«sceptre que tu m’as donné! Quand pourrai-je te voir? quand 
«pourrai-je te posséder?» Caché derrière les arbres, Bellhan- 
«dros qui a tout entendu s’élance aussitôt. Chrysantza se re- 
« tourne : ils se sont vus, et tous les deux .s’évanouissent. Quand 
«il fut revenu 5 lui-même, l'amant dit en souriant : «Tu 
« |K)rtes le sceptre de la beauté que je t’ai remis, et tu ne me 
« connais pas. » Chrysantza sourit à son tour, elle se jette dans 
«ses bnis, et ils restent jusqu’au jour ne se refusant rien l'un 
«à l’autre. 

« Quand les premiers rayons de la lumière vinrent à pa- 
«raître, Chrysantza rentre chez elle; mais les gardiens ont 
« aperçu Belthandros ; ils s’emparent de lui : grande rumeur dans 
« le palais. Une des femmes de Chrysantza sort pour apprendre 
«la cause de ce bruit; elle aperçoit le malheureux, les mains 
«liées, et court en avertir la princesse. Chrysantza a tout 
« compris. Elle pense à sauver son honneur. « Phédrocjisa , dit- 
«elle à l'une de ses femmes les plus dévouées, apprends que, 
«depuis deux ans, j’aime d’un amour infini Belthandros le 
«Romain, et qu’il m’aime autant. Combien n’ai-je pas attendu 
<1 foccasion de m’entretenir avec lui! Hier enfin, dans lejar 
«din, nous avons passé ensemble toute la nuit. Mes gardes, 
«au lever du jour, font surpris et enchaîné; il faudrait que le 

8. 


Digitized by Google 



Il() KTl DES 

Il roi ignorât ravcnture. Dis donc que Bellhandros n’esl allé an 
H jardin que pour toi. n Phédrocasa se rend à la prison où l’on 
Il garde le Romain , elle l'avertit de tout au nom de Chrvsantza. 
iil.a princesse, rassurée, embrasse sa fidèle suivante, et attend 
«que le jour reparaisse. 

U Aussitôt qu’il se montre, elle court devant le roi. Sa figure 
«annonce une grande colère. «Qu’avez-vous, lui dit le roi, 

« que vous arrive-t-il? pariez ma fille, » et elle lui répond avec * 
« emportement : « Comment ne seniis-je pas irritée, quand un 
« insolent a osé venir dans les lieux destinés à mes prome- 
u nades. Beltlianilrns a commis cette faute. « Le roi tressaille 
«de colère. Il fait venir le coupable. On l’amène ilaiis le pa- 
illais, et les grands s’assemblent aussitôt. Le peiijile accourt 
«en foule, le roi est sur son trône, et les grands doivent juger 
« Beltliandros. «Comment as-tu o.sé, dit le roi d’.Antioche, 

« mettre le pied dans l’enceinte réseiTée aux promenades de 
Il ma fille?» Et le coupable s’empresse de répondre, «j’aime 
«Pbédrocasa, il faut bien vous l’avouer.» On appelle Pbédro- 
II c.a.sa , qui convient de tout. Le roi demande conseil à .ses 
«grands, et personne n’ose donner son avis. Il rénéebit, et. 

Il tout à coup, «Pbédrocasa, dit-il, m’est ebère, puisqu’elle 
Il plaît à ma fille; Beltliandros est un brave .soldat, que je ne 
«voudrais pas voir perdu pour moi; qu’ils s’épousent. » On 
«applaudit aux |)aroles du roi, chacun s’en réjouit. Chrvsantza 
«seules’en afflige. Elle fait venir Phédrocasa , et lui dit : «Carde- 
« toi bien de me trahir et de prendre Beltliandros pour ton 
«époux.» Vous êtes ma reine, dit la fidèle suivante, je vous 
«obéirai, et vous promets de n’avoir avec votre ami ni ra|>- 
« ports ni liaison. » Chrysaiitza la remercie et la charge de 
«porter au roi la robe qu’il doit ofl’rir à Beltliandros. En no- 
« taire vient, le contrat est dresse-, porté devant le roi, et les 
Il cérémonies du mariage commencent. C’est le roi qui offre la 
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U couronne destinée l’époux, et Chrysantza celle de l’épou- 
«sée. Tout est fini. Chrysantza porte à Phédroca.sa la chemise 
«qu’elle avait à sa première rencontre avec Belthandros, et 
« qui est teinte de sang. Le hruil que le mariage est consomnn- 
« entre Belthandros et Phédrocasa se répand dans le palais, et, 
«désonnais considérés comme époux, ils donnent à la prin- 
« cesse le moyen de contenter son amour sans redouter aucun 
U péril. 

«Pendant dix mois, Chrysantza a joui de ce mystère, et 
«pci'sonne ne sait leur secret, excepté Phédrocasa et les deux 
« sen iteurs de Belthandros. Mais l’amant craint d’être décoii- 
« vert; il confie ses craintes à la princesse. « Nos serviteurs peu- 
«vent nous trahir; un ennemi peut les gagner. Quelle honte 
« si notre liaison secrète vient à se découvrir. Echappons , en 
«fuyant, aux malheurs qui pourraient fondre un jour sur 
« nous. » Le projet est accepté. Tout est préparé pour l’accorn- 
« plissement de ce dessein. Il ne manque plus qu’une occasion 
« favorable. Le hasard vient enfin la leur offrir. Quinze jours 
« plus tard, le roi veut aller à la chasse. Il emmène avec lui la 
« reine et la princesse. Mais celle-ci fait semblant de sc trouver 
« malade, on la reconduit au palais, où Phédrocasa l’attend avec 
« Belthandros et ses trois serviteurs. Ils partent ensemble; mais 
«le ciel semble vouloir les punir. Un orage éclate avec vio- 
«lence. Les vents et les éclairs sc mêlent pour rendre la nuit 
« plus effroyable. Au milieu de fobscurité et avec les craintes 
« les plus poignantes, on arrive sur le bord d’un fleuve. Il faut 
« le franchir, car déjà l’on poursuit les fugitifs. Belthandros se 
«jette dans l’eau emportant avec lui Chrysantza. Mais bientôt 
«la violence des Ilots les sépare, et famant arrive seul sur la 
« rive. 

« Alors était accomplie la prédiction qu’il avait lue sur la 
« porte d’Erotocastron : les deux amants étaient arrachés fun 
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<1 h l’aulrc, (ît ils seinl>laieiit 1 ctre pour toujours. Tout eu pleurs, 
« Bellliaïulros parcourt les rives <lu fleuve, et rencontre le 
«corps (le Pliédrocasa que l’eau avait rejett- sur le bord. Il lui 
« douuc la sépulture et se remet à clierclier sou amante, (jelle- 
« ci erre de sou c()té. Elle cherche son ami, et elle aperçoit 
« le corps de l’un des serviteurs de Belthaiidros. Dans sa 
«douleur, elle le prend pour l’amant qu’elle pleure, car elle 
«trouve sur la rive sa rohe et son épée. Elle s’évanouit, et, 
U quand elle revient à elle-même, c’est pour déplorer son 
« malheur. 

«0 Beltliandros, mon âme, mon cœur, je te revois mort. 
« Au lieu des riches étofles, au lieu du lit royal et des voiles qui 
« devaient te couvrir, c’est le sahie du rivage qui reçoit ton 
«corps! Où sont les gémi.sscmenls d’un friîre, d’un père, des 
« parents, des amis illustres et des esclaves? Hélas! où est mon 
«père? où (;st ma mère? malheureuse, que vais-je devenir? 
«triste destinée! que ferai-je sur cette terre que je ne connais 
« pas? quel chemin prendre? où aller désormais? que ne piiis- 
«jc mourir! » Ce disant, elle se jette à terre et s’évanouit. Elle 
«revient à grand’ peine à elle-même, et, saisissant l’épée de 
« Beltliandros elle en appuie la pointe sur son cœur, quand 
« elle entend ces paroles ; « Chrysantza , écoute-moi , en quelque 
«endroit que tu puisses être!» Elle s’étonne, elle regarde; 
«mais, tout couvert de hroussailles et de hois, le lieu où elle 
« est l’empêche de rien voir. Elle revient auprès du mort, line 
« seconde fois elle entend un cri , elle se retourne, Beltliandros 
« est dans ses liras. Tous deux ils se racontent ce qui leur est 
«arrivé en traversant le fleuve, la moi’t de Phédrocasa et des 
« trois serviteui-s de Beltliandros. Pendant cinq jours ils errent 
« dans cette contrée , n’ayant plus rien pour se couvrir, n’ayant 
« l'ien à manger. Ils respiraient à peine, quand , arriv(’s sur les 
'< bords de la mer, ils aperçoivent un navire. Beltliandros en 
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«reconnaît sans peine le pilote; celui-ci ne reconnaît pas son 
«maître, et, voyant nues ces deux personnes qui s’approclieni , 
« il les insulte et leur reproche leur état. Les deux amants ap- 
« prennent bientôt du pilote que les hommes qui montent ce 
« navire sont envoyés par le roi Rodophilos ô la recherche de 
« son fds. Pour preuve de leur mission , ils peuvent montrer 
« l’ennuque du roi qui les accompagne. On l’appelle, il vient; 
« Belthandros le reconnaît et l’eunuque ne reconnaît pas le 
« prince. Celui-ci se nomme. Grande surprise ! étonnement 
« profond ! 

« Belthandros, enfin reconnu, apprend que Philarmos, son 
« frère , est mort , et que Rodophilos attend son second fils , 
«Belthandros, pour le faire monter sur un trône qui lui re- 
« vient de droit. On s’empresse d’accueillir les deux fugitifs 
«dans le navire, on leur donne des vêtements , et, une fois 
« vêtue , la jeune fille brille comme un soleil. On met à la voile 
«tivec des cris de joie, un bon vent favorise les voyageurs, et 
« B<dthandros charme les longueurs du voyage par le récit de 
« ses aventures. 

« Cinq jours d’une heureuse navigation conduisent enfin les 
« amants au royaume de Rodophilos. A l’arrivée de ses enfants 
« le roi s’élance de son trône, il admire la beauté deChrysant/.a, 
«rassemble les grands de son palais, et proclame Belthandros 
«empereur. Le patriarche célébra le mariage et bénit les deux 
«époux, qui eurent de beaux enfants. Le peuple entier est dans 
«la joie; petits et grands prennent part à l’allégresse «le l’em- 
« pereur. Rodophilos dit à l'a-ssistance en manière d’épilogue : 
« Voyez, grands de ma cour, voyez, dignitaires de mon palais, 
«j’ai retrouvé mon fils que j’avais perdu; il était mort, et le 
« voilà qui revient des abîmes d’Adès. » 

Ô ^aaiXsvs Poii)(^Xos tous ■aitncis o(iru>i Aij et ■ 

PiriwTXETe, ni ip^nvret xii isrâiTe- fie-j inrivoi , 


Digitized by Google 



1-20 


ÉTUDES 


TÙ iepàxi fiov tô slya àTto^Xvpsvov , 

ÔÎ£ rexfxJï pov éyiptjaev eÇ ÀSou roi mOpévosi 

«Ici s’arrête mon récit, et vous, répétez avec moi cette sen- 
«I tencc, que vous avez souvent entendue : un beau début, une 
«triste fin, c’est, dit le sage, tout malheur. Une belle fin dans 
« la vie des hommes, c'est une bénédiction, c’est un boidieur 
« qui se répand sur tout le reste de la vie; je vous dis amen, 
« et je termine ici mon histoire. » 

Que l’on veuille bien se rappeler maintenant le ton, le 
style et les aventures des romans les plus rapprochés de la pé- 
riode du moyen âge où nous supposons que l’auteur de Bel- 
ihandros a vécu , et l’on reconnaîtra sans peine quelle distance 
r7^ sépare Nicétas Eugénianos et Eui^iatbe le Macrembolite de 
l’anonyme dont nous venons d’analyser l’ouvrage. Ce n’est pas 
seulement la langue qui a changé, ce sont aussi les sentiments 
et les idées. On se sent dans un monde nouveau. Si parfois le 
souvenir du passé s’y présente encore, c’est d’une manière in- 
certaine et douteuse, tandis que la ressemblance avec des 
œuvres plus lUodernes s’y montre partout. 

Remarquons d’abord la manière dont se répandaient, à 
ces deux époques, les œuvres d’un auteur. Dans la société que 
cherchaient encore à divertir les romanciers byzantins, le livre 
.s’adresse à un lecteur. Il est inutile de provoquer son atten- 
tion, d’éveiller sa curiosité. L’écrivain n’ofi’re pas, au début, l’a- 
nalyse abrégée des merveilles dont il a rempli son ouvrage. Il 
rései-vc au lecteur les surpnses d’une composition savante, il 
ménage avec soin la lumière et les ombres. Il n’en est pas de 
même quand l’ouvrage s’adresse à la foule, quand, au lieu 
(fêtre lu, il doit être récité. Il faut réclamer le silence, com- 
mander fattention et éveiller la curiosité des auditeurs. Peu 
habituées à suivre les comj)lications d’une intrigue, les imagi- 
nation.s populaires ont be.soin d’être aidées et soutenues. Il faut. 
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pour leur épargner rcinliarras et la fatigue, les guider pas à 
pas, leur faire comprendre dés les premiers mots la situation 
de chaque personnage, marquer à l’avance le but que chacun 
des acteurs doit viser et atteindre. L'auteur anonyme de Bel- 
thandros prend, comme nos jongleurs du moyen âge, toutes 
ces préaiutions. Comme eu.\, il recommande à ceu.\ qui l’en- 
tourent le silence et l’attention. Comme eux, il promet les 
merveilles d’un récit extraordinaire; dès le début, il instruit 
ses auditeurs du sujet qu’il a traité : 

Aevre, vrpomcafnspyiaaTS ptxpàv ûparoi tuimss. 

BéXcü aat à^Trypaandau Xùyout âpaioràTovs , 
i‘Ttôâ€<riv trapaSévtjv, «oXAà •aaptjXaypévtjv, 

Ùa!is yàp Q-éXsi éS aùrifs S-Xi€t)v ts xa/ y^xpifvxi , 

K*1 vck S-avftàtn; iinoOeaiv rijç TdÀ(o;î xai ârîpetas 

C’est le ton d’un trouvère. On pourrait citer autant de dé- 
buts de cette sorte qu’il y a de poèmes au moyen âge. L’auteur 
d’Aiül commence en ces termes : 

Sigiior, or cscoulés : que Diex vos soit amis, 

Li roi de sainte gloire qui en la croix lu mis, 

Qui le ciel et la terre et le mont esUililis, 

Et .Adam et Evain forma e l>enéi : 

Canchon [clianson ] de Cere estoire y plairait vos à oir ? 
Laissiés la noise ester [faites silence]; si vos traies vers mi’ 

[approchez-vous de moi]. 

Voici celui de F’ioire et Blanchenor : 

Seignor barons or entendez , 

Faites jwiz et si escoutez 
Bonc estoire, par tel scnddanl. 


' • Appix>chrz , ayez un peu ilc pal iencc, gracieux auditeurs. Je veux vous ra- 
« couler une channaule aventure; un sujet merveilleux, .souvent répéli^. Cliacun y 
4 pouri’u s’affliger on se réjouir, et admirer la hardiesse et le courage du héros. i 
* Chansons de geste. Aiol , Histoire littéraire de ta France, I. XXII, p. syTi. 
Voirie début des enfances de ftuillanme, ihid. p. tyi. 
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A l’exemple de nos trouvères, qui veulent qu’on ajoute foi à 
leurs récits comme è une histoire véridique, l’auteur de Bel- 
thandros proteste de sa véracité : 

Aoiirév ritv voiv , v dxôvoïfre tùv i.ôyov , 

Kat và &avfidieTe -aoiXà ypevari^ où pu) ^avoOpiai 

Selpnor oès chanson de grant nobilité , 

Toute est de voire [vraie] histoire, sans point de fausseté. 

Ainsi l'auteur des Quatre fils dimon annonce son poeme. 
Celui du Chevalier au cygne ne veut pas donner de lui-même 
une moins respectable idée : 

Seigneur n'a point de fable en la noslre chanson , 

Mais pure vérité et saintisnic sermon *. 

L'exposition anticipée des événements, la tournure du style 
dans cette espèce de prologue, appelle encore la comparaison 
aver nos vieux poètes : 

Kxi arüf snré^svyev aùrùt Tifs yovixrfs tov ;^aipas , 

Kai -aüs èucMOTcéBriaev fterà xal vifs Xpotrévrieis , 

Kai tr&s xvxXoipà/tyjna roi j^pàvoo Te towctovtou ’ 

E^epe, etc. etc. 

Benoît de Sainte-More donne longticmcnl aussi le plan de 
sa guerre de Troie : 

Adont vous redirai apres 

Cornent Jason et Héraclès [ Hercule] , 

Par engin et par traison 
Alcrent quère la toi.son. 

' ■ Appliqiiei votre aUrntion; écoutei ce <|<icjc vais dire, admirez : vous ne nie 
« li'ouvcrez pas meilleur, t 

’ Histoire littéraire Je la Frxutce, t. XXII . p. 369. 

' ■Cuiiimeiil il sViifiiit île son pays natal; coniiiieni il snuffril avec tTieysanlza; 
• el rnmmenl le temps dans sa eourse amena , ete. etc 1 
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(^0111 Mcdoa par son savoir 

Ja le fisl conquerra cl avoir. 

(!om Laonicdo fut oris. 

Coin cl fu grant [Troie] cl coin Icc [large] 

Kl de quel genre éloil peuplée. 

Com Dans Paris en exploita 

Qui dame Elaine en amena '. 

liO début (lu roman de Belthandros semble donc prouver 
(jiie ce poème a été composé jjourctre récité devant une foule 
assemblée, comme nos chansons de geste. Entre l’époipie où 
les écrivains n’avaient à s’adresser (pt’à des lecteurs toujours 
peu nombreux, choisis et délicats, et celle où tout un peuple 
est invité à entendre un roman de galanterie et d’aventures, il 
faut supposer dans les mœurs quelque grande révolution. Qui 
ne voit que le grec moderne est l’expression de ce changement , 
et que les croisades en ont été une cause énergicpie? Au con- 
tact de nos jongleurs, les Grecs ont voulu avoir leurs chan- 
teurs. Les Grecs qui marchaient avec les armées des Latins 
ne pouvaient pas se passer des plaisirs dont ils voyaient leurs 
compagnons et leurs voisins si jaloux. Ils se mirent probable- 
ment alors à reprendre de vieilles traditions, déjà célébrées 
en vers, ou bien, à l’exemple des Occidentaux, ils composèrent 
des romans d'aventures où le merveilleux occupait une plus 
grande place. 

Vimé de Varenm;s nous atteste cet usage. En écrivant son 
poème de Florimont (piatorze années avant la prise de Cons- 
tantinople par les croisés latins, il assurait avoir entendu chan- 
ter en grec dans la ville de Philippopolis les aventures de Flo- 

’ Li Homans tir Troie Ar Rrnoil Ae Sainlr-Morc, ms. français Hr. ia Riblin 
lh^*qur impt'riair, II* MTin, fol. i, roi. 3; fol. i.rol. i. 
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rimont et de Philippe , le bisaïeul d’Alexandre. Le grec dont 
parle Aimé de Varennes n’est rien inuins que le grec litté- 
raire. Les paroles qu’il en cite sont un mélange d’italien et de 
grec moderne. Dans un combat entre Philippe et un lion, au 
' moment où le terrible adversaire du roi paraît avoir l’avantage , 
la terreur s’empare des assistants, et leur fait pousser ces ex- 
clamationsque le poète rappelle dans son œuvre, en employant 
les mots memes dont les Grecs se sont servis ' 

En l'ost [Tarniéo] en demaincnt granl bruit 
Et en grégeois escrient tuil [tous] : 

• O Zoos ofendam ‘ calo 

• Salva tuto Wasilio. • 

Sont en français Diex , l>on signor, 

Gardei hui [aujourd'hui] notre empereor. 

Et plus loin, quand Philippe échappe au lion : 

Quant le roi emnii [au milieu] le prévoient 
Ils crient tuit : « Metha xeo ! 

• Calo tuto Wasilio. » 

Si ni’aïst Diex ! bons est li rois 

11 y a loin de ce jargon au langage d’Homère , et même à 
celui de notre poète ! .Ne sommes-nous pas en droit d’alfimier 
qu’au commencement du xiti' siècle il circulait dans la Grèce , 
déjà toute peuplée d’Occidentaux, des poèmes en langue mo- 
derne où se manifestait finfluence de nos trouvères? Et quel 


' OJendam est une corruption du mol à^évmi mis pour c'esl-à-diru 

maître ; 


â(piyTi\t fiov èvitve xaù ifflpwé fU. 


(Jacob Grimm, Seiidschrciben an K.aH Lachman über Reinbart fiichs. Leipzig* 
i84ü.) 

* M. Paulin Paris, ms. de la Bibliothèque royale, t. III, p. 23 . Salva, metba 
(nraita) sont des mots italiens. Zéos. tuto, calo. Wasilio. sont des mots grecs, 

ToC^o , xaAoi» , 
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exemple plus l'rappaiit que celui d'iiu Grec écrivant eu français 
comme Aime de Varcnnes? 

Si l’auteur de Beltliandros est antérieur ou postérieur au 
poète que nous venons de nommer, il serait difficile de le dé- 
cider. Il n’y aurait pas pourtant de témérité à les dire tous les 
deux contemporains. Mais ce qu'on peut bien avancer sans 
liésilalion, c’est que notre poète cède à l’esprit chevaleresque 
venu d’Occident quand il engage ses auditeurs à admirer dans 
.son héros l’audace et la valeur : 

Ksi l'à vtc66sow xrjt toAjx^ï xai dvipslof. 

C’était bien de valeur et d’audace qu’il s’agissait <lans Ni- 
cétas Eugénianos ! Ne vous semble-t-il pas, dans ce mot d’Ar- 
Speiaf, entendre résonner comme un écho de notre mot prouesse 1 

Le nom du principal héros, celui de son père et de son 
frère, ne sont pas de moindres indices de l'imitation de nos 
romans. Les femmes qui prennent part à faction du poème, 
Pliédrocasa, Clirysantza, portent des noms purement grecs : 
elles auraient pu jouer un rôle dans une comédie de Mé- 
nandre, ou figurer dans un roman «i’IIéliodore. Elles habitent 
l’Arménie, elles gardent des noms étrangers i\ finfluence latine 
et germanique, rien de plus naturel. Là où les Occidentaux 
n’ont pas encore pénétré, l’originalité des anciennes dénomi- 
nations se conserve tout entière. Il en e.st autrement pour les 
noms de Rodophilos, Philarmos et Belthandros. Coraï n’hésite 
pas à y voir le travestissement grec de Rodolphe, Willerm et 
Bertrand. M. Ellissen, qui vient de publier tout récemment, 
d’après notre manuscrit de Paris, le poème qui nous occupe, 
accuse Ducange de négligence et Coraï d’ignorance à propos 
de ces étymologies. On ne peut pas cependant accorder grande 
confiance à celles qu’il propose lui-même, quand il essaye de 
faire dériver Belthandros de BeXriW et BATitr7oî, sous pré- 
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lexte que le changement du t en 6 est facile et fréquent. Il 
n’est pas plus près de la vérité quand il se montre disposé à 
voir dans Belthandros la racine /SAor (trait) , parce que ce héros 
est particulièrement adroit à la chasse. Pourquoi se refuser à 
voir dans ce terme grec un nom français, celui de Bertrand? 

Ce nom était illustre chez nous, et la gloire qui l’entourait 
pouvait bien avoir pénétré jusqu’en Grèce. Dans la chanson 
d’Ogier le Danois, un Bertrand, neveu du vieux Naime, rem- 
plit le rôle le plus honorable. Charles se plaint de la conduite 
du roi Didier qui donne asile et protection au Danois, son 
plus grand ennemi. Il a besoin d’un messager qui aille, en son 
nom, réclamer près du roi italien la personne d’Ogier le 
Danois. Panni tous les barons qui se trouvent à Paris, ^ l’é- 
poque de la grande assemblée de Pâques, aucun n’est assez 
hardi pour remplir un pareil message. Naimc cependant offre 
de partir; fempereur refuse de sacrifier un conseiller tel que 
lui; mais il accepte, pour remplacer Naime, Bertrand son 
neveu, et tous les pairs applaudissent à ce choix. Le messager 
se met en marche; arrivé à Dijon, il est outragé par le fils du 
duc lloherl, qui paye de la vie son insolence. La commune 
s’en émeut, le beffroi sonne, des milliers de bourgeois armés 
s’avancent, et assiègent Bertrand dans la maison où il s’est re- 
tranché. Enfin le duc apprend son nom, sa qualité, et le dé- 
livre. Bertrand poursuit sa route et se fait conduire à la cour 
du roi. Didier était à table, ügier le Danois, qui siégeait au- 
près de lui, reconnaît d’abord Bertrand aux découpures cl au 
cimier de son casque. Le messager de l’empereur s’avance en 
face du roi, et, d’une voix ferme, il lui transmet l’ordre de 
Charles ‘.Qui pourrait affirmer que le poète grec n’ait pas eu 
œnnaissance de ce roman ? 

Dans une autre composition, qui dut avoir autant de lec 
' Hist. litlér. de U France f U XXII, p. 6A7. 
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leurs qu’Ogicr te Danois, Bertrand, neveu de Guillaume uu 
court nez, fait toutes sortes d'exploits. Les déguisements, les 
reconnaissances, les dangers provoqués à plaisir, et conjurés 
d’une façon invraisemblable , abondent dans ce poème , qui se 
termine par la prise d’Orange *. 

Nous savons combien de compositions, perdues aujourd’hui , 
sont signalées . comme des livres fort connus, dans les romans 
qui nous restent. Le seul roman de Flamenca, composé vers 
I i 64 , cite un Gaiffet, un Colobrenan, un Mordre, un comte 
Duret, an Esmelins, an vieux de la Montagne, un Clovis, an 
Pépin, etc. etc.* Nous avons perdu tout un cycle dont il ne 
reste plus de souvenir que dans nn livre italien , / Reali di 
Francia. C’est là que se conservent, sauves de l’oubli, les noms 
longtemps illustres de Fiovo, Floravante, Gisberio. Pourrait-on 
assurer qu’il n’ait pas existé quelque poème dont Bertrand 
était le héros? 

Au lieu de regrets inutiles et d’hypothèses suspectes, de- 
mandons à l’ouvrage lui-même les témoignages d’une in- 
fluence étrangère. L’auteur a fait de Belthandros un homme 
venu du pays des Romains. Son père, dit-il, gouverne ; 

Tü ÔvofÂX PiVfisuxùv xâpov inrepinrelpeov. 

Quoiqu’il ait voulu désigner par là f empire de Constantinople, 
nommé au moyen âge Romanie ou Romenie^, tous les traits 

* Hist. littér. de Ut France, 't, XXII, p. 48 ft. 

■ Ibid. t. XIX, p. 767. 

^ Ibid. 1 . XXII, p. 375. ChaiiAon de geste de Jérusalem. Tanci'éde répond à 
Boémond , qui craint que TaiTuéc des croisés ne meure en Palestine : 

.^hl 1 Baiemont, sire, que ce est que to dis!* 

Es plains de Homènie, maintes fois noos désis. 

imperium orientale, intqrdiim provinciæ Asiaticæ. Sanctii.s Alhaiiasius, 
Mr?TpdiTo>K rrit t*u>Mphs. (Maiiiu Cnisiiis. Türco-Grœcite Ubri VIII.) 
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du portrait de Bolthandros semblent désigner un Latin. Comme 
la plupart de nos chevaliers, il est blond; il a le teint éclatant 
des hommes du Nord; comme eux il porte les longs cheveux 
retombant sur les épaules. S’il a la taille haute qui convient 
aux héros de romans, on peut y voir aussi un indice qui rap- 
pelle son origine. Tous les anciens qui virent pour la première 
fois les Gaulois, nos ancêtres, furent frappés de la hauteur de 
leur stature, de la couleur ardente de leur barbe et de leurs 
cheveux. Les Orientaux n’en furent pas moins surpris , et Walter 
Scott, dans un roman sur les expéditions des Latins à Cons- 
tantinople, s’est bien gardé d’omettre cette circonstance. Ne 
nous étonnons donc pas de lire dans notre poème les détails 
qui suivent sur le héros venu du pays des Romains ; 

Sat>0às , rptayoupoKé^aXos , eià(pOaXp.os , xai ûpaîos , 

\<nrpov f/ro tù &lrj8os toîi , pâppapov ixnrep xptov ' . 

Oc plus, il est grand chasseur et d’une merveilleu.se adresse. 
Qui ne .sait que la chasse faisait un des plaisirs les plus recher- 
chés des chevaliers latins? Les légendes ont consacré l’adresse 
étonnante de plusieurs d’entre eux. Témoin les trois gerfauts 
ou éperviers percés de la même flèche par Godefroy de Bouil- 
lon , coup heureux que les généalogistes ont indiqué comme 
l’origine des armes de la Lorraine Le fils de Rodophilos est 
donc lui aussi chasseur, heureux archer : 

.... xvvtryàs, 'csa.vsvTvxvs ieÇiÙTtjs. 

11 en donnera la preuve quand il percera l’aigle au moment 
ofi déjà il emporte le faucon du roi. 

Les lieux où se pa.ssent les scènes principales du roman , 

' te Ço€tpôv jà rov ^apSalpou p xai xà Çav&àv aixov vo/ spor 

àiteiXeJ ovyy evéf re cttfiau. (Clrm. Parcl. III , ? ; I , ? 97 .) 

* Ili.%toire iittérairr delà France, t. XXII. |'. 3ÿfi. 
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Antioche et Tfirse, nous mettent sur un terrain cher à nos 
romanciers du moyen âge. Le premier exploit de Godefroy 
de Bouillon , cotte conquête rapide qui ouvrait aux croisés la 
route do Jérusalem, avait fait pâlir aussitôt les vieilles Chan- 
sons de geste des Ogicr et des Garin. Des trouvères avaient 
chanté cette gloire nouvelle. Dès i 1 90 on pouvait ajouter aux 
chroniques dévotes des clercs sur les expéditions deà chrétiens , 
les récits plus animés et plus éloquents de témoins oculaires. 

Le siège d’Antioche, la manière dont la ville fut prise, les 
divers événements qui s’accomplirent dans Tarse , dont Richard 
le Pèlerin sut si hien profiter, toutes ces circonstances ne 
peuvent-elles pas expliquer comment le poète grec choisit, 
|)our en faire le théâtre des aventures de son héros, Antioche 
de préférence à toutes les autres villes de la Syrie'. Ajoutez 
encore que la ville était belle par elle-même, grande, riche, 
décorée de beaux palais, en une merveilleuse situation , si bien 
que, toute ruinée. qu’elle fût, elle excitait, au xvi* siècle, l’admi- 
ration du voyageur français Pierre Belon Du reste, combien 
les Grecs ne devaient-ils pas aimer le souvenir de cette ville 
qu’ils avaient possédée depuis l’an 968 jusqu’en l’an io 84 ’? 

Les merveilles que Belthandros a vues dans Tarse ne doivent 
point nous surprendre : ces contrées semblaient faites pour 
les prodiges. C’est aux environs de Tarse et dans les montagnes 

* Histoire littéraire de la France, t. XXII, Chanson d'Antioche. 

* Voici CO qu’il on dit dans son livre des Observations de plusieurs singularités et 
choses mémorables trouvées en Grèce et en Asie, etc. Paris 1 553 : ■ La ville d'Antîoclic 

• est en telle situation , qu'on ne la sçaiiroit bonnement décrire en peu de paroles : 

• car la structure des murs la rend grandement admirable à la contempler plus 

• qu’une autre ville qui soit édifiée en la plaine.. . . Le palais d'Anliochus ii’est 

• pas du tout ruiné, car l'on y voit plusieurs choses en leur entier^ comme des 
«grandes salles et ebambrest et aussi des citernes. La massonneric du château 

• d’Antioche et du tour dc.s murailles de la ville sont encore en leur entier.» 

(I*. lig.) 

’ D'Hi'rbelol, BMiolh'eqae orirnialr. 

i) 
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qui séparent la Perse de la Turquie d’Asie , que l’auteur d’une 
chanson de geste toute fabuleuse, intitulée les Chétifs, place 
quelques-unes des aventures les plus étranges de ses héros. 
Délivrés par la victoire de Richiu-d de Gaumont sur Sorgale , 
les Chétifs se dirigent vers la Syrie, mais ils rencontrent en 
leur chemin des animaux féroces. D’abord il leur faut com- 
battre une bête de trente pieds de long nommée le Satanas, 
qui , après avoir dévoré Ernoult de Beauvais , est tuée par Beau- 
douin, frère d’Ernoult. Puis surviennent le loup P.apien, le 
singe Merveilleux, des léopards, des lions. Ce n’est qu'après 
avoir vaincu tous ces monstres, auxquels s’ajoutent encore les 
païens, que les Chétifs franchissent le Taurus et se réunissent 
aux vainqueurs d’Antioche, sous les murs de Jérusalem'. Un 
Grec, même des derniers temps de l’empire byzantin, devait 
avoir l’imagination plus riante et plus douce qu’un trouvère 
champenois, picard ou poitevin. Là où notre compatriote 
met des monstres capables d’exercer le courage inflexible de 
ses héros, l’auteur des aventures de Belthandros ne voit que 
temples de saphir, statues, jardins, réservoirs, que le palais 
enfin de l’Amour. 

Pour ces peintures, il faut l’avouer, notre anonyme grec 
n’avait certainement pas besoin de recourir à nos poètes fran- 
çais, il en trouvait dans les œuvres de ses devanciers byzan- 
tins de fort nombreux modèles. Si, plus tard, au temps de 
Martin Crusius, en Grèce, on ne lisait plus les anciens, il n’en 
était pas ainsi dans les deux siècles qui précédèrent la prise de 
Constantinople par les Turcs. Assurément l’auteur de Belthan- 
dros avait connaissance du Roman d’Eumathe, Les aventures 
à'Hysminé et Hysminias. Il semble en enlever un passage quand 
il fait dans son poème la peinture du griffon qui tient un 

* Histoire littéraire de la France, l. XXII, p. 388. Chanson de gesle, les Ché- 
tifs (captifs), (pie t'on sup|>05P avoir é\è composée vers la fin du xii* si^^lr. 
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hassin dan.s ses serres et y laisse tomber l’eau qui sort de sou 
bec. On lit en elTet dans le livre d’Eumatbe une description 
qui paraît avoir inspiré celle du poëte : « Bientôt s’ofTre à nos 
« regards une fontaine. Elle est profonde (f environ quatre 
«coudées et présente la figure d’une l'roiule. Au milieu du 
U bassin s’élève un tube en fonne de colonne. Cette colonne, 
«formée de mille couleurs, est surmontée d’une coupe de 
«marbre tliessalien, au-<lessus de laquelle un aigle doré étend 
«scs ailes, comme s’il voulait s’y baigner. De son bec s’élance 
«une eau limpide qui retombe dans le bassin. Ijà se voit une 
« chèvre qui vient de mettre bas. Elle est agenouillée sur les 
«jambes de devant et se désaltère. Pendant quelle boit, un 
« chevricr, assis près d’elle, presse sans relâche ses mamelles et 
«en fait jaillir le lait, qu’il reçoit dans un vase champtètre. 
« Mais le fond en est mal fermé et laisse écouler le liquide *. » 
De là viennent encore ces oiseaux de différentes espèces 
qui, autour d’un belvédère, auprès d’un bassin (lïXtaacov, (pXu- 
(ntvva, tffouX«T?<a) , font entendre leurs cbants. Eumatbe avait 
dit dans le jwssage mentionné : «Enfin on voit autour de la 
«coupe une hirondelle, un paon, une colombe et un coq, ou- 
«vrages de bronze dignes des forges de V’ulcain ou du ciseau 
«de Dédale. L’eau, en jaillis.sant avec bruit du bec de ces oi- 
« seaux, leur prête en rpielque sorte une voix qui, se mêlant 
«au murmure des feuilles agitées par le zéphyr, semble être 
« le doux gazouillement des oiseaux » 


‘ Erotici scriptores, Firmin Didot, Eamathe U MacremboUte; Boman dn 
amours d'iljsminé et Hjsminias : ECfiodiov rè naO* "taftitniP xai Ÿafuviap 

Jpâfia, ‘trpânop, S 5 « ligne 2 1 . 

’ Ibid. Eurnathe ne faisait que suivre d’anciennes traditions. Auiu- 

Geilc X, xn. dit qu'Archytas de Tarente avait fait une colombe qui volait : 
■ pleriquc nobilium Græcorum et Favorinii.s phllosopbus mernonanim vetemm 
« exsequentissimus , afljrmatissime senpserunt simulationem columbæ c ii|^o ab 
« Archyla ratione quadam disciplinaqne mechanica factam volasse.» — Aristote 

9 - 
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. Après tout , nos poètes français ne sont pas dépourvus eux- 
luômes de ces ornements empruntés é un art prestigieux. S’il 
faut peindre la magnificence d'un palais ou le somptueux ap- 
pareil d’un roi, ils imaginent eux aussi des merveilles, soit 
qu’ils suivent d’antiques traditions, soit qu’ils se donnent la 
tâche de décrire les objets qu’ils ont vus réellement. Lambert 
li tors (ou li cors) nous dépeint à peu près à la façon de l’auteur 
de Belthandros la beauté et la richesse de la tente d’A- 
lexandre : 

De l’iref [lente] roi AILxandrc voel dire la faituri' : 

Il est e grans e les [large] et hnus a deniesur»’. 

Comme au sommet du TricUniam (fErotocastron , on voit sur 
le faîte de la tente des pierres précieuses dont les feux brillent 
nu loin : 

Li [là] 1 est d’un carbouclc [escarbnucle] qui luit par nuit oscure, 
Li autres d'un topasce , qui pierre est note et pure , 

E tempre [tempère] de Tsolcl ardor et fait froidure. 

L’oiseau de Belthandros décrit dans le poème grec trouve à 
peu près son égal dans celui de l’Alexandre. 

Sur le festc de l’tref u sont li doi [deux] pumiel [[K)mmcaux] 

Par mult bele meistrie ot assis i oisel 
En samblance d’un aigle, nus liom ne vit si bel; 

La roine le fist, c’on noinoit Jcsabiel. 

Li pict sunt d’aimant entaillie à cisiel [ciseau] 

Et tient entre ses ongles l'cscicr d'un tel (|uarcl [bloc carré]. 

Et li ongle et les elcs, etli mestre quartiel [quartier] 

Estoient de fin or, et quises [cuisses] et musiel [museau]. 

Pieres i ot entées qui valent i casticl [castel] 

Et la ceu [queue] fu faite de l’or d’un pi.ssonciel [poisson]; 

[larlc d'imc statue, faite par Dédale, qui marehail, etc. Se rappeler encore dans 
llomfcre les trépieds qui en font autant. (II. WTII. v. 375,) 
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Par mer n’en a corant nul dmmon [sorte de vaisseau] si isnel [rapide] 
Qu’il ne le face arester, se l'nome on espervcl , 

El ens c l'bec de l'aigle avoit i calcmiel [tuyau]; 

Quant li vens se liert [frappe] ens [dedans], si cante si très bel 
Que inius vaut à oir que flajol ne festici [instruments de musique '] . 

Qui pourrait dire que ce roman d’Alexandre, traduit plus 
tard en grec moderne, n’avait pas déj<\ |)énétré dans l’empire 
d’Orient? Le nom du personnage devait lui assurer la faveur des 
Grecs, et puisque Aimé de Varennes entendit chanter dans 
Tpsala les hauts faits de Florimont |)ère de Philippe , le panégy- 
rique du petit-fils n’a-t-il ps pu balancer l’intérêt des romans 
d’Eumathe ? 

Nous n’avons pas l’intention de nier ce que l’auteur de Bel- 
thandros doit à la Grèce , pour attribuer à notre influence tout 
l’honneur de ses inventions. Il a bien pu emprunter à l’histo- 
rien des amours d’Hysminé et d’Hysminias fappareil magni- 
fique dont il environne lui-même le dieu d’ Amour. C’est en 
effet sous les mêmes traits que cette divinité s’offre à Hysminias 
dans un songe. Des vierges, des jeunes gens, marchent à ses 
côtés; autour de lui retentissent des chants aussi doux que ceux 
des Sirènes. Vient enfin le dieu sur un char de triomphe, et 
dans une pompe toute royale, tenant par la main llysminé 
qu’il conduit à son amant*. Les songes, les enlèvements, les 
peintures de palais et de statues, tous ces ornements que pro- 
diguait l’imagination épuisée des Grecs, nos poètes s’en sont 
servis à leur tour pendant tout le moyen âge, imitateurs de 
leurs devanciers; mais peut-on cependant oublier les droits 
qu’ils semblent avoir sur les conceptions de ce genre? 

Quand nous parcourons avec Belthandros les rangs de sta- 

' Li roman d'Alexandre, d’après les manuscrils do la flihlioltièque royale do 
Paris, Henry Miclielant, Sluttgard, i8ÂI)> 

* KvutOIov Tov frrO* ŸofJUPifVf etc. Liv. VI , vers la fm. 
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tu^s qui garnissent les abords du temple de l'Amour, quand 
nous considérons ces victimes d'une puissance à laquelle nul 
ne peut se soustraire , quand nous voyons couler leurs larmes , 
que nous entendons leurs soupirs; quand les unes semblent se 
complaire dans leur passion et y trouver des sujets de Joie , 
nous nous rappelons aussitôt les tableaux de Philostratc, nous 
rapprochons de ces sculptures imaginaires d'autres statues, 
d'autres tableaux créés par l'esprit d'Eumathe; nous ne pou- 
vons pas, non plus, ne pas signaler le Triomphe d^Amour de 
Pétrarque. Dans ces grands hommes, dans ces femmes cé- 
lèbres, que le poète italien attache au charduTyran des cœurs, 
on retrouve , pour ainsi dire , les statues de Bcithandros , mais 
transformées par l'histoire et par l'érudition classique. Pétrarque 
lui-même n'était qu'un imitateur. Nostra-Dama , dans son His- 
toire des poètes provençaux, fait honneur au troubadour Gau- 
celm Faydit' de cette invention poétique. Défenseur exagéré 
de l'originalité du poème grec, M. Ellissen ne peut pas s'em- 
pêcher de reconnaître que l'idée du Château d'Aniour vient de 
la Provence. Pourquoi cette allégorie , répétée par des bouches 
françaises, n'aurait-elle pas provoqué l'imitation d'un Grec, 
soit dans le camp même des croisés, soit â la cour des sei- 
gneurs établis dans leurs conquêtes? Gaucelm Faydit partit. 


* Gaucelm ou Ancelm Faydit, 1333. Ce troubadour avait fait un |H>êii)c conte- 
nant la description du palais, de la cour, de l'État et du pouvoir de rAiimur, à 
riniitatlon du(|uel Pétrarque avait composé son Triomphe d'Amour. L'œuvre du 
troubadour est complètement perdue. La découverte de cet ouvrage jetterait une 
grande lumière sur Hiistoire de la littérature italienne à ses débuts. (Crescim- 
beni.} 

L'archiprétre de Hita, mis eu prison, de i337 à i33o, par l'archevêque de 
Tolède, a beaucoup imité nos chanteurs du Nord aussi bien que ceux du Midi. 
Ou peut lire dans scs poésies des scènes comme celle-ci : Don Amour parait avec 
une cour brillante, on vient lui faire hommage de tous les points de l'Espagne et 
de la France. — fauchez, Poesias caslellana$ anteriores al XV siglo. — Ticknoor. 
Histoire de la LitUraturr espagnole. 
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dit-on , pour la T erre sainte , avec une certaine Monia , qu’il avait 
enlevée à un couvent. Y parvint-il jamais? nous n’en savons 
rien ; mais , s’il s’arrêta en chemin , il dut rencontrer sur sa route 
des voyageurs plus constants dans leurs desseins, qui empor- 
tèrent peut-être en Orient les poésies de Gaucelm , en souvenir 
d’un compagnon de si joyeuse humeur. 

Du reste , ces peintures de fontaines et de prairies , de palais 
et de colonnes , au milieu desquels réside l'Amour, ce sont au- 
tant de lieux communs dans notre vieille poésie. Il n’est pas 
bien difficile d’en citer des exemples. Dans le Fabliau de 
Florance et Blanchejlor', ces deux damoiseües vont soumettre 
à la décision du dieu une question qui les divise , et bientôt 
elles arrivent dans un palais ainsi décrit ; 

Quant clievauchié orent assez 
Tant que li midis fu passez, 

La tor virent et le palais 
Qui ne fu pas de pierre fais. 

Là ou li dfx d’Araors estoit 
Qui en un lit se déportoit. 

Roses i ot entremellces ; 

Les lates i sont bien ornées, 

A clox de girolle attackiées , 

Moult raignotes [menues] et bien ploiées. 

De sicamor [sycomore] sont li chevron 

Et li murs qui sont environ 

D’arcs sont dons li dex d’Amors trait. 

Si vos di bien , tôt entresait , 

Que ja jMstiz [battant de porte] n’i sera clos , 

Ja ne sera vilains si os [osé]. 

Qu'il passe le postiz de la porte 
Si le seci [sceau] d'Aniors n’i porte. 

Le dieu d’Ainour préférerait sans doute l’auteur de Beltban- 
dros à celui du Fabliau, s’il avait à choisir un fourrier. Le 
' Méon, t. IV. |i. 35.A. 
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Grec II épargné ni le marbre, ni le sapliir, ni la sardoine. Il 
prodigue les statues, les bassins, les belvédères et les piscines. 
On reconnaît cbcz lui la richesse orientale. Il a entendu parler 
de ces palais merveilleux dont, les Arabes et les Persans ont 
laissé des restes magnifiques, témoignages imposants de leur 
opulence. Il faut bien qu’il ait connu l’existence de ces doux châ- 
teaux ,Sédir et Kaouarnak , bâtis parNoman-al-Aoniar, le sixième 
roi de la dynastie qui régnait Hirab. Ces bâtiments étaient 
construits avec une telle adresse, qu’une seule pierre en liait la 
structure. La couleur des pierres de leurs murailles changeait 
plusieurs fois dans le même jour*. Moins riches et moins bril- 
lants sont les souvenirs du trouvère. Il bâtit à son dieu d’.\- 
mour un palais aussi beau qu’il peut le faire; mais il ne peut 
lui prodiguer que les richesses qu’il a; des clous de girojle, du 
bois de sycomore, des roses cueillies peut-être aux environs 
de Provins, c’est tout ce qu’il peut inventer de plus somptueux. 
Il y a loin de notre France du nord aux portes de Tarse cl 
d’Antioche. Mais qu’importe? les deux poètes se sont ren- 
contrés dans la même intention. Ils partagent sur l’.Vmour les 
mêmes idées; Bcithandros lit une inscription qui défend de 
pénétrer dans Érotocaslron à quiconque, n’a pas senti les flèches 
de l’Amour; le trouvère dit de son côté : nul ne sera assez té- 
méraire pour franchir le seuil de la porte, 

.Si le seel [»cc,iu] d'Aiiioiir n’i porte. 

Depuis la célèbre horloge envoyée par le calife Aroun-AI- 
Raschid à Charlemagne, l’Europe savait quelles merveilles 
enfantait l’industrie de l’Orient. On ne s’étonnera donc pas 
de trouver sur les murailles d'Érotocastron des créneaux cou- 
ronnés de têtes de lions et de dragons (pii rugissent en se ré- 
pondant les unes aux autres, comme si elles (étaient vivantes. 

* Voir (rUorhciol . tUhliothhfiir oriVnf<i/f, h ces inol«. 
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C'est là une invention qui prenait naissance tout naturellement 
dans le spectacle de la magnificence des villes grecques. Nos 
romans français nous olTrent aussi de pareilles descriptions 
d’œuvres tout à fait étrangères au.x habitudes de nos artisans *. 
Telles sont, dans le roman de Flore cl Blanchejleur, les images 
de ces deux amants qui s’inclinent l’une vers l’autre au souille 
du vent. Telle est encore la peinture, dans Aimeri de Narbonne, 
d’une espèce d’orgue assez compliqué : c’est un arbre de cuivre; 
sur chaque branche sont plusieurs oiseaux que le vent , ménagé 
par des tuyaux pratiqués avec art, fait clianler le plus mélo- 
dieusement du monde-. Ainsi éclate do toutes parts l’analogie 
entre l’œuvre du poète grec et les traits les plus saillants de 
nos romans français. 

Pour dépeindre la beauté qui les a séduits, les amants ont 
partout employé à peu près les mêmes figures; ils ont toujours 
mêlé les roses et les lis, enchaîné les perles et tracé les con- 
tours les plus gracieux. De ce que, dans deux ouvrages diffé- 
rents, deux portraits se ressemblent, il ne serait pas raisonnable 
de conclure que l’un des deux auteurs ait voulu imiter l’autre. 
On ne peut pas cependant s'empêcher de signaler des rappro- 
chements singuliers quand on les rencontre. Belthandros fait 
ainsi le portrait de Chrysantza, à qui il vient de donner le 
sceptre de la beauté : « Ses sourcils sont noirs et artistement 
U tracés; les grâces ont travaillé à fonner la beauté de son vi- 
usage; ses dents sont des perles, ses jones ont le coloris des 
U roses, ses lèvres en ont tout l’éclat; un doux parfum sort de 
« sa bouche , son menton est arrondi ; scs bras sont blancs et 
«délicats, son cou fait au tour; sa taille a la souplesse du ro- 


^ On disait qu’ Albert le Grand avait fait une tête parlante, automate à figure 
humaine . qui allait ouvrir sa porte quand on y frappait; que Uoger Bacon avait fait 
un pigeon volant , dc.s statues parlantes, (//bf. tiu. de la France, t. \VI , p. i 1 5 .) 
• Uisloin: liUt'rairc de la Fronce, I, XXII , p. 467. 
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U seau , sa démarche est gracieuse , toute sa personne est nche- 
«vée. on dirait que ies Grâces sont sorties d’elle; sa poitrine 
« est un jardin d'amour, sa démarche tient du prodige ; quand 
« elle s’avance promenant ses regards autour d’elle , elle vous 
« ravit le cœur, elle vous enlève l’esprit ' . o 

Rapprochons de ce portrait détaillé de Ghrysantza cet autre 
que nous empruntons à l’un des fabliaux publiés par Méon : 

si ot 

Les cheveux tex qui les veist 

Qu'avit ii fust, s'estre poist [si ce pouvait être] , 

Qu*il fussent tuit de ün or. 

Tant estoient luisant e sor [blonds]. 

Le front avoit poli et plain , 

Si com il fu fait à la main. 

Sourcis brunes e large entrœil ; 

En la tête furent li oeil 

^ lurrofutvpa 

Ft/o^pia KŒXMutùtuttv d%6 ‘moXXift 

rifp ftiniv rffÿ ô^paias, 

^rdfia ;i^ap/rw ;i'cipiTC( , 636wia pap^apirelpia 
l>oéox6xxfpa, 7à x^^^t 

Èpvpt^e t 6 &1àpa rUtf x^P^^ dp^CoXoyiaf , 
^rpoyyvXofiop^otéyo^vof f ùxèp dpa^TaXpépv , 

\evxo€paxià)p rpv^tpàf rpdxvXos xopptupépot , 
â piav rns àXoXûypn perd peydXrts fixait 
K’ïïXüf dn Xtw'loxdXofiov ixetreaxeiaoép rrip, 

Tô xXipa Tov rpa^^ffAov Trts xai ràp •ivoX^xtapd rrif , 

Zôtpa xai ydp é^perop, xai rifs <rup6éae<it tvf 
Nâ gheg 6it xdpnef è^épxoptou dw* aihiip. 
ùf rpéxof ^poji^dAeutre rffp ^p^fp à TS)^iriT7|ÿ, 

Tê TÜt trapdigtffos ipwrtxèt vxdpx^tt. 

Tê pi^Aa tifg è^éyyaatp dxà ^gfopiaf, 

Td ^Xéppa vavù ^wtpa</Jàp, xai ê vopxarrfctd 
ôrai» yvptenj dxàxora, xai fdit éxdpof xdraf, 

Bepi^gt aov ri^p aiaârtffiPp x6x7ei aov xai tdp <pp6pap, et sq. 

(M«. 3909. as el v. 698.) 
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Clair et riant, vair e fendu. 

Le nez ot droict e eatendu , 

Et mielz avenoit sor son vis [ visage j , 

Le vermeil sor le blanc assis. 

Que le synople [le vert] sor l'argent. 

Tant parseoit avennamcnt [d'une manière avenante]. 
Entre le menton e l'oreille. 

Et de la bouche estoit vermeille 
Qu’elle sembloit passe-rose. 

Tant par estoit vermeille éclose; 

Et si avoit tant beau menton , 

N'en puis deviser la façon. 

Mais la gorge , contreval , 

Sembloit de glace o de cristal , 

Tant par estoit claire luisant ; 

E dessus le pis de devant 
Li poignoient dui mamelettcs 
;Vtel comme des pometes 

C’est, des deux côtés, on le voit, la même manière de 
concevoir la beauté et de la peindre. Dans les deux cas l’ex- 
pression est semblable. Chez l’un le cou est fait au tour, chez 
l’autre c’est le front qui est poli et plain comme s’il fast fait à 
la main. Les sourcils sont bruns, les joues et la bouche ver- 
meilles, et l’admiration pour certains agréments se traduit 
de même chez les deux poètes. Seulement, il faut le recon- 
naître, le Grec, malgré f infériorité de la langue qu’il emploie, 
comparée à celle des beaux temps d’Athènes, le Grec possède 
une palette plus riche; les tons, chez lui, sont plus délicats et 
mieux fondus. Irons-nous prétendre maintenant que le por- 
trait du fabliau de Méon suit l’original de celui de Ghrysantza? 
Non. Ce que nous cherchons à établir, c’est, dans le fait 
général et incontestable d’une influence de notre littérature 

' Méon ,1. IV, p. A09. 
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en Orient, les détails qui peuvent la rendre plus sensible. 
Peut-on se refuser à reconnaître ici la conformité des inspi- 
rations? 

Qu’il nous soit permis de relever encore quelques traits où 
il nous semble voir les traces de l’imitation. Toutes les fois 
qu’il s’agit d’usages étrangers à la nation grecque , il paraît assez 
clair que le poète n’a fait que reproduire ce qu’il voyait autour 
de lui, ce qu’il entendait réciter par les chanteurs, ou bien 
encore ce qu’il avait lu dans leurs œuvres. Les Latins avaient 
introduit avec eux les droits de la féodalité et les termes né- 
cessaires pour les exprimer. Les historiens byzantins, obli- 
gés de les accueillir, les expliquent chaque fois qu’ils les em- 
ploient; c’est ainsi que l’on trouve dans Anne Comnène*, dans 
Jean Cinnamos®, dans Georges Pachymère’, le mot français 
lige traduit par le néologisme grec Xi^tos. Notre poète, qui 
semble leur être postérieur et appartenir à une génération 
complètement gagnée aux habitudes occidentales, ne fait pas 
difficulté de se servir d’un terme désormais compris de tous 
ceux à qui il s’adresse. «A peine a-t-il vu le roi d’Antioche, 
«que Bclthandros s’approche de lui, se prosterne à la façon 
«des Orientaux {'opouxuvel) , et, bientôt après, il se fait 
« l’homme lige du prince , qui lui propose de rester à sa cour : 

V 

Tr)v avvriyrjv Tifiv éitotxev và èylvrf*. 

C’est une scène toute chevaleresque , dont fauteur «avait bien 
des fois, sans doute, vu la répétition, pour peu qu’il eût fré- 
quenté les Français établis en Morée, dans file de Chypre, ou 
bien encore, ce qui ne serait pas impossible, en Sicile, au 


' Liv. XIII , p. 4o6, 4o8 , 4 i3. 

> Liï. II. 

> Liv. IV. 

* M«. > 909 , fol. i5 recto. 
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milieu des Nomiands qui venaient sans cesse offrir leurs sou- 
dves à tics chefs d’entreprises et d’aventures. 

La chasse au faucon , dont le roi d’Antioche goûtait le plaisir 
lorsqu’il rencontra notre chevalier errant, n’était sans doute 
pas un exercice inventé par les Occidentaux. Les Asiatiques 
en connaissaient depuis longtemps l’usage : les Assyriens, les 
Indiens, les Mèdes, les Perses, pratiquaient le vol du lièvre, de 
la grue et du renard , dès les âges les plus reculés. Il est ques- 
tion, dans fhistoire, des faucons du roi Mérovéc , et l’on sait que 
le sultan Mohammed I" tenait sept mille hommes au service 
de scs oiseaux et cent au service de ses chiens. Mais nos che- 
valiers curent tout à enseigner, sur ce point, aux Grecs de Cons- 
tantinople ou de la iVlorée'. Combien n’est-il jws digne de re- 
marque que foiseau employé è cette chasse j)renne, chez notre 
romancier, le nom de Çahtôvv , qui ne semble être que notre 
mot français habillé d’une livrée grecque, 

x'êXvaav rà ^aXxôvrjv, 

quand Georges Pachymère (i 2 58- 1 3o8) appelle encore «piirro- 
ttpaxdpiot rofficier chargé des fonctions de grand fauconnier. 
N’est-il pas plus surprenant encore, que cet art, jusque-là 
presque inconnu, si ce n’est par l’histoire, se soit développé 

^ Coraï AroxTa, 1. I. p. 3oo : 01 'sret^atoi xai ÊAAnvef xoi èwfxaioi iév éyvdtptoav 
rSp opvlcav xvnvyeolaPf -aXiip 6aop i^xovtrap ioToplai, èyéptro eîs t^p 
ivSi^p. ù( Té)(vrit fipnfiope^ercu dità ^àp \opXiov OtpfuxoD avy- 

yjpopov Tov fjt^^oAov Ikatvalarttpov, A ‘tiXtiémcit 6 \>m( csMf avpéSn fiiXiala xarà 
riip S(à>iexar-fip àvù \pl<x1ou éxaropratTftpièa Xéyet l&7opia), ifyovp xar^ rot); 
Xp6povs TOV llpoêpdpoVf âre xoi itSacxdXovg iXa€e xai glye rà opopalépgpa 

oppto<7o<pia. Totovrov opveoooÇtxop (rvyypapfjut, évpoa^eiprtcs , xardr^p êexarijp 
rpiTT?!» eiV rdp athoxpéropa rùv IlaXcudXoyop d îaTpéi tov y Airpifrpioÿ ô Ile* 

xay^pépof xai TOfovrop dXXo è^tdoOrt xarà ritp avrifp èxaTOvraenipida dvo Tî^t dvae^ 
TOP avTOxpaTopa ^ptSeptxàp top êgvTtpop, t6 Tsepi^ftop 6pPtoa6(^tov ixtypaf^- 
}^gpop de arie venandi cum avibus. flepi rrif Téypvs tov oppéwv xvprtynoiov. f^e 
Bekmati. 
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dans l’empire grec précisément à la suite des premières expé- 
ditions des croisés, au point qu’il y eût désormais des maîtres 
et des livres pour en traiter? Faut-il oublier que ce fut à la 
prière de Michel le Paléologue que son médecin, Démétrius 
Péf>agomène , écrivit un ouvrage sur cette chasse , au xiii' siècle , 
et que l’apparition de ce livre coïncide avec l’apparition d’un 
livre du même genre, publié par Frédéric II? 

A tous ces détails, qui , réunis et placés sous un même coup 
d’œil, ne manquent pas d’une certaine force, nous joindrons 
l’analyse rapide d’un de nos romans français. Cet exposé iiura 
l’avantage de présenter avec les aventures de Belthandros 
quelques analogies, sinon décisives comme preuves, dignes 
cependant d’attirer fattention du lecteur. 

M. Francisque Michel a publié les Aventures de Gautier 
d’Aupais; il s’y rencontre des situations qui paraissent se rap- 
porter assez bien à celles où se trouve Belthandros , le héros 
grec. Gautier d’Aupais a fui la maison paternelle pour échapper 
aux mauvais traitements de son père. En vain sa mère, ses 
frères et ses sœurs, tous fondant en larmes, ont essayé de le 
retenir, il s’est éloigné pour jamais. 

Pendant quatre ans il parcourt la France ; 

Maintes terres passa; puis vint en Boulonnis, 

Puis revint en Pontis: très parmi le Ternois, 

Par Ternois repéra et vint en Amiennois . etc. 

Il ne s'arrête enfin dans ses courses que lorsque , en passant dans 
certaine ville, il voit une jeune personne dont la beauté le 
frappe; il en devient aussitôt amoureux. Pour se rapprocher 
d’elle, il entre en qualité de domestique chez son père. Celui-ci 
était vavasseur, et un de scs sergents .avait procuré au pauvre 
amoureux la place de gaite (sentinelle) du château. Sa bonne 
façon le fait bientôt remarquer de ses maîtres, et il passe au 
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service de la table. Dans ses nouvelles fonctions il peut voir 
tous les jours celle qu'il aime, mais comment lui parlerP Le 
chagrin qui le tourmente le fait dépérir. Il y eût succombé , s’il 
ne se fût adressé au jongleur du château. Il lui fait la confidence 
de son amour, et le jongleur s’empresse de venir à son aide. 
Il l'engage à se faire jongleur lui-même et lui donne les leçons 
de l’art qu’il pratique. Les progrès de Gautier sont rapides, et 
bientôt ses chansons font le plaisir des gens qui habitent ce 
château. Il se fait entendre à la pucele un jour que ses parents 
étaient à l’église. La jeune fille le fait asseoir près d’elle et le 
prie de lui raconter une aventure , rimée ou non. Au lieu d’ex- 
primer les sentiments de quelque héros imaginaire , Gautier 
fait connaître son amour â la jeune fille, et, tout éperdu, il 
s’enfuit. 11 avait tort de s’alarmer de son aveu, la jeune fille 
l’aimait. Depuis longtemps elle avait remarqué son bon air et 
soupçonné en lui des sentiments au-dessus de sa condition. 
Dans une seconde entrevue la pucele fut moins réservée, le 
chanteur fut moins timide. Inutile de nous arrêter sur des dé- 
tails d'une prolixité fatigante. Le faux serviteur avait fait con- 
naître sa naissance ; il avait raconté ses aventures à la fille du 
vavasseur. En personne avisée, elle n’avait pas ajouté foi à son 
récit sans prendre elle-même des informations. Un messager 
parti pour le pays de Gautier confirme les détails qu’il a donnés 
lui-même. Rien ne s’oppose plus â ce qu’il découvre son amour 
aux parents de la jeune fille. Le vavasseur consent à une 
union que le père de Gautier d’Aupais ne peut qu’approuver; 
aussi vient-il, avec un cortège de plus de cent chevaliers, as- 
sister au mariage de son fils*. 

Quoique les romans d’aventures aient tous entre eux une 
grande ressemblance, et qu’ils offrent, â peu près tous, les 
mêmes incidents, nous ne pouvons nous empêcher de voir, 

' HUt. litt. de la France, ï. XXII , p. 767. 
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entre Beltliandros cl (lauticr d'Aupais, une confonnilé qui 
ne dépend peut-être pas seulement du hasard. Les savants 
auteurs de l’Histoire littéraire de la France fixent, en général, 
au xiv' siècle la rédaction définitive de la plupart des romans 
que nous possédons aujourd’hui. Comme il n’est pas une de 
ces histoires qui nous soit parvenue dans son texte primitif, 
que les remaniements ont été quelquefois jusqu’à changer les 
circonstances les plus importantes d’un poeme, qui sait si la 
même version originale, aujourd’hui perdue, n’a pas inspiré 
le poète grec, auteur de Belthandros? La fuite des deux héros 
pour échapper aux mauvais traitements de leur père ; f inter- 
vention de serviteurs dévoués et discrets; la condition infé- 
rieure où les deux amants se trouvent volontairement placés; 
le mystère de leurs amours; l’événement heureux qui leur 
peiTnet de s’aimer en liberté; la réconciliation d’un père au- 
trefois trop sévère avec un fils trop rigoureusement traité : 
tous ces faits se trouvent, dans les deux œuvres, si bien en 
rapport les uns avec les autres, que nous avons cru devoir 
signaler cette ressemblance. 

On n’a pas oublié le dévouement do la fidèle Phédrocasa. 
Pour sauver l’honneur de Chrysantza, elle consent à passer 
pour l’amante de Belthandros; elle se prête à la fiction d’un 
mariage supposé , et, le lendemain de cette union, on montre 
à tous ceux qui habitent le jialais la preuve que Phédrocasa 
est devenue fépousc de Belthandros. Ce vêtement souillé, 
qu’on doit étaler aux regards de tout le monde , se rapporte à 
l’un des plus anciens usages de l’Orient. C’est f observation 
d’une loi des Juifs'. Du temps do Martin Crusius cette cou- 

' Deutéronome , x\u y 17: tLorsquete mari (lifiTamcra sa femme, disant, je n'ai 

• point eu sa virçinilc, alors le père et la more de la jeune fille prendront et 

• produiront les manpies de la virginité devant les anciens de la ville à la 
« porte. > 
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tuine exi.slait (‘ucore dans l'ilc de Chypre, où il l'avait re- 
marquée, ainsi que dans toutes les autres contrées de l’empire 
grec'. .Mais le vêtement (uTroxeliuvov) que présenta Phédro- 
casa ne lui appartenait point, c'était celui de Chrysantza. Or, 
dans un vieux roman français de Tristan, Brengwain, la dame 
suivante d’Yseult, lui rend à peu près un .service semblable. 
Voici le passage de ce roman traduit en anglais par Thomas, 
le rimeur d’Erccldone'^ : « Ysonde épouse le roi Marc, mais, 
«pour cacher au roi son commerce coupable avec Tristrem, 
« elle substitue Brengwain à sa place , la première nuit de 
«ses noces. Après le premier somme du monarque, \ sonde 
« revient se coucher auprès de son royal époux ... Le soup- 
« çon s'empare de l’cime de la belle Ysonde; elle craint que 
« Brengwain ne trahisse le secret dont elle est la confidente. 
« Elle paye des assassins pour faire périr sa fidèle suivante. 
« Brengwain est conduite par ces brigands dans une sombre 
«forêt, où ils SC préparent à exécuter leur sanglante mis- 
«sion. Les prières de la pauvre demoiselle touchent pourtant 
« les meurtriers. Elle proteste que son seul crime fut d’avoir 
«prêté à Ysonde une robe de nuit propre, la première nuit 
«de ses noces, parce que la chemise royale avait été salie par 
« accident. Ils rapportent à la reine ce qu’a dit Brengwain , 
«comme si c’eussent été ses dernières paroles. Ysonde, re- 
« connaissant la fidélité de sa servante, déplore sa perte, et 
«jure de la venger .sur ses prétendus assassins. Ceux-ci font 


‘ Martin Cni^iius. Turco^Orweur Ubri VIII, p. aog ; cQuando miptic cclc- 
«brantiir, si mane arffieîa ttî^ vapOevtat èv rn yafujt^ (rrpvfip^ a mulicribus in* 
«venta sunt, exoritiir IvUtia. Si non inventa , obticeliir. Sponsus illam remiuit 
« }>arpntibus, ni.si Tiirciciis niagistrains, nmneribtis cnmiptiis, co|^t enm reti- 
« nere. » 

* WaUvr Œuvres compl'ctej , I. I, précis de Tliistoire de Trislrtiin par 

Thomas, le rimeur d'Ërceldotie. Ce penMe vivait sur ia fin du xiii* siècle, date 
attestée par une iharle où son (ils se fait connaître sons le nom de son père. 

f 
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(I alors jwraîlrc lireiigwain , qui rt-iilrr pii l'avciir auprès il'^- 
« soikIp. h 

Waltor Scoff, à qui nous enqiruntons ce passage, fait re- 
marquer que rnilégoric est plus délieate dans le vieux roman 
français : « Quand madame Yseult se partit d'^ riand , elle avoil 
«une lleur de lis qu’elle dcvoit porter au roi Mair; et une de 
uses demoiselles en avoit une anltre. Madame perdit la sienne 
•cdont eust été mal baillée, quand la demoiselle lui présenta, 
|)ar moi, la sienne, dont elle fut saulvée, et euide que pour 
U cette bonté me fait-elle mourir, car je ne sais aultre acboison. » 

Kaut-il voir dans ces nqiprocbements de siiii|)les coinci- 
dences fortuites? N’y a-t-il dans le poème grec ([ii'une de ces 
circonstances banales employées par tous les romanciers, et 
ipii peuvent prendre place dans tous les romans? Non certes. 
S’il est aujourd’hui prouvé que Tristan avait passé les mei-s 
à la suite des croisés, (|ue ses aventures .s’étaient répandues en 
Uomanie, qui nous empêche de retrouver dans ce dernier (b'-- 
lail du poème de Belthandros une jireuve de plus des em- 
prunts que l’auteur a faits à nos traditions chevalere.sques? 

Enfin, pour nous résumer sur cette ouvre, de toutes les 
compositions en grec moderne qui ne sont pas des traductions 
directes de queli|ue roman français, et où l’on ilécouvre la 
trace manifeste d’une influence étrangère. Les amours de liel- 
ihandros le Romain et de Clirjsantza , fdle du roi d' Antioche la 
grande, nous semblent le poème le |)lus intéressant et le plus 
ancien. Il y règne un grand esprit de réserve et de pudeur; 
il ne s’y rencontre rien que le goût puisse blâmer. Nous sommes 
loin des tableaux lascivement pudiques des anciens romanciers. 
Le ton général, la sobriété des détails, la simplicité de l’a- 
venture, rappellent nos premières chansons de geste, si ra- 
pides, si chastes, quoiqu’il y ait déjà dans l’u'uvre gi-ecque 
toute la galanterie des romans d’aventures. Ce n’étaient pas en 
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eflcl les romans du cycle carlovingieu qui pouvaient plaire 
aux peuples de l’Orient. Les conceptions .sauvages et souvent 
bizarres qu'on y rencontre, les violences de l’esprit féodal qui 
les rcmplis.saient , les descriptions de sites abruptes, de mers 
orageu.ses, où se complai.saient leurs auteurs, commençaient 
déjà, chez nous, à céder la place aux traditions venues de la 
Bretagne, et aux itiventions plus rafTinées des Chanteurs de la 
Table ronde. .Aussi croyon.s-nous trouver dans ces canjctèrcs 
le moyen de fixer la date de ce pO(''me. 

Nous ne placerions pas cette iruvre au début des croisades : 
notre langue et nos romans ne devaient pas inspirer alors un 
bien vif intérêt aux habitants de l’empire byzantin. Ils ne nous 
considéraient encore que comme des barbares, comme une 
race de fer, pour qui les beaux-arts n’avaient aucun attrait. 
Peut-être à mesure que les expéditions des croisés se snccé- 
daient commençaient-ils à nous voir avec (fautres yeux. Mais 
nous entrâmes dans Constantinople. Pour un temps notre in- 
fluence devint stérile sur des cœurs que la haine animait 
contre nous. Les statues brisées, les bibliothèques incendiées, 
les villes saccagées, tout ce spectacle de fureur et d’insolente 
complète n’idait jias fait pour réconcilier des peuples déjà sé- 
parés par la plus irrésistible des inimitiés : les querelles théo- 
logicfiies. 

Il y eut cependant une contrée où notre domination parut 
moins dure, et se gagna même tous les cœurs. Ce fut en 
Morée, quelque vingt ou trente ans après la conquête de ce 
pays par nos armes. Les Champlitte, les Vilichardouin , les 
Guillaume de iMontferrat, les Bricnne, les Conon de Béthune, 
les Robert do Blois, tous ces seigneurs qui encourageaient la 
poésie et la cultivaient eux-mêmes, ont dû faire naître autour 
d’eux des romanciers en langue vulgaire. Quand ils eurent 
é|K)usi'’ces hellesGrecipies (pii n'avaient plus pour de leur bru- 

I O 
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talité, il lailul bien à eus reinnuis des plaisirs qui répoiuIisseiU 
à la finesse de leur esprit. La langue des vainqueurs n'etait 
plus pour elles un langage inintelligible et barbare; mais pou- 
vaient-elles oublier l’idionie de leur patrie? Si, dans Athènes, 
on parlait axi bel jranch que (Uns Paris, la langue grecque n’y 
avait pas péri pour cela. 

Ce n'était pas seulement dans les cours des princes que la 
poésie étendait son influence. Le peuple grec, qui ne manqua 
jamais d'aèdes, avait besoin d’être distrait des idées d’indépen- 
dance et de révolte qui lui revenaient par violentes secousses. 
Qui sait même si la politique des vainqueurs, autant que leurs 
exemples, ne firent pas naître des poètes populaires? C’est 
bien à la foule en effet que s’adresse l'historien anonyme de 
Beltbandros, et l’on ne j)eut pas se refuser à voir dans cette 
particularité une preuve de fancienneté de ce poème. Fauriel 
dit, en parlant des Amours de Lybistros, chevalier latin, et de 
Rhodamné, princesse d'Arménie, que l’ouvrage est indubita- 
blement plus ancien que la copie de ce roman conservée è la 
Bibliothèque impériale de Paris, et attribuée, au xv' siècle; puis 
il ajoute : « Une histoire des aventures de Bertrand le Romain 
Il et de la belle Cbrysantza, fille du roi d’Antioche, n’est peut- 
II être pas moins ancienne que la précédente. » Nous osons 
dire quelle est plus ancienne et qu’elle porte les traces évi- 
dentes de cette ancienneté. Une grande simplicité dans le 
récit, un style naïf, un préambule fait pour des auditeurs que 
le hasard ras.semble; un faible souvenir de fantiquité; voilà ce 
qui ne se rencontre plus dans le roman de Lybistros. Coraï 
va même jusqu’à prétendre que l’ouvrage qui nous occupe 
n’est guère postérieur au poème de Ptoeboprodromos , auteui' 
dont fexistencc est attestée à l’année i i4oL 

’ Corai âretxja, !. H, Prol^•gonl^^c*» C • to 'ssotvfxa ipaiverat tsoXi àp^at6xef>op 
Tov reatpjiÀAiî, xai -wcAO vsiûrepov toC Uro'/^ovpoSpôuo^. 
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Quant à trouver dans les détails de ce runian rien qui 
puisse lui donner une valeur historique et le rattacher à quel- 
que fait d’une date certaine, cela nous semble iin|>ossible. 
Tout s'y passe dans un monde imaginaire; à moins qu'il ne 
faille voir, dans le mariage de Belthandros et de Chrysantza, 
une allusion poétique à l’union de fun des chefs latins avec 
la fille de quelque prince de la Grèce; et, dans ce cas, reste- 
rait toujours la diiliculté de déterminer le nom des époux'. 


* Pour alleslcr l’enipirc qu\*\eiçaiciil les traditions vernies de la France, cl 
les rëcits des clievaliers occidentaux, sur les imaginations des princes nés dans 
les conquêtes faites par les croisés, nous citerons le fait suivant, qui se passa, en 
13^9, dans file de Chypre : Hugues de Lusignan, roi de Chypre, était d'une 
exlrcme dureté; son fils Pierre conçut le projet d’échapper à celle autorité des- 
potique, et voici comment il IVAécnUi : 

Si SC pcn»a qu'il partiroit 
De son pays, et qu'il iroil 
Kn France pour honneur acqucrrc, 

Car aussi y avoit-il guerre; 

Kt pour acoiulier les signeun. 

Les grans, les moyens. Ica meneurs [minores] 

Les chevaliers, les <*scuiers. 

Les bourgeois et les saudoicn , 

Et plusieurs autres qui ami«‘r 
Ütt vorroieiit outre la rocr. 

Car il y avoîl des parans. 

Des plus grans et des plus |tarans [tiu plus haut (tarage] 

Pour eus requérir por liiiagc 
D'entreprendre le saint passage . . . 

5i (>arti en une ga!(^, 

Uicn abiiie et bien nrmée , 

Sans le sccu du roy son (lén* 

Kt de la roync sa mère. 

Mais ne say qui le révéla . 

Et dist au roy : ■ Sire , vos lu 
«Voslrc lil en ceste galée; 

■ Ne say quelle (>arl sera s'alée Isoii allée .■ 

Et quant li rois a ce veu , 

Il ot le sanc tout esmeu, 

Kt dist : «OrtosI aies a|tr*-v, 

• El si le sievex si de près 
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Que l’ciuteur du roman de Belthandros ait vécu , soit dans la 
Morée, soit à Cliypre.soit dans la Sicile, où la littérature des 
Norinands dut se mêler à celle des Grecs dans des rapports 
journaliers, nous ne pensons pas qu’il faille placer la composi- 
tion de cette œuvre avant la deuxième moitié du xii' siècle et 
après les premières années du xm', de i i /io à i aG i . 


• Que mort ou vif le ramenez. 

■ Lui, sa geot et toutes ses nez [vaisseaux].* 

L.a gent le roi s’aparilliérent 
Lt leurs galées ahiiliërcnl, 

Lt parmi la mer le suireiit 

Jour et nuit tant qu'il le prisrent. . . 

Par tel guise raraisonita, 

Et puis tantost l’emprisonna. 

Et le tint ii mois et ix jours 
En prison. Tels lu ses M-jours. 

(Guillaume de Machault. Ms. 7O09, cité par M. de Mas-Lalric dans son ou 
vrage : Chypre sous la maison de I.usiynan , t. II. ) 
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CHAPITRE VI. 


LES AKOORS DE LÏBISTROS , CHEVAUEn LATIM, ET DE RHODAMyE, 
PRIItCESSe D'ARAtÉME. MANÜSCHIT GREC OE I.A lllllUOTIlÈnGE 
IMPÉRIALE DEPARLS; N" a 9 I O IN-'l". ANALYSE; RAPI'ROGIIEMEN I S 
AVEC QIKLQUES OEUVRES 1)0 MOYE.N ,\GE. 


Ln manuscrit grec n° agio île In Bihliotlitiquc impériale 
de Paris contient l’histoire des Amours de LyliLstros, chevalier 
latin, et de Rhodamné, princesse d'Arménie. Ce manuscrit sui' 
[)apier, du format in-quarto, est attribué au xvi' siècle par les 
auteurs de l’ancien catalogue de la Bibliothèque du roi; il a 
jadis appartenu à Colbert. Le temps ne l’a |)as trop maltraité, 
mais il y manque quelques feuillets à la fin. Cet accident nous 
empêcherait aujourd’hui de savoir comment se terminent les 
aventures de F^y bistros, si .Martin Crusius n’avait eu ilans les 
mains une copie plus complète, dont il s’est servi pour fana- 
lyse qu’il a donnée de ce roman. 

Dans ce manuscrit, les vers se suivent comme des lignes de 
prose, seulement une lettre rouge indique le commencement 
de chaque vers nouveau. L'écriture en est fine, élégante, ce 
qui n’empêche |ws d’y rencontrer .souvent les erreurs que 
nous avons déjà signalées dans le manuscrit de Belthandros, 
et qui viennent de la difficulté de distinguer toujoui's bien 
nettement, avec une instruction médiocre ou insullisante, les 
syllab es différentes que la prononciation confondait dans un 
son uniforme. Ce roman est écrit en vers politiques non 
riinés. Le manuscrit agio présente un désordre qui vient 
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d’une méprise de copiste. Au coniinciicement du folio -j lii 
narration est tout à coup interrompue, et des idées d’un 
nouvel ordre se présentent au lecteur, qui finit bientôt par 
retrouver le fil du récit, et n’est plus arrêté qu’au folio 90, où 
se lisent ces mots và xo^^at; il se rappelle alors que le folio 8 
commence par cette syllabe ?>j, qui, ne pouvant être expli- 
quée en aucune manière, vient comj)léter le mot interrompu 
xo^Xa'?»), et dissiper une obscurité profonde dans le texte. Il y 
aurait là tout un remaniement à faire, indiqué d’ailleurs par 
de petits signes mis au bas des pages interposées. 

Martin Crusius a donné de ce roman une analyse dans 
son livre intitulé Tiirco-Gneciœ libri VIII, etc. il en a rapide- 
ment indiqué les principaux événements. C’est grcàce à lui que 
nous connaissons la fin des soulfrances du principal héros et 
la manière dont il récoinpctisa le zèle de son ami. Martin 
Crusius eut connaissance de ce roman, en 1 . 56 a , par un frag- 
ment que lui en avait envoyé .Antoine de Remchingern. Le 
possesseur en avait fait l’acquisition, en mer, pour un an- 
neau d’or. Il croyait, dit-il, que c’était une chose de valeur, 
parce que le manuscrit contenait dos images tracées à la 
plume. A la mort d'Atitoine de Rcincbingern, le manuscrit 
entier fut offert à Martin Crusius, qui réu.ssit, par une très- 
longue application, à faire disparaître le «lésordre qui y ré- 
gnait. A travers les débris qu’il avait rassemblés, il put lire 
toute l’bistoire, dont il donne le sommaire. Tout ce qu’il en 
dit est fort exact, mais beaucouj) trop concis. Peut-être nous 
saura-t-on gré d’entrer flans de plus longs développements. 

Il y a deux héros dans ce roman, Lybistros et Clitopbon. 
Il leur a suffi de s’être rencontrés pour flevenir amis et se 
dévouer fun à l’autre. Clitopbon a quitté son pays parce que, 
épris d’aiiiffur pour sa cousine, il redoutait la colère et la ja- 
lousie de l’homme à qui elle était fiancée. Nous disons en un 
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mot quelle fut son histoire, pour n'avoir |)liis qu’à le suivre 
dans les entreprises qu'il tente avec Lyhistros. 

« Dans une plaine, le long d’un fleuve, au milieu des arbres 
«et (les eaux fraîches, un cavalier chemine tout seul. Il est du 
« jiays des Latins, tout annonce en lui la noblesse. Sa beauté 
«charme les yeux; sa chevelure est blonde, son menton est 
«sans barbe. Il est à cheval, un faucon sur son poing; un 
«chien le suit par derrière'. Il e.st revêtu de ses armes, des 
«pleurs coulent <le ses yeux, des soupirs s’échappent de sa 
« poitrine : quelque peine d’amour tourmente son cœur. Cli- 
« tophon , qui sent les mêmes chagrins , se prend de compassion 
«pour l’étranger; il l’aborde, il le questionne. Muet d’abord, 
« Lyhistros finit par répondre : « Puisque vous me forcez de 
«jiarler, écoutez d’où me viennent mes peines.» Mais, avant 
«d’aller plus loin, les deux chevaliers s’unissent par un serment 
« d’amitié. La promesse échangée d’être toujours prêt à se 
«porter secours l’un à l’autre, le chevalier latin commence 
« le récit de son histoire. 

«Je suis né dans les honneurs et dans la richesse. Long- 
« temps j’ai vécu sans inquiétude. Tous mes jours étaient beaux 
« et ramenaient pour moi les plaisirs en foule. J’ignorais l’a- 
« mour : mon cœur était insensible et libre. Un jour je sortis 
« pour chasser dans la plaine. J’arrivai sous des arbres , où je 
«vis deux tourterelles qui jouaient ensemble et se caressaient 
«tendrement. Je délie mon faucon, je saisis mon arc, et je 

• \aitvof ^TO¥ eCy épTff oxamof a*o 

kyovpot, ei!(xopÇog els rfip tsXÔKUv ^ 

yéos, 'taoXXà xa^XoMonos tU ^iaiPf xal eU 
ZapOoff fiaxpof, dyeptlos, rptyvpou xovpéfiepof. 

*Vdptv éxaSaXJxev^cP, xai épd/jrap, xai UpdxiP 

Koi ôv/tjo) yfxoXouOjtrop axv/Jv pè tô Xurdptp ^ 

'Aiû^pepof ifrop dppoTt xai Cmiyepep jov èp6pov. 

• (\l. -910. f. I.) 
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(. tue l’une des deux tourterelles. L’autre bientôt tombe à son 
H tour devant moi , elle était morte de douleur. Je m’en étonne. 

« lin de mes parents était là , je l’interroge ; il m’apprend alors 
U les mystères de l’amour et ses douceurs mêlées d’amertume. 

U Tu vois cet oiseau, me dit-il, il vole dans les airs, il se joue 
«dans les arbres, qu’on vienne à tuer sa compagne, il ne va 
« plus d’arbre en arbre pour s’y reposer. Adieu le vert l'euil- 
«lage, adieu les claires fontaines! II s'arrête sur quelque 
« pierre aride pour y pleurer l’amie qu’il a perdue. Ne t’étonne 
« pas de voir ces oiseaux sensibles à l’amour, quand les arbres 
«eux-mêmes en éprouvent la puissance, témoin le palmier; 
« quatid l’aimant attire à soi le fer, et quand , du fond de l'eau , 
« la murène vient s’unir au serpent sur le rivage. 

« Plus tard j’eus un songe : Agapé et Potbos s’ét;iient em- 
« parés de moi et m’avaient conduit dans un sanctuaire. Sur 
«un trône vint s’asseoir un dieu d’utie ravissante beauté. 
« D’abord il s’oIVrit à mes yeux avec le visage d'un enfant. Il en 
« avait le tendre coloris et la grcice. Puis il prit succes.sivement 
•I les traits d’un honimc mùr et ceux d’un vieillard. Ces trois 
«formes m’avaient surj)ris, je cherebais à me les expliquer, 
«quand une voix dans la foule me cria : «Ce dieu, c’est f.\- 
« moiir. Il Et le gardien qui m’accompagnait me lit jeter à scs 
« pieds. ,\ussitôt je me prosterne, et, les larmes dans les yeux, 
«je luis dis ; « Ainoui-, souverain maître du monde, .souverain 
«seigneur des êtres animés et de ceux qui ne le sOnt pas; (pii 
«pourrait écbapper à ta puissance’:’ Quand j'i'tais libre, in- 
« sensé! je t’ai méprisi*; roi puis.sant ne punis pas ma faute! Il 
«suHit ([lie tu m’aies elfrayé. Aie pitié de moi! J’ai juré cpie 
« je serais ton esclave, que j’obéirais en bomme lige à toutes 
«tes volontés.» De son côté il me répondit: « Hclève-toi ! je 
U m’attendris sur toi, je te prends en pitié! La faute (pie tu 
«as commise, je ne te fiiiipiiti' pas: je ne m’en .souviens plus. 
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« Accueille l’amour dans ton cœur, l’amour d’une belle et noble 
« jeune fdle, lUiodaninc, dont Cbrv'sîïs est le père. » Je tombai 
«à terre et l’adorai; puis je vis un mystère étrange : il parla 
(■de ses trois bouches et il n’en sortait qu’une .seule voix. Ap- 
u panirent ensuite deux femmes, belles toutes les deux. L’une 
(• portait une couronne de perles blanches comme la neige sur 
••laquelle on n'a jkis marché; l’autre avait sur la tète des 
•< pierres précieuses (pii brillaient comme la llamme : c’était la 
(•Justice avec la Vérité. 

■•A la droite de l’Amour, la Vérité, revêtue d’une robe de 
(( (lourpre, me jurait cpie je ne serais jamais trompé dans mon 
(•amour; à gauche, la Ju.stice me faisait un serment sem- 
u biable. •• Puisepie tu veux , me dit-elle , te soumettre à la vo- 
« lonté de f Amour, jure, afin <[ue tu puisses savoir du devin 
•• les maux (pie tu dois soull’rir, et le temps où tu pourras pos- 
uséder l’objet de tes vœux.» Alors elles me lai.ssent et fA- 
(( mour revient ; ••Qu’attends-tu, Ly bistros, suis-moi, je t'em- 
•• mène pour jurei'. » Il dit et me conduit dans le sanctuaire 
•• où se prêtait le serment. Je vis là .Amour représenté en 
(•peinture; d’une main il tenait une épée tranchante et de 
(( l’autre une lampe allumée. Il y avait une inscription. Je 
(• m’elforçai de la lire, et j’y vis ces mots : •• l.’Amour est invin- 
(( cible. Le ciel ni les abîmes ne peuvent échapper à sa jiuis- 
(I sance. Il n'est rien dans le monde qui ne doive reconnaître 
••sa loi. » J’entrai |)our prêter le serment, et je vis peints de 
(•couleurs éclatantes une aile avec un arc, et au-dessous il y 
(•avait ces mots: «Le serment des amoui’s est redoutable. 
(•Jure. Je suis la loi d’amour, ceci est mon aile, ceci est mon 
••arc. Jurez. Soyez tous mes esclaves liges (Xê^ioi SoûXoi). 
••Parjures, vous ne pourriez vous soustraire à ma justice. Si 
«vous volez dans le ciel; l’amour a des ailes pour vous y at- 
(• teindre; si vous descendez dans un abîme, il .saura vous y 
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«poursuivre; si vous erre/, dans le inonde, il a son are (ju’il 
«manie avec adresse.» Je m’engageai par un serment. Parut 
« alors un devin qui prononça ces mots : « Souffrances que 
« doit eiulurer I^y bistros . . . rà S-é\si tsiBri Av'ÇitrTpoî. Lybistros , 
«prince de la terre latine, riche et puissant monarque, quit- 
« tera sa patrie. Il s’exilera sur la terre étrangère pour y cher- 
« cher Rhodamné, la belle. Pendant deux années il faudra 
« qu’il erre pour la trouver. A partir du jour où il la trouvera , 
«avec le. secours d’un ami fidèle, il doit errer un an encore. 
« Puis il .deviendra roi dans Argyrocastron , où il Unira ses 
«jours avec Rhodamné.» Cette prédiction faite, je. sors de 
« mon rêve; je cherche autour de moi les objets que j’ai vus , 
« ils se sont évanouis. Je raconte de nouveau mon rêve à 
«celui qui recevait mes confidences. Il me dit, quand j’en vins 
«au nom de Rhodamné: «Il est temps, Lybistros, de quitter 
«votre patrie. Ne vous afflige/, pas : laisse/, là vos parents 
« et vos amis pour courir après celle que l’Amour vous 
« a jiromise. Vous deviendrez plus tard la consolation de 
«ceux que vous aurez allligés d’abord.» .\insi me parlait 
«cet ami. Mon cœur était troublé par les soucis. Quand rc- 
«vint la nuit, je tombai dans un songe nouveau. Il me sem- 
«bla que j’étais dans un lieu charmant, tout rempli d’arbres, 
■< tout fleuri , tout paré des mains de l’Amour, éclairé par la 
«Passion [WSos) embelli par l’Affection (Aya/rij). Deux fon- 
«taines y coulaient, les Grâces en avaient fait leur séjour. 
«L’Amour y parut sous les traits d’un petit enfant. Ses épaules 
«étaient garnies d’ailes, fune de ses mains portait un arc 
«d’argent, de l’autre il condui.sait une jeune fille : c’était 
« Rbodamné. Quelle beauté! je songeais au bien ^e procure, 
« l’Aniour, quand le dieu me dit : «Lybistros, vois-tu cette 
«jeune fille? Tu admires sa beauté; tu en es ravi; elle est 
« fdle de Cbrvsès, roi d’.Xrgvrocastrnn ; c’est elle que l'Amour 
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n t’a proiiiisi?, c’est d’elle que tu dois l’aire la conquête; je te 
« la donne, étends la main, vis longtemps avec elle, meurs à 
Cl ses eûtes. Incline sous le Joug de l’Amour ta tête rebelle.» 
CI II dit, j’étends la main, je reçois la jeune fille, je jure de 
«l’aimer, et de plaisir je me réveille. En vain je chcrclie ,iu- 
« tour de moi les objets qui viennent de me cbarmer. 

U Enfin le jour parait. Tout plein de trouble, je raconte 
Il mon nouveau songe au même confident. Je le consulte sur 
Il les moyens de trouver Ilbodamné et voici sa réponse : « En- 
« voyez des gens pour répandre votre nom sur la terre , et 
Il l’aire connaître votre valeur.» Mais, quand il me vit résolu 
«à [Kirtir moi-même : «.Avant, allez, me dit-il, assurer la paix 
Il de votre royaume. Mettez à votre place un homme prudent 
Il qui gouverne le pays en votre absence, choisissez des com- 
II pagnons pour vous suivre dans vos courses errantes. » — 
« C’est à vous que je confie ce soin , lui répondis-je. » Aussitôt 
«je lais assembler la jeunesse de mes États, je fais appel à 
«ceux qui veulent partager mes dangers. Entre tous ceux qui 
«briguent cet honneur j’en choisis deux cents. Te dirai-je 
Il toutes mes courses et toutes mes aventures. Nous arrivâmes 
a enfin dans cette prairie où tu m’as rencontré. Nous nous 
Il arrêtâmes pour prendre du repos. Au point du jour nous 
«vîmes briller des murailles d’une splendeur égale à celle du 
«soleil. C’était une ville dont les murs semblaient être d’ar 
« gent. « lléjouis-toi , disent aussitôt mes comj)agnons, tuas 
Il trouvé, ô Lybistros, la ville que tu cherchais. » 

«Je déploie ma tente, je plante mon étendard, et nous 
« restons un jour entier dans la plaine. Les habitants de la 
Il ville s’en étonnent. Elfrayés ils envoient vers nous, et nous 
«apprenons que la ville s’appelle Argyrocastron ; Chrysès, le 
Il père de lUiodamiié, en est le roi. Devant .Argyrocastron j’eus 
U un .songe, L’Amour m’ap|)arut encore, et, me louchant la 
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« li'Ti' : U Plus de cliagriii désormais, 6 Ljhistros, tu es enfin 
U arrivé près de la ville de Rhodamrié. Saclie que je marche 
«avec toi. Je vais aller blesser la Jeune fille avec une de mes 
U flèches, afin qu’elle réponde à ton amour par un amour 
(I égal. Il II s’enliiit, le sommeil m’abandonne, et mes com- 
(I pagnons à qui Je raconte mon rêve, me pressent d’entrer 
Il dans la ville. « Faisons-en le tour, leur dis-je, tâchons de 
H découvrir la demeure de la fille du roi. F.tahlissons-nous 
Il |)i'ès des murs, et mettons tous nos soins â faire amitié avec 
■I ceux qui habitent â l'intérieur. » 

« Argyrociistron est une ville bâtie en forme de triangle. 
Il D’un côté s’élèvent douze tours couronnées de créneaux d’a- 
II cicr, O'uvre d’un artiste habile. Au souflle du vent, il sort 
Il de ces créneaux une voix harmonieuse. On eût dit que la 
Il cité tout entière n’était bâtie que d’une pierre unique. .A 
Il gauche, vers la porte, on voyait douze statues. Chacune 
K d’elles portait un cartouche à la main ; une inscription y 
Il était gravée expliquant le nom et les ell’efs de chaque vertu. 
Il C’étaient la Prudence, le Courage, la Vérité, la Foi, laJus- 
iitice, la Tempérance, la Constance, la Charité, la Prière, 
Il la Longanimité, l’f^spérance et f Aumône. 

«Au côté droit, il y avait les douze mois. Mars, tout cou- 
II vert lie son armure, respire la fierté d’un soldat; il dit : «Je 
«commence l’année. Soldats n’oubliez pas qu’il faut marcher 
«à l’ennemi. >1 .Avril; «Je conduis les troupeaux dans les 
«champs. Je fais Jaillir le lait. Je vois bondir les agneaux.» 
Il Mai, .sous la forme d’un beau Jeune homme, sur la tète une 
«couronne de fleurs, dans les mains une rose : «Profile du 
Il beau temps, si tu es sage, ne laisse |)as les beaux Jours s’é- 
« couler sans te divertir. » Juin jiorte sur l’épaule un manteau 
Il de pourpre; .ses mains sont remplies de Heurs : «Je vis dans 
Il le plus beau temps de l’année. Je fais inùi'ir les Iruits qui 
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lUTinpIiicpnt l(‘s fleurs. >. .luillot était iiu, sur la tète une coii- 
II roiiuc d’épis; tout rmirl)é sur .sa faux, il coupe, il niois- 
II .sonne les épis : «Je moissonne, dit-il, les fruits de la terre.» 
K .Août semlile haleter sous la chaleur qui le suffoque; on lit 
I' dans f inscription qu'il porte que, pour éteindre les feux du 
«.soleil, les hains et les eaux fraîches attirent les mortels al- 
II térés. .Seplemlire cueille les raisins, et il en hoit la douce 
Il liqueur. Octobre est représenté sous les traits d'un cha.sseur; 
«d'une main il tient un chien et un oiseau : «Je chasse, dit- 
II il , je |>oursuis le gihier, c'est mon plaisir, c'est mon [Ki.sse- 
II tem|)s. n Novemhre .sous les traits d'un lahoureur; ses |)ieds 
Il du hié pour le semer : « Je sème, un autre moissonne ce que 
« j'ai semé. La terre le rend en quantité trois fois plus ahon- 
« dante. » Décembre est couvert (fun lourd manteau. Janvier, 
iicha.sseur hardi, coin t derrière un chien; il tient un faucon 
«sur .sa main : « Le chasseur ne .s’arrête pas, il court; le temps 
Il le pre.sse et femporte. » Février s’oITre sous l’aspect d’un vieil- 
li lard; il porte un réchaud à la main : «Je me chaufl’e à cause 
«du froid; jiersonne ne pourrait m’en faire un reproche.» 

(ies descriptions achevées, fauteur en entreprend de nou- 
velles. Autour du Kou^ouxXetov , c’e.st-A-dire du palais en forme 
de dôme oi'i habite Rhodamné, Lyhistros vit au.ssi douze gé- 
nies .sculptés qui re|)résentaient par des personnilications suli- 
tiles les divers ell'ets et accidents de l'amour dans les cneurs. 
Nous n’allongerons pas cette analyse par l’ex|)lication des at- 
titudes diflérentes de ces génies et des inscriptions qui les ac- 
compagnent, nous reprenons la suite du récit. 

«Mes compagnons, continue Lybistros, me pressaient 
«d’agir, et me reprochaient de laisser les jours s’écouler sans 
« profit. J’avais reconnu fendroit ofi habitait Rhodamné. Il 
Il me vint l’idée de lui écrire une lettre et de la lancer au 
«moyen d’une flèche dans la chambre oii la jeune fille pa- 


Digilized by Google 



IfiO 


KTUDLS 


'I raissait quelquefois. Le trait part, il pénètre dans l'appar- 
« tenient. Les femmes de la princesse y jouaient, elles s’ein- 
« parent de la flèche et se la disputent. Elles ne savent en 
<> eU’et à qui elle s’adresse. Rhodamné survient, elle reconnaît 
«que la lettre est pour elle, et, sortant avec son eunuque, elle 
« va se promener sur les murs pour lire ce tpii suit : « A|>- 
« prenez combien Je vous aime; depuis quel temps je soulfre 
«pour vous; quels dangers j’ai courus, quelles épreuves j’ai 
H subies. Une pierre s’en attendrirait, le fer prendrait un cœur 
« pour compatir h mes maux , s’il pouvait en entendre le 
«récit. Je n’ai que mon amour; il est mon seul appui, voyez 
Il ce que je soulfre, apprenez-le parce billet, ayez pitié de 
«moi. Depuis deux ans j’erre loin de ma patrie, et c’est pour 
U vous que je souffre cet exil. » Telle fut ma première lettre. 

« Vers le milieu de la nuit qui suivit, un enfant ailé comme 
Il un oiseau s’élança dans la chambre où reposait Rbodaniné, 
«et, s’approchant de son lit, il lui dit : «Depuis deux ans Ly- 
II bistros, prince latin du pays de Libyandrie, court le monde 
« pour vous. Il a soulfert de terribles épreuves. Devenez son 
«esclave, soumettez au joug de son amour votre cou in- 
« dompté, renoncez à l'insensibilité de voti'e âme, ne résistez 
Il pas plus longtemps â celui qui vous aime. » Après ces mots 
« il la salua en lui lançant une flèche dans le cœur. Pleine 
Il d’elfroi la jeune fdle se réveille et s’écrie : « Venez à moi , 
«défendez votre princesse.» L’eunuque accourt, il se fait ra- 
« conter par Rhodamné le sujet de sa frayeur. Le roi bii- 
« meme arrive, mais, instruite par feunuque du sens de la vi- 
« sion quelle vient d’avoir en dormant , la princesse parle d’un 
«voleur qui l’a menacée et qui s’est enfui à ses premiers cris. 

«.\u milieu des personnes qui sortaient chaque jour de la 
«ville pour nous voir j’avais remarqué feunuque de Rbo- 
« damné ; bientôt j’eus gagné son amitié. Il devint donc 
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« mon protecteur auprès de la fille du roi Chrysès. « Continuez , 
Il me dit-il un jour, d’envoyer des lettres au moyen d’une 
Il flèche, la princesse les reçoit et les lit.» Huit lui parvinrent 
«ainsi. D’abord elle les vit avec indifl’érence ou colère. Mais, 
Il cédant aux sollicitations pressantes de l’cunutpie, elle finit 
Il par les accueillir avec plus d’intérêt, et, l’amour f'agnant 
Il peu ù peu son cœur, elle me répontlit elle-même par une 
«lettre. Au retour de la nuit, je vois enfin reunuque accourir 
«près de moi; il m’appelle à l’écart et me dit : «Demain la 
Il princesse doit sortir cheval. Elle ira cha.sser avec deux de 
M ses femmes et un serviteur. Elle se dirigera vers la mon- 
« tagne couverte d’herbes et de fleurs. Cachez-vous dans les 
iibui.ssons, et, quand la princesse lâchera son faucon ce sera 
H le signal , numtrez-vous alors. » 

Il Aux premiers rayons du jour je couvre mon cheval de 
«ses harnais enrichis de pierreries. Moi-même je revêts mes 
Il plus brillants habits, et j’attends le moment où je verrai pa- 
« raître Rhodamné. Quand mes yeux l’aperçurent, je sentis 
« battre mon cœur. Elle traversait la prairie. Elle était parée 
Il de ses plus beaux atours; je me sentis son esclave pourja- 
II mais. Je vole à l’endroit indiqué par feunuque. Déjà il s’y 
«trouvait. Je descends de cheval, il me baise la main, et, 
« quand j'entends approcher la princesse, je me cache dans 
« les broussailles. Quelle violence ne dus-je pas me faire pour 
«aborder la princesse, objet de mon amour! 

« Mais voici que , du fond de l’Egypte , Frédéric (BspSépixos], 
Il roi de ce pays, envoie de riches présents â Chrysès et lui de- 
II mande la main de Rhodamné. Déjà il vient pour la re- 
II cevoir. Lorsque Clmysès fait connaître à sa fille et les vœux 
«du roi d’Egypte, et l’intention qu'il a lui-même de funir à 
Il ce prince, la jeune fille lui répond avec fermeté. «Depuis 
«deux ans, ô mon père, j’aime l.yhistros, prince latin, roi 
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«de Lil))aiulrie. Pour me trouver, pendant deux am il a subi 
« les plus terribles épreuves : je ne saurais être à un autre 
<■ qu a lui. Ordonnez au roi d’Égypte qu’il s’apprête à me dis- 
« puter i\ son rival dans un combat singulier. » Chrysès con- 
« sent à la demande de sa fille, et le champ clos est décidé 
Il pour les deux princes. 

Il Je ne m’y présentai pas sans frayeur. Frédéric était brave. 
Il et ses coups étaient redoutables. Le combat s’engage; Je 
Il pousse mon cheval contre celui du roi d’Égypte. Près de 
Il faiblir, je jette les yeux sur Rhodamné. Les forces me 
Il reviennent, mon adversaire terrassé roule dans la poussière. 
Il Des cris de joie éclatent de toutes parts. On accourt pour 
«me féliciter, feunuque est un des premiers; il est près de 
Il moi l’interprète de la princesse. Chrysès envoie aussitôt 
«quatre de ses officiers qui, m’élevant sur un bouclier, me 
Il proclament vainqueur et roi. Soumis à la décision du sort , 
U le père de Rhodamné m’accorde sa fille en mariage. Le soir 
«même, il convoque en assemblée tous les grands de sa cour 
U et leur tient ce langage; «Grands de mon empire, to- 
II parques, ducs et seigneurs, mes parents, mes amis, mes do- 
II mestiques , apprenez tous quelles sont mes vues. Puisque 
« l’arrive déjà à la fin de ma vie, je veux attendre en paix la 
Il mort qui nous met tous au tombeau. Je vous donne donc 
« un autre roi : c’est mon gendre , le noble prince de Li- 
iibyandi'ie; sa beauté et .son courage le mettent à l’abri de 
Il tout reproche. » 

Il On applaudit au discours du roi. Il s’assied et rédige un 
U écrit adressé à ses magistrats, à ses ducs, à scs parents et à 
Il ses amis. De tous côtés on s’assemble pour les noces de Rho- 
« damné. Elles se célèbrent enfin, et, maître de l’objet de mes 
Il vœux , j’oublie auprès d’elle mes épreuves et mes tourments. 
«Quel ii’éfait pas mon bonheur! Nous habitions un splendide 
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w palais où les merveilles des arts augmentaient encore notre 
<4 honheur. Il s’y trouvait surtout un bassin construit avec un 
<4 art tout divin. Auprès de là une statue portait une inscription 
14 qui m’annonçait de nouvelles soufirances. «Après la joie, v 
44 était-il dit, vient le malheur. Deux ans encore, et Lybi.stros 
44 se verra chassé de son empire par l’amour. » Ces paroles 
44 ne laissaient pas de remplir mon âme d’inquiétude, et de. 
44 troubler ma félicité. 

44 Enfin , quand le temps fut venu où Je devais subir la nou- 
44 voile épreuve que le sort me réservait. Je .sortis pour la 
44 chasse avec Rhodamné et mes serviteurs. Arrivé dans la 
44 plaine J’y vois une vieille femme montée sur un chameau. 
44 Elle en descend, et, s’approchant, elle se prosterne devant 
44 moi. « D’où viens-tu, lui dis-je?» — 44.1e viens de Bahylone; 
44 J’en rapporte de merveilleux objets : ce cheval d’abord, puis 
44 cet anneau. Voyez.» Rhodamné veut monter sur le cheval, 
41 et Je prends l’anneau dans ma main. A peine la reine est- 
14 elle sur le coursier qu’il s’enfuit rapide comme le vent; et 
14 moi-même à peine ai-je mis cet anneau à mon doigt que Je 
41 tombe renversé, comme si J’eusse été mort. Ainsi que Je l’ai 
Il su plus tard , la vieille se hâta de disparaître et fon me rap- 
11 porta au palais. Je ne revins à la vie que lorsque , pour m’eii- 
iisevelir, on m’enleva cet anneau redoutable. Hélas! quelle ne 
«fut pas ma douleur! J’avais perdu Rhodamné. Je laissai là 
11 le trône et la royauté, et, rassemblant les conqwgnons qui 
«m’avaient suivi dans mon premier voyage. Je me suis mis 
«à la recherche de Rhodamné. Voilà comment vous m’avez 
Il rencontré dans cette plaine. » 

Ici Clitophon prend la parole pour continuer le récit : 

«Aussitôt nous nous mettons en marche, nous dirigeant 
«vers l’Egypte. Déjà quatre jours .s’étaient écoulés quand 
« nous nous arrêtâmes sur les bords d’une fontaine. Je ne 
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« tardai pis à m'endormir, et j’eus un songe. Un grand aigle 
Il noir s’envolait tenant une perdrix dans ses serres. Je le 
<1 montrais à mon compagnon. L'oiseau ravisseur, menacé par 
U lui, abandonnait sa proie. A peine délivrée, la perdrix venait 
«chercher un asile dans le sein de Lyhistros. — Je m’éveille, 
«J’appelle mon ami, je lui raconte ce qu’en dormant je viens 
«de voir: «L’aigle, ajoutai-je, signifie deux choses, un roi 
«puissant, puisque l’aigle est le roi des oiseaux; noir, il dé- 
« signe un prince de l’Iigypte. La perdrix c’est une l'emine en- 
« levée. Vous poursuivez le ravi.sseur, il lâche sa proie, et le 
« pauvre oiseau cherche un asile dans votre sein. Croyez-moi, 
K bientôt vous retrouverez Rhodamné et vous pourrez achever 
« en paix vos jours avec elle. » 

« Pendant douze jours nous marchons à travei’s des soli- 
«tudes, à travers dos montagnes, et nous arrivons cidin dans 
« un pays affreux sur les bords de la mer. Nous délibérions 
« ensemble comment nous pourrions trouver le moyen de 
«franchir cette mer, quand, du rocher où j’étais assis, je vis 
« une fumée légère sortir (fune hutte. J’y cours aussitôt. Une 
«vieille, misérable et noire, s’offre à ma vue. Je me doutais 
« bien que c’était la magicienne qui avait enlevé Rhodamné. 
«Bientôt en efl’et elle nous raconta comment Frédéric avait 
«eu recours à son pouvoir pour ravir celle qu’il aimait. «Il 
«faut, lui dis-je, tpie vous nous aidiez à ravoir Cette jeune 
«femme. Moins ingrats que Fré<léric, qui vous laisse dans la 
«misère, nous vous promettons toutes les riche.sses qu’il vous 
«plaira de nous demander.» Toute en larmes elle tombe à 
«nos pieds; je la rassure. « Floignez-vous, reprend-elle à son 
«tour, entrez dans cette cabane, et, quoi que vous entendiez 
«au dehors, ne sortez pas.» Elle nous y cidérme. Au milieu 
«de la nuit nous entendîmes un bruit étrange de voix in- 
« connues et effrayantes. Aux premiers rayons du jour la vieille 
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« revient.. Il Ne vous affligez pas, nous dit-elle, Rliodainné sera 
Il reconquise par vous. Prenez vos chevaux et traversez la mer. 
Il Sur l’autro bord vous- trouverez dans une hôtellerie celle 
« que vous cherchez. Vous reconnaîtrez sa demeure à un la- 
II voir public où s’arrêtent les étrangers. » Nous craignions de 
Ilia magicienne quelque nouvelle perfidie; mais elle me fit 
Il les serments les plus terribles que nous n’avions rien à re- 
II douter. Tous les deux nous nous élançons à la fois dans l’eau; 
uct, en un clin d’œil, nous voilà sur le rivage. Rassurés dé- 
II sonnais sur les jiromessos de la vieille nous ne songeons 
Il plus qu’à retrouver Rhodamné. 

Il Rienlüt nous aperçûmes fhôtellerie et le lavoir public. 
!■ Par mes conseils Lybistros resta caché sous les arbres; je 
Il me présentai .seul à l’auberge. L’hôtesse, interrogée par moi. 
Il m’apprit son aventure. Je sus d’elle qu’emmenée d’abord à 
Ilia cour il’Egypte’ elle eut à subir les mépris et f insolence 
Il des serviteurs aussi bien que des parents du roi. Lui-même 
U n’avait pas tardé à la tourmenter de ses instances. Comme 
«il l'avait trouvée inllcxible, il l'avait reléguée dans cette 
«hôtellerie où, depuis un an et demi, elle se consumait de 
Il chagrin. 

«A mon tour je lui dis comment, dans une prairie, j’avais 
Il rencontre un cavalier dont les malheurs m’avaient attendri. 
Il En écoutant ce récit elle versait des larmes en abondance, et 
«la douleur la fit évanouir. Je la i-appelai à la vie. Je lui assu- 
II rai (pie Lybistros vivait encore. Je lui promis (ju’elle ne tar- 
II lierait pas' à le voir. Je revins à Lybistros avec l’anneau de 
Il Rhodamné. — Il me suit, les deux époux se revoient; nous 
Il nous hâtons de fuir tous les trois, nous traversons la mer, et 
Il bientôt nous sommes devant la hutte de la magicienne. La 
Il fille du roi Chrysês la reconnaît ; elle pousse un cri. Pleine 
O d’efl'roi, elle conjure Lybistros de faire mourir cette sorcière. 
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«Un coup d’ëpée délivre la terre de ce monstre, qui n’était 
« qu’un démon incarné. 

n Nous continuons notre route. Arrivés dans un endroit 
«tout orné d’arbres fleuris, rafraîchi par des fontaines, em- 
« belli de toutes les grâces d’une nature riante, nous nous ar- 
« rêtons pour dormir. Quand nous eûmes pris quelque repos, 
« Lybistros m’adressa ces paroles : « Puisque le sort nous a réu- 
«nis, et que l’amitié a serré entre nous des liens que le ba- 
«sard avait fonnés, voulez-vous, pour recevoir une marque 
«de ma reconnaissance, renoncer à votre premier amour, me 
« suivre dans Argyrocastron j)our y épouser une sœur de Rho- 
« damné aussi belle qu’elle-mème. » Je répondis à Libystros 
«J’accepte votre bienfait, je vous suis dans votre empire. » 

C’est ici que .s’arrête le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale. C’est à Martin Crusius que nous devons de connaître le 
nom de la sœur de Rhodamné, Mélanthid, et fheureux dé- 
noùment des aventures de Lybistros et de Clitophon. 

On voit par cette analyse quelle analogie il y a entre le 
poème que nous venons de faire connaître et celui de Bel- 
tbandros. Tous les deu.x ont été composés sous finfluence 
des mêmes idées et en présentent les mêmes développements. 
Les héros de l’un et fautre roman ont une destinée à peu 
près semblable. Lybistros, prince latin, est, comme Bel- 
tbandros, beau, fier et courageux. Comme lui, il joint à ces 
qualités la constance du cœur, et des sentiments pleins de 
tendresse. Des songes, infaillibles prédictions de l’avenir, des 
épreuves à subir, la conquête d’une femme qu’il faut mériter 
par la persévérance et la force : tel est le fond des deux aven- 
tures. Les dcscrij)tions de jardins enchantés, de jwlais mer- 
veilleux, d’objets d’aii au-dessus des ressources naturelles 
dont les hommes disposent, en voilà les ornements. 

L’bistoire de Lybistros ofl’re une suite d’incidents plus nom- 
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lircux et plus variés. L’auteur semble avoir plus de coiiiiais- 
sancps que celui de Belthandros. Il parait aussi qu'il n’écrivait 
pas pour la foule. Il n’a pas mis de préambule à son poème. 
Il n’y est pas question d’une assisUmee turbulente qu’il faut se 
concilier au début. Tout en obéissant é l’inlluence de l’Oc- 
cident, l’écrivain n’a pas renoncé aux souvenirs de la litténituro 
byzantine. Il se rapproche beaucoup d’Achillès Tatios, (fHé- 
liodore et surtout d'Eumathe. Son style est plus prétentieux 
que celui de l’auteur qui a composé Belthandros. Il vise plus 
à l’esprit et aux jeux de mots. Les e.xpressions coquettement 
travaillées, les coupes de phrases savantes, ont pour lui un 
attrait particulier. Il s’ingénie surtout dans la peinture des 
.sentiments. Les nombreuses lettres qu’il adresse à Rliodamné , 
les TpayovSiv, ou complaintes^ dans lesquelles il gémit sur fin- 
sensibilité de son amante, portent les traces visibles des efl’orts 
qu’il a faits pour varier, par la diction, des pensées qui restent 
au fond toujours les memes. Que de métaphores tirées de 
trop loin! que de comparaisons forcées! que d’allégories 
trop subtiles! l ame de iamnnt est une tour, l’amante en a pris lu 
clef, elle y lient enfermé le malheureux et le laisse pleurer. On 
croirait entendre un écho des chants fie la Provence. Girard le 
Roux, Bernard de Ventadour, ne parlent pas un autre lan- 
gage, et Pétrarque, qui les imite, vient mêler son nom à ces 
.souvenirs 

’ Ces tirent leur nom de la tragédie et des sciitinicnts douloureux 

(m’ellc exprime le plus souvent; ccsl une dérivation naturelle du mol ancien. 
Cette foniie de chant se rapproche de celle (pic les Provençaux nommaient 
plank, et les italiens pianto. ^ Oiovani Galvani, Ossercazioni sut trovatori, p. 5ô. 
cite un plunk d'Aimery de Péguilain. Cino de Pistoie . à la mort de l’empereur \r~ 
rigo vu . exhala sa douleur dans une composition de ce genre. 

* Bernard de Ventadour. Caïu. il, p. Raynouard. t. III, nu i loo : 

E las carcers ont ilh m’a mes 

No |X>t clans obrir mas nirrc(n; 

E de nsercc no i Iroh nieii. 
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Les songes, les |jersonnific;itions qu’il invente des sen- 
timents les plus délicats et les plus fugitifs, les portraits qu’il 
trace de fainour, la peinture d’Argyrocastron, sont autant d'en- 
droits brillants où son imagination se joue avec succès. Le 
combat de Frédéric et de l.iybistros, les enchantements de la 
vieille magicienne, la tendresse de Ilhodamné, la tlouleur de 
son époux, et surtout l'amitié de Clitopbon, relèvent avec 
assez d’esprit le fond toujours un peu monotone des romans 
d’aventures. L’amitié de ces deux héros, exprimée parfois avec 
un accent vrai, ne manque pas de pathétique. (]litophon 
n’est pas une àme vulgaire. Il unit au dévouement la délica- 
tesse du cœur et la di.scrélion. Son amha.ssade auprès de Hho- 
damné, la manière dont il s’y prend pour rendre l’un à 


Giraixl le Roiu : 

Mon coran prêt, l)ona corlcza e 
Vosire belli Itudli piment et amon»; 

Près sui icu be, ma h«'lesina prei^os. 

IVtraiY|ur , canr. vm*. 3 * slroplie : 

Ov' io non veg^gio 
Que* begli occlii soavi 
0 )>€ porlaron le chiavi 
De’ luiei tloici penkieri. 

t)o : 

Tempo c da ricovrarc aiiibe le ebiavi 
Del tuo cor, cit’ eüa pouideva in vUa. 

Caïu. \\ : ^ 

Del mio cor, Donna, l'una e l'ultra chiavr 
Avcle in mano, c di cio sou conteiilo. 

Voici une lettre de Lybistrns à Hliodamné; on y verra un (échantillon du bel 
esprit de notre poète. Ce n’est (pi'un jeu de mots perpétuel sur la ressemblance 
de ces deux expressions, is 6 do<, qui désigne l'amotir, et la peine qui naît de 

l'amour. Fol. 79. v®. 

KXtûvipiov ‘oôOou eif rrjiv ëfirtv è<^nTépù) 9 € [é<p^r£pù>ae) xupèiiv 
Koi ^eit'ov èévSpop ièè crap' àSiHtts. 
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l’iiutrc CCS deux epoux qui s’aiment et se pleurent avec tant 
(le fidélité, intéressent le lecteur. On se trouve récompensé, 
par les scènes de la fin , de la langueur qui règne au début. \ 
des tableaux imaginaires, à des peintures d’objets vagues qui 
n'ont jamais existé, succède le récit d'un événement qui, 
sauf la sorcellerie, n’a plus rien d'invraisemblable, et remue 
fàme par le seul ressort véritablement humain : la passion. 

Nous avons déjà remarqué la meme chose dans le roman 
de Belthandros. Il faut le dire à la louange de ces jjoctes in- 
connus : là où ils parviennent à sortir des lieux communs, ils 
trouvent le vrai langage du emur. Il en est de meme de nos 
auteurs de chansons de geste et de poèmes d’aventure-. 
Après la sécheresse de développements d’une banalité fati- 
gante, éclatent souvent de beaux passages où la passion parle 
avec éloquence. Il y a dans le roman de Lybistros plus d’imagi- 
nation , plus de recherche , plus d’intérêt même , que dans celui 
«le Belthandros. Nous ne pouvons pas oublier de signaler aussi 


\pdn Tov tiàBou, To xXaèiv f xai to SévSpov toû xsopov 
èx Toû'môvov tàv xapvov ôxoptxà xapSias. 
rAuxTftrfi [■^'Xvx^vei) ô jsôôos 6Xi"yop f t8txp<tit*st 6 'aovof wXéoVf 
Kaj ô tsôOoç oXtyôprltvot roS 'vuXiov etod^et ‘tsopop t 

Kai épt TOV 'môpop rd SepèpoPf ro iBtps<rxd<Jù>t 
Kxcîpo êè èpi^cûtje pèp rrip iprjv xapiiap, 
ilépvet rifv xapSiav p<n xai ev-^épti fier* éxetvo. 

TOV ^oOov TÔ xÀdâtv éXéàf pà dpa9xd>7ep , 

Kat Àé) (p ipt ftrr' avrôv xai èévipov tov "mévov • . 

110 ^ 0 $ xai psôpot, . . .xoi tà xsovùf xsoB'2 to 

Koi ‘isX^pfa'ié TO* TO %toBep Tvpavvov^ai dèixùys. 

■ Un rcjrloii d'anioiir a poussé dans mon cœur, il y a enraciné l’arbre de la 

• peine, contre toute justice. Je cueille les fleurs de l’amour sur les branches et 

• sur l’arbre de la peine; je cueille le fruit de la peine en mon cœur. Il me vient 

• (pielque douceur de ramour, il m'en vient plus de peine. Je voudrais arracher 
«l'arbre de la peine, mais il a jeté ses racines dans mon cœur; il remporte et le 
«conduit à sa ^iiisc. Je voudrais arracher le rejeton d'amour, je nie dis qu'en 

• même temps j'arracherais l'arbre de la peine . etc. etc. * 
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l’extrèine chasteté qui rèqne dans cette coinposilioii , dont pas 
un <létail n’oll're une idée ou une image choquantes. 

L’auteur n'a point fait connaître son nom, rien n'indique 
non plus le temps et le lieu où il a vécu. Martin Crusius. 
avant nous, avait dû se résigner à ignorer ces précieuses cir- 
constances. Il ne pouvait assigner à cette œuvre qu’une date 
approximative. Voici les conjectures qu’il faisait : « Vetustuni 
M eum esse libcllum (cui non pauca initio, medio et line de- 
» erant) colligo non modo ex chartarum carie et attritu , sed 
Il etiam ex iconihus, uhi nulli sclopi apparent sed arcus et sa- 
iigitfæ, et musicæ testudines. Portasse illo tempore exstitit 
ii(pio Cermani et Veneti Constantinopolim (ante 3^0 annos) 
Il per Flandrenses Comités rexerant. Nomen enim F’rederichi 
iiCermanicum est; item aniXite (schelm), in concursu 
iicquestri Lyhi.ster ad Frederichum : xai èyà tov dTrexpiOrfxa- 
Il Tcépa ànoOvn'crxeis (TxéXTre. Ego ei respondi : nunc moreris. 
Il sceleste'. » .Ainsi , d’après Martin Crusius, le poème aurait été 
composé de l’année 1216 à l’année 1261. Rien n’empèche 
il’accepter ce calcul, quoiqu’on puisse, sans invraiscmhlance, 
lui assigner une date antérieure et le ranger parmi les pro- 
ductions de la fin du xii' siècle. Le nom du roi d’Egypte Fré- 
déric, le mot allemand irxéXTre (schelm), indiquent d’une 
manière bien évidente quelles relations s’étaient déjà établies 
entre les Croisés et les Orientaux. Ce sont là des témoignages 
que la critique ne doit pas négliger. 

Si l’écrivain des amours de Ly bistros n’ignorait jws la litté- 
rature des Occidentaux, nous devons dire qu’il se souvenait 
fort exactement des romanciers grecs et byzantins qui l’avaient 
précédé. Il ne se refusait pas de leur enlever des pas- 
sages entiei-s. Eiimatbe paraît lui .avoir été familier autant 
qii’Acbillès Tatios. 

‘ Martin C.nisius, Turrn-Grtreitr ithrt 17//, rtc. p. 489 elM|. 
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On se souvient qu'au début du poème Lybistros tue à la 
chasse une tourterelle qui jouait sur un arl)re avec sa com- 
pagne. L'autre tourterelle n’avait pas tardé à tomber morte de 
douleur aux pieds du prince. Etranger encore aux effets de 
l'amour, le Jeune homme s'étonnait de cette mort, et il fallut 
qu'on lui expliquât par différents exemples la puissance de 
cette passion sur les cœurs, et meme sur les êtres qui semblent 
insensibles. «Les arbres, lui dit-on, ne peuvent se soustraire 
«â cette action mystérieuse, témoin les palmiers.» Eumathe, 
dans son roman d'Hysminé et Hysminias', rappelle cette même 
tradition populaire d'après Achillès Tatios, qui la développe 
plus longuement, dans l'intention de rendre sensible à l'amour 
le cœur indifférent jusque-là d'une jeune fdle. Le conseiller 
officieux qui s’est chargé d’instruire Lybistros par l’exemple 
du [wlmier en ajoute un autre : « La murène, dit-il, remonte 
«du fond des mers j)our s’unir au serpent.» Voici ce qu’on 
lit dans .Achillès Tatios ; « Chez les reptiles il se passe encore 
«un autre mystère d’amour. La vipère (proprement le mâle 
Il de la vipère), ce serpent de terre, s’ennamme de passion 
« pour la murène. La murène est un autre serpent de mer, 
«elle a la forme du serpent, on la mange comme un poisson. 
«Quand CCS deux êtres veulent s’accoupler ensemble, le mâle 
« de la vipère s’avance sur le bord de la mer, il sillle , c’est un 
«signal pour la murène; celle-ci le reconnaît et sort du fond 
H des flots. Cependant elle ne court pas tout de suite vers cet 
«époux qui l’appelle, elle sait qu’il porte la mort dans ses 
« dents; elle monte donc sur une pierre, et là elle attend que 
«sa bouche se soit purifiée de son venin. L’amant sur la terre, 
« l'amante comme enfermée dans une île . se regardent tous les 
«deux. Quand l’amant a rejeté le poison qui effrayait la mu- 

' Kumalhc , liv. \ , chap. m . li^ne 1 5 . «‘(lit. DiUot. • Karà ràs jàp Çoivixcifv 
• vlôpOov ép^epos ^ofvtkot vspi pé<7vv 9Ùri(v ^vrei rriv t 
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«rêne, eUe-niêine, qiiaiKl elle voit répiimlu sur la terre le 
«venin qui eût causé sa mort, elle descend de sii pierre, se 
«glisse sur le rivage, s’enlace autour de son amant, et no re- 
« doute plus ses baisers » 

Voici maintenant les mêmes exemples dans le poète mo- 
derne : « Ne vous étonne/, pas de trouver sensibles à l’amour 
«les oiseaux qui sentent et qui voient; étonnez-vous bien 
« plutôt de retrouver les mêmes elTets dans les arbres : le pal- 
« mier ne porte plus de fruit, il latiguit et s’incline vers la 
«terre; l’aimant attire le fer; la murène, habitante des mers, 
« sort du fond des Ilots conduite par la passion , et vient s’unir 
fl au serpent dans des transjwrts amoureux^. » 

Dans la peinture des jardins, de la piscine et des statues 
qui embellissent la ville d’Argyrocastron , c’est Eumatbe que 
l'bistorien des amours de Lybistros a suivi : l’imitation est fla- 

' Éi» joU ép-Keroïf iX/.o épùfToe pu(f7ripwv. Ô éyiif ttï* yiif trpv- 

pofvatt oitrrpet' -A êè ouvpaivd étTTiv éX).os Q-aXdaaiof , eis ^ièvT■^fv fiop^v 

tis èè rfiv j^piiaiv Orav o^p cU tov yapop ê9é).(û^tp dXXifXoït (TJveXôeiv , 6 uèr 
eU TOP aiytaXop iXOùv avpt^ei 'mpos rr^p ^dXaoaip ^ xri apupeitpp avpÇoXoPf îJ êè 
yp^pi^ti rà <7vp6upaf xsi xùp xvfittroifv dpx3ueTai. AXX’ ovx cv9é<t>f xapos xov vufi~ 
<^iov i^p^exatf oîSe y dp ôxt Q-dpaxov èv xoU 6SoC<ri a) A’ dvetotv els xiip 

véxpav xai 'Otptpévet xop pup^iop xaôrjp^i xo aiofia. Ÿ.trtiaiv ouv dpi^ôicpot zrpàf 
dXXriXout ^Xévovxes, à p.èv üitetpcpTrii ipa<rxifit ^ ip(^péi*v pnawxts. Ôxap ovv 6 
épdcxvf i^epé<rn xi^s vvp(pvfxdv ^oSov, S* ê^^uppépov ièrj xov Q^vctxov xdxe 

xaxaScupet xrjs ^éxpas xai eif xnp ihretpov é^ép^exau , xai xop epa<m^i> vepucxiia^ 
f7£7M xù ovxexi (poSeÎTOi xà ÇtX^pfxxa. ( Achiilè*» Tatîos , liv. I , chap. xvül * 3o. 

Eroùci Scripforcs, édil. Didol.) 

* Ka< pit ^avpd(TVt xo xsovXip oTtov aioOdvexai xai ^Xéifett 
yiàXXov iSè xai Q-aCpaae xô êévipop, xo ^otvixnVf 
U6xe ov xapvQ^dpsi , eit xrtv j irafTa 3‘Aipet'ott trxéxet 
kÇéf aCxo xai ^aûpaoe xop XiOop xov pa^ vixjtv, 

Savpaoe xai potpalvav ^éX.tv xitv ■vapaBaXao^iav 
dv6 xôv ^oOov dvd-) exai , dtà xsfôOov dva^aivet 
Kai ftè xov 6^tv apiyexai êt'ipuxa 

(fol. 6. v".) 
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grantfi : il .siilTil de rapprocher les textes pour en voir aussitôt 
la ressemblance. Partout les mêmes ornements. Des douze 
statues qui •décorent l’un des côtés de la ville quatre au moins 
appartiennent à Eumathe. Ilysminias, avant Lyhistros, avait 
'vu en peinture quelques-uns des sujets dont un artiste in- 
connu avait enrichi la ville de Chrysès’, le père de Rhodamné. 
Sur une haute muraille se trouvaient représentées, habilement 
peintes, quatre vierges rangées dans l’ordre suivant. La pre- 
mière avait sur la tète une couronne de pierreries dont les 
feux, semblables è des éclairs, se répandaient de toutes parts. 
Ses cheveux flottaient sur ses épaules, les boucles en avaient 
un reflet d’or. Un collier d’argent entourait son cou , retenu 
par une agrafe couleur d’hyacinthe, diaprée de paillettes 
d’or. Sa main droite relevée et recourbée touchait sur son 
front une e.scarboucle. Dans la main gauche elle portait une 
petite sphère élégamment arrondie. Son pied droit, qui sortait 
des plis de sa robe, n’avait pas de chaussure, le gauche était 
caché par son vêtement. Sa tunique était d’étoffe grossière 
et sans nul ornement, l’artiste s’étant épuisé à embellir sa 
tête, sans avoir nul souci du reste. 

La seconde avait fe.xtérieur d’un soldat, moins la ligure. 
Ses yeux cependant avaient plus de dureté qu’il ne convient 
à une. Jeune fdle. Un casque étincelait sur sa tête. Dans cette 
statue se confondaient, avec la plus exquise délicatesse, et la 
virilité d’un guerrier et la douceur d’une femme. Sa main 
gauche soutenait un bouclier; la droite portait une longue 
lance. 

Venait ensuite une vierge dont les traits respiraient la ma- 
jesté et la grâce. Elle n’avait pas rassemblé pour sa parure les 
diamants et les perles; sa couronne était de feuillage et de 
fleurs diverses. Cependant on n’y voyait aucune rose. Appuyée 
sur sa poitrine, sa main droite la couvre tout entière; de 
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l’autre elle relient les plis de sa robe que le vent fait voler. 
Son pied droit est relevé sur le pied gauche; la jambe presse 
la jambe, elle a l'air de craindre que la transparence de l’é- 
tolTe qui la couvre ne laisse apercevoir la plus petite partie 
de son corps. 

Un nudge s’entr'ouvre pour laisser passer la quatrième 
figure. Il semble qu’elle descende du ciel ; tout en elle est au- 
gtfSlc, et son visage est plein de grâce. Sa tunique est rouge 
avec des reflets blancs. Sa cbevelure s’assemble en nœud sur 
ses épaules, ses yeux sont fixés sur le ciel. Dans la main droite 
elle porte une balance, dans la gauche une flamme. Sur la 
tête de ces statues un vers ïambique indiquait leurs noms; 
voici ce vers : 

(>>p6vrjais, ^a^poavvr! xai t)é/xie. 

.Science, Force, Sagesse et Justice. 

Les douze vertus dont l’auteur de Lybistros a embelli les 
murs d’Argyrocastron se rapprochent beaucoup de celles que 
nous venons de voir dans Eumatbc'. La Vérité, la Justice, 
par exemple, ont dans le vêtement et dans les attitudes des 
traits qui se rapportent avec la plus grande exactitude aux 
peintures d’Eumathe. Là même où notre anonyme se donne 
un plus libre essor, on voit qu’il est conduit ]>ar un souvenir 
précis. On sent qu’il travaille, pour ainsi dire, sur les cartons 
d’un maître. Une main moins habile, des couleurs moins 
nuancées, un dessin moins souple, trahissent un élève et un 
imitateur. 

Dans la peinture des douze mois de l’année, il n’a pas été 
plus original pour le fond. Il s’est contenté d’y ajouter 
quelques détails; et ce que les statues ne faisaient peut-être 

* Eiinifitlu-, liv. Il, ch. ii, lig. 2 i. (Erofici Scriptores , Didot.) 
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pas assez eoiiiprendrc d’clles-mèmes , il a eu soin de l’ex- 
pliquer par une légende. Le moyen âge, d’ailleurs, n’a guère 
employé d’autres moyens dans ses sculptures ou dans ses ta- 
bleaux. Nous nous contenterons de signaler ici quelques 
traits de ressemblance, en laissant, à ceux qui en seraient 
curieux, le soin de vérifier combien Eumathe et l’auteur de 
Lybistros se suivent de près l’un l’autre. Chez les deux ro- 
manciers l’ordre des mois est le même et mars ouvre l’année '. 
On lit dans Eumathe : «En premier lieu un soldat désigne 
« le temps de l’année où les guerriers se mettent en campagne 
Il tout couverts de leurs armes *. » 

Ecoutons Lybistros : « Mars était là sous les traits d’un 
«soldat tout couvert de son armure; il a ceint ses armes; sa 
Il main droite tient une lance , dans l’autre un cartouche pré- 
II sente aux yeux cette inscription : «Soldat, j’ouvre la saison 
« de la guerre. Plus de retard , il faut marcher contre l’en- 
II nemi » 

Voici la peinture d’ Avril dans Eumathe : «Après lui on 
«voyait un chevricr; une chèvre venait de mettre bas devant 
n lui. Un chalumeau semblait indiquer la saison où le berger. 
Il au sortir de l’hiver, conduit son troupeau dans les champs , 

* 11 en encore ainsi plus tard. • Walduerus diccbal Græcos æque ac Liilhe* 
tranos Gregorii XllI calendarium respucre. » (Martin Crustiis, )>. 536.) 

* ■ XrpaTie^TifC ô xjpârot rov xoupov tov yi^vo^ ^ap<iieixvùt , *6ve -mii 
■ éx(TTpaxe^e$ <rrpaxui>ms àvilp ÔXotf SxXott xaxaippaBdfitPOt iaux6v. » 

^ Ô Mdpxtot ^xop ipoxXoi axp^idnrif eh rà 

eh éxaxop (éavrot*) pà éXéyn oXoffUnpot ipi, 

7jù>cpépoe ^xop ipfiarat xai eh aùrov to X<î>ptp 

Kai eh to éXXop tov perd * 

• JlpàSoSos elfiat tov aaipov <7xpauc!mis tov liroAcpov 
« Kai dfvapTi xa&éleoBcu, xipeta^at eh toùs êx^povaaat .• 

(fol. îSr-.) 
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«où les clièvres mettent bas, où l’on entend les accents du 
« chaliiineau » 

Voici , d’après le manuscrit grec, la peinture du même mois : 
«Je suis berger, je conduis mes brebis dans les champs, les 
« bonds des agneaux font ma joie n 

Mai est ainsi dépeint dans Eumathe : «On voyait une 
«prairie tout émaillée de fleurs, toute couverte de roses; au 
«milieu un homme représentait le printemps’.» 

Dans le poème de Lybistros, voici ce que nous lisons ; «J’y 
«vis Mai; c’était un homme d’une grande beauté; dans son 
«visjtgc, dans toute sa personne, la grâce respirait. Sur la tète 
«il portait une couronne; dans une de ses mains une rose 
«rouge, dans l’autre un cartouche où l’on pouvait lire ; «Si^ 
«vous êtes sage, vivez vos belles années, ne laissez pas le 
« temps vous échappci’; dansez, réjouissez-vous*.» 

' Ù /iffT* tiCràv tùvàXotf xai li aî£ il ’aepi tots vioat WxTovaa, xoi <rjpty^ otov 
avÀovaa, rdv xatpop ixÇciivet, xa.fi' tv •wotfiitp ix i^âyei ro voifiptoPf xai 

xaô* 6v rixTovatp al^eSf xai appÔTrerai. 

* Etpai ‘ooipi'fp xai -mpô^aia wotfUpùf (vot{j.aipù>) êià ro pala 
Kaî Tù>p àppiùJP roùt frxtpriafioùg ro^f ti( x/^p’i fxou. 

^ ô y€ypapfiépot 6 ^àSots xop^v xai roJç ivOsaiv, ô (léaoi 

xantpStapépos aviip, ràp xatpôp eixori^et rov ùipos. 

* Tôv Maioi* -ftppixa (i^pvxa) àvipap xaXôp tût ^pos rà c^i^pa, 

KaAôi' eis étSos, xai xomfv xaXov eU ro iidot, 

poVf eit rà xi^dXip rov rà cre^dwp 
Kttf eiV ro rptaxovrâÇv/.Xov xoxxtvop pà 

Kâtî eis ro éXXov rov ^<rav ^pappéva ravra. 

« Zr|fi79u rov ;^oroy ro xaXop ‘cràf dpog evxptàpûfp, 

• ^apaêpâpvf ra xaXd, ;^àpnt7e, oxiplntré ra. $ 

Nou.^ croyons iniitilr de pousser pins loin In comparnisoii. Toutefois non> 
donnons ici la peinture complète des mois de rann#*e telle qnVlle se trouve dans 
le poème de Lybistros: 

Tor iovpiop vàXip dx' avrov roiovrop ^l'Xop, 

BÀdrvP upovf xai x^f'^pop tüp xc^dXtv xai pé<ra 
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Eiiniathe est-il le seul auteur que, le romancier néo-grec 
ait voulu imiter dans cette longue description des mois de 
l’année? nous pourrions répondre que non. De telles allégo- 
ries sont anciennes dans la poésie. Les chefs-d’œuvre de la 
peinture ou de la sculpture ont pu être, chez les Grecs, et cela 

rvfAvi f ri ^$ipta rov, df 1*617 éxpàrTt duo iia(p6pas , 

Koi fUT*éMtîpaf xai j^âprt», xai roiovToif Xoyots' 

7jS rov xoipoG ro ipnêopov, )(^pofiM ro xaXàp rov, 

Tipwopeu eh pvphpara rrr$ dpdowoixiXiat. 

t6p lovXfov dx'aurip rotoGtop xal éxeîvov 
TufAttà rà X**P^ SXoe ipoxopxofievoe , • 

X<x i^et eh rà xeOdhp tou aleÇdvnp ixà <r7ei^iv. 

T6 iviv rov Xf}p*op i*à xpari^ ipexdvvVf và xoxiv, 

Kai ro dXXov dyÿpilerai aldy^eta vi avpdyei’ 

EMov y àp rifp [x^P^**'] oxhtp rov xai éypa<pev roiovrovt Xày ov^' 
i^epi^ri yeppiifiara rdl é<rxeip^ dv6 xinov, 

)t*a dexaxXd^ùf top xapxop eh rô ixodépt^pd pov 

EiSa rop A ^ovffTot* a«’ avrdi* xai ixelpop, ^iXi fiov, 

Kai ipi dxo ro xavpap ixèf^oe , xai ch ivdp rov 
Tb yeipiov 6xori ^xpâr« xai ixiPtPj xai eh ro dXX6v rov 
Tb y^elptov firov ydprtPf xai éypaÇep rotovrove Xôyovf 
Tove xavoet ^Ab^a axù Aobrpov, xai ^X-^^ei, xai St^ltovot, 

K Ota ^ j ‘^ 6 p pà mipovot uépov pb to dderovotp. 

ECpiixa rèp ^ex'l iSptop, rèv drpvyà, âvb rot/Tou, 

Kai eh rà ;^eipiov tou x^P^^^f ^pappbi*a raCra * 

Tpv^tf TO ^^pa^bTeuoat* rpeh )^opovf oi 6Ç6aXpo/ pov. 

Kai TÔy xdpxop rov rpiiyeû rop, xai r6p yXvxvp rov rrJpùf. 

Elêa xai rip ôxrcoSpiop, du dpop eh ro aj^rffia. 

Eh ro épap rov yeiptop ro raovXtp p< to xAov^ix bxparct, 
eh dfTTpa repoatpy^p, xai eh ro éXXop rov ;i^eip</ox 
Ri^( ^apTix xai Sypai^e rotovrovt Xàyovf 
Upooix^i^t *x**^^> xvpvy^ movXtp axb riyptff^ 

Kai iyù9 rovro eh répyl>tp pov xai rrapadtaSaoiiôv fiov. 

EUa Tbv Nosp^p/oi* b«’ avrèPf yetapyop ùe «pb« tô oy;êpa, 
nAi^x T17X ovpdeatp yevp-yop, yee^pyàp xai «pbi ri\v d^ip. 

Eh rèp wdi adroS iÇaola^ev otrdptp iià ràp oxbpox» 

Kai eh rè y^elpiop rov xdprtp xai df>pai^cx TO(obtou< Ab^ouf. 

Ixepxot eh yiiP rop oxdpop pou, xai toû xaipoû ^epi^a* 

Kai bTi xarà rô ‘mapiv rpixÀôp yapl^opai ro. 

1 * 
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(le très-bonne heure, le sujet de développements littéraires'. 
Ovide, chez les Latins, au livre II des Métamorphoses, dans 
la fiction du Palais du Soleil, a tracé l’esquisse de types deve- 
nus vulgaires depuis. Cependant, il faut le reconnaître, il n’y 
eut pas de temps et de pays où ces personnifications des mois 
de l’année aient été plus à la mode qu’en France au moyen 
âge. Les sculptures et les vitraux des cathédrales , les has-reliefs 
dans un grand nombre de, nos églises, ne retracent-ils pas, 
aussi bien que les miniatures de nos manuscrits, ces sujets-lé 

Av ’mÂTÔi* tôv lexiSpiov ^ipnxd rov rà ial^xx, 

VeapydVf xaièKeîvov ifov, xai eis épap rov )(eipeiop 
R7;i^C l>auSiPf xai eh 76 éXkop tou pCTOc y psfipdjvp' 

Ôixlts yiupyos dito tov püp avéaxetpe êtxaio^ 

AiotJ xaipàf ovpéMXetoep, xai ov avpréXet xop axàpop. 

iapovdptos ^ 7 op dx'a^TOp ro pà laTr^xs top ixetpot * 
k9o( \kpOpta%ot\ avTor xvimyot, 6 Xot ^paoit rd 
XxûXip ovhü) TOV irpex^t* ixpdTtt iepdxtp. 

Ko/ eU TÔ^i^apTii» tov èypd^ttatp t« Xoytà [t«vt«]* 

Uâÿ xvpi^yàg xdQn^at t 6 p xfiôvop 

kXXd à xotp 6 s Tptyyilct top pà fpix^ xvpvyiop. 

Etêa t 6 p <l>epovap/or, xai èxiîvov eU to toCFto * 

kpop 6X0P ynp<u 6 p Ti^y voXIap 

Èxdpcû fpop^ f xoi ipxpoadép tov imn ^Xàys, 

Ta^à Ttpxvà S-eppoiverai ità tov xcupov tüp 4^^p • 

Koi épnpooOép TOV ^xeiTo ^apriv xai éypo^t Totovrcovi Xdyovt’ 

Aid TOV xaipott ^eppaipopM ^paxyfMvt^tP 
Koi oxov pc ^Xéxet yipopro.y ov pif p€ to op€iêt^ft. 

EIêtt tc5p êiiSexa ppp^p rd ypdppaTa xoi Tovt Xôyovs 
0 {if éxofxsp d vapd^epof 6 dpôoxerpo^tvoôijt, 

(M. 1920, f. 27, r*.) 

' Voir dans Manuel Philo, édit. Miller* vol. I. p. 34 1» CLiii. des vers sur les 
douze mois de Tannée : 

Tov avTOv o7ixoi €if Tovf iC’ prft'3f 
Tour* dpa • 6 ypa^evt 7 àp ipôaêx 

MapTiot pèv àxXa xai ^apooc 7pa<^C(, etc. 
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dp préférence à bien d'autres? On peut voir, à l’une des portes de 
la façade de Notre-Dame de Paris, celle qui est A la gauche du spec- 
tateur, les mois et les saisons représentés, à la suite les uns des 
autres, jwr de petites scènes sculptées. M. Paulin Paris signale, 
au tome V I de .son ouvrage sur les Manuscrits de la Bibliothèque 
de Paris, un calendrier écrit en français, où se retrouve le témoi- 
gnage de la prédilection des artistes pour ces personnifications. 
H On remarque, dit-il, au milieu de chaque colonne, une pe- 
« titc miniature qui rappelle les circonstances de ch.ique partie 
<1 de l’année. Ainsi un jeune homme portant un llainbeau si- 
«gnale la Chandeleur. On voit en mars un Jardinier; en avril 
«un jeune homme tenant une fleur; en mai un chevalier, le 
B faucon au poing; en juin des échalas pour vignes; en juillet 
(I la fenaison; en août les moissons; en septembre les semences; 
«en octobre les vendanges; en novembre la vente des porcs; 
U en décembre un cheval que fon ferre. » Ces symboles qu’elle 
comprenait facilement, la foule aimait .à les retrouver dans les 
récits et dans les poèmes qui faisaient son principal amusement 
avant finstitution du théâtre. 

.Aussi Lambert li cors, dans son grand poème d’Alexandre, 
a-t-il soin d’employer ce symbolisme naïf pour orner son ou- 
vrage. Suivant lui , sur les tapisseries qui formaient la tente de 
son héros, les artistes brodeurs avaient dessiné les memes su- 
jets que nous ,avons retrouvés dans le roman grec de Lybistros. 

Teu.s [tel] CS li très [tonte] que je vous ai conté. 

Mais oros pires oïr de dehors la fierté [la heaiité]. 

E l premier cief point [ hrodé] rievant ot i mois d'esté , 

Tout si rom les vergier verdoient c li pré. 

Tout si rom les vignes florissent et li blé. 

Li XII mois de l'an i sont tout devisé [décrits] 

Tout ensi coin rasciins montre sa poesté [pouvoir]: 

Les cures et li jour, .sunt tout a conté: 

Li ciiis et li planettes, et li signe nomé, 

I 3 . 
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Et li ans [air?] rst dessus paini pii sa inajcsié, 

Et par lettres écrites i est tout deniostré'. 

L’auteur original du poème français s’en est tenu ^ cette 
luuimération rapide. On s’expliqtie sans peitie sa brièveté dans 
un sujet aussi riche. Mais cette brièveté même n’était-elie pas 
un attniit pour le Jongleur qui, choisissant dans l’œuvre du 
poète les morceaux les mieux faits pour plaire à son auditoire , 
devait s’empresser de saisir l’occasion d’introduire dans la com- 
position primitive quelque développement nouveau? Qui sait 
si l’auteur de Lybistros n’a point eu sous les yeux quelqu’une 
de ces amplifications? On sait combien l’on possède, de ver- 
sions (lilférentes d’un même ouvrage. Alexandre dut subir le 
sort de presque tous les poèmes du moyen âge; nous en avons 
une preuve irréfutable, puisque, dans la traduction espagnole 
du livre de Lambert li cors, les descriptions des saisons et des 
mois de l’année occupent autant de place à peu près que dans 
le, roman de Lybistros®. 

Du reste , dans l’œuvre grecque qui nous occupe , il n’est pas 
jusqu’aux noms des mois qui ne puissent attester une imita- 
tion étrangère. Tandis qu’Eumatlie ne désigne que par une 
périphrase chacun des mois qu’il décrit , le poète grec les in- 
dique par des noms latins ou français : Mai'pT/os, Ùxrûëpios, 

^ Al roman d'AUjraïutrt, |>ar Lambert U cors et Alexandre de HernaY, par M. II. 
Michelant, Sluttgard i846. 

’ Sanchez, l^oesias Caslellanas, etc. Poema de Alejandro 3 /a^no, p. 409. 2391. 
- - Poesias del Archiprestre de Hita, description de la tente de don Anior, 1 a 45 : 

Très cabillcro5 comian (odos à un labicro, 

AseoUdos al fuego cada uno teûcro 

Eslaban trea bjosdalgo â otra noble tabla. 

El primero 

Horas trUtc saüudo, iioras aclie loxano, 

Tcoia las yerbas micvai en cl plado aniiane 
Pâiiese fiel inviemo , é cou vienc verano . . . 

El tcrcero bdalgo esta de flores lleno, etc etc. 
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'^enléëptos. L’usage a bien pu faire passer ces dénominations 
de Rome Constantinople, puisque Ducangc a signalé l’appa- 
rition de ^evléëptos chez Cedrenus; mais on ne les trouve 
employées d'une façon courante qu’à l’époque où l'Occident 
impose déjà aux Grecs toutes ses coutumes. Le mois d'août 
nommé Ayou/los indique aussi avec quelle familiarité se parle 
la langue occidentale dans la Grèce moderne. Les écrivains ne 
sont plus désormais sujets à l’erreur d’Aimé de Varennes qui 
confondait plaisamment deux mots fort distincts, osl armée 
et tiost ou bien aousl auguste'. 

Revenons à Eiimathe : c’est encore lui que l'anonyme Grec 
imite quand il nous peint l’Amour et ses attributs, quand il dé- 
crit sa puissance. Hysminias s’arrête devant un tableau où le 
Dieu était représenté : on le voyait s'avancer dans un appareil 
royal; son char resplendissjiit d’une richesse tout orientale; 
autour de lui marchaient pêle-mêle des hommes, des femmes, 
des jeunes gens, des vieillards. Des rois, des tyrans, des sa- 
trapes, les maîtres du monde, s’humiliaient devant lui et re- 
connaissaient sa puissance. A son approche les plus farouches 
animaux perdaient leur férocité. Sur sa tête on lisait ces deux 
vere : 

Epwc rà fistpàauov (ntXa , -aiip ^ipon/, 

TéÇov, x^epàv, yxipvioaiv, lyditov jS^Aos ’. 

Dans son imprudente insensibilité, Hysminias avait méprisé 
l’Amour, il avait souhaité de ne le connaître jamais. .\ peine 

' M. Paulin Pém» nianu»crits de la Bibliutliëque royalir , cic. I. 111. 

Li leus en a encor le nom, 

Asahato le noow>oa ; 

Ce que disl-oii ost en françois 
Nouicnt salyalo eu gri^jois. 

^ Kiimallic, liv. IV» ch. v. ch. \ix. Lih. fil , ch. f . ii , iii, iv cl v. 
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endormi dans la maison de son hôte, il voit dans un songe la 
divinité que son dédain avait oirenséc. Amour vient à lui , il 
est ])lcin de courroux et de menaces; sa voix éclate comme la 
foudre, et, pour désarmer cette terrible colère, il ne fallut rien 
moins que les prières d’Hysminé, et la promesse faite, au nom 
d'Hysminias, qu’il s’enrôlerait à jamais dans les rangs des es- 
claves de l’Amour. 

Les mêmes peintures, les mêmes scènes, les mêmes me- 
naces , les mêmes promesses , les mêmes symboles , se retrouvent 
dans les aventures du prince latin. Sous trois formes diffé- 
rentes l'Amour s’olfre aux yeux de Lybistros. Le rebelle tombe 
aux pieds du dieu irrité : o Roi puissant, maître du monde, lui 
Il dit-il, souverain des cœurs, je t’ai méprisé, ne punis pas ma 
«faute; il sufiit que tu m’aies effrayé; prends-moi dès main- 
II tenant en pitié; j’ai juré que je serais ton esclave, l’homme 
Il liqe de ta volonté. » Tant d’humilité après tant d’orgueil , un 
si complet hommage après une résistance si marquée, touchent 
le dieu. Il oublie sa colère et il présente à Lybistros Rho- 
damné, la jeune fille qu’il doit conquérir par sa patience et 
ses travaux '. 

Dans celte grande analogie on remarquera sans doute un 
terme qui indique la différence des temps et des traditions : 


' Ép«x at/ôévTu , |3a(TiÀeiï , ScanoTa (zirdivTftiv, 

TûH» àpcuaOiiTùfp dp^npè, tûjv a/ffÔTjtwv xtxrâp^a, 
flairs ipevyihtf tov ‘tPÔÔov êf/uuoxpha , 

Kai Tris ttndtrrff trjvepy^è rrff vxoXihf'eà)f , 

Airo Tifs àpau<T$it^ipo’j , xaî àiro ^upiopov fiov, 
Kare^popT^vf ex* épovt êéanorat aC^oxpetrap, 

éÇopytaéHf rô vhiiopji TÔaoy tÔ xaxiaiDi 
Apxeî TÔ fu Ço€éptaef , éXériaôv pe d%o icipa* 
ilpoaa pâ ^pat iov/os aov, froC èoO^os tou àptapoü aou, 
Toù &e‘/^p'txos f ToC vpofjidy uaxos <rov. 

( Mh. fol. S r*, ligm* i«j. 
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c’est le mot lige, X/?ios, introduit dans la langue des Grecs avec 
les usages de la féodalité. 

Au-dessus de la porte du sanctuaire où se prête le serment 
des esclaves du dieu, on voit gravés une aile et un arc tendu 
avec la flèche prête à partir. Dans le |K)ëme anonyme ainsi que 
dans Eumathe, une inscription donne de ces symboles une 
même explication : «Si vous volez dans le ciel, l’Amour a des 
«ailes, il saura vous y atteindre. Si vous descendez dans un 
« abîme, il saura vous y poursuivre; si vous errez sur la terre, 
«vous n’échapperez pas à ses coups; voyez cette flèche, elle 
« vous suit prête à vous frapper. » 

Et; rà xcXXiv rà èpontxùv Tfft •moOoopxoftCiialas 
Hvpûnui) elt ;(pu<70xéxxivov é-aivto dvaXàytv, 

Ihipov và xeîrai roi Éparos xai tôSov yepurpévov, 

Kai péaa eis aurà ;i^dpTij> tovs )^&yovs tovtouî • 

Ôpxos épeiiran’ ^oëepâs • âpvti , và àOenfiari , 

élpai vipot rov Épanos, xsl tovto évi rà m^épov pou ' 
Koi TOVTO ervzi rà roSipiv pou , xai àpvelre ol nivres 
■ Aàitoi và ÿre iovXot rov và p^ tôv dâertîre , 

Itou vi syXtwraTe (ppMio 6ri (^evyeri rov. 
kv •aerrtrOrfrt sis ràv ovpavàv, rrJépov éyei xai (^dvet . 
kv xaraêifre ele éêvtroov, xai ovx iyXvrbvcré tov, 

Éàv Si tatvt •aàXtv eis ri)v yàv xàapov -aeptnareire , 
étïaipeîTc TÔ ràSov rov , «oXAd aroxà roSevei 
Kat ovx évi 6Sos va ^evyere ràv épairoràSov. 

Aonràv iinpawovpai oc friroü titrai dxà rov xôopov 
AovXsveaOai rov iparra * xai àxov ràv Q'éXei àpàioeiv 
U« £vi ^éSatov, rà XaXeT p>) àpxov napaëarvaet , 

Kai vapaxdrto iypa^tv rà èx ri}s ypaÇijr ixelvrji 
kiXXtv nàdos xai pôvtfv rrfs mbdov ôpxopaxrias. 

(Ms. fol. lo v", ligne* 3. ] 

Il n’est pas étonnant que la subtilité des Grecs, s’exerçant 
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sur les idées de lu niytliologie ancienne , soit arrivée à ces miè- 
vreries de style à propos d’un sentiment qui semble naturelle- 
ment conduire à l’alTectation. Ëumathc et l’auteur de notre 
roman anonyme auraient-ils inventé ces allégories , l’antiquité 
suilirait seule à les expliquer chez eux par ses fables, ses tra- 
gédies et ses poésies érotiques. Mais n’est-il pas bien curieux 
que, de toutes parts, en Europe, les mêmes idées se trouvent 
•exprimées dans presque toutes les littératures? Chez les trouba- 
dours et chez les trouvères, plus tard chez les Italiens, ce sont 
les memes conceptions et les mêmes tableaux. Arnaud Daniel . 
Guido Guinicelli . Jacopo da Lentino, Dante da Maiatio, Dante 
Atighieri lui-même et Pétrarque semblent avoir tous été formés 
à la même école. Faudrait-il attribuer à la Grèce l’iionneur 
d’avoir inspiré ces élèves venus du nord et du midi? Quoiqu’il 
n’y ait jamais eu d’interruption dans les traditions grecques, 
les Occidentaux n’avaient alora qu’une contiaissance un peu 
vague des lettres anciennes. C’étaient des souvenirs incomplets, 
des légendes à moitié défigurées par fignorance. Nos œuvres 
lyriques ou romanesques n’avaient-eiles pas d’ailleurs pris leur 
forme définitive depuis longtemps déjà quand le contact eut 
lieu, grâce aux croisades, entre f Europe et fAsie? Lorsqu’il 
est prouvé, de nos Jours, que la France, tant celle du nord 
que celle du midi, a prêté ses chanteurs et leurs inventions 
à l’Italie et à l’Espagne, voudrait-on que nous fussions devenus 
tributaires de f empire d’Orient? N’est-il pas plus raisonnable 
de croire qu’Eumatbe lui-même a cédé à l’inlluence française, 
lui qui vivait au milieu du douzième siècle, au temps où déjà 
Rambaud de Vaqueiras avait suivi en terre sainte le marquis 
de Montferrat, son protecteur; où Aimé de Varennes visitait 
Damiette, Ipsalas, Pbilippopolis, et prétendait y avoir entendu 
chanter les aventures de Florimont? Déjà Gaucclm Faydit et 
Guilbelina Monja, sa femme, étaient partis pour l’Orient, où 
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ils devaient rencontrer beaucoup d’autres rivaux dans l’art de 
conter et dire mots et sons. 

La Bibliothèque impériale possède un roman français ma- 
nuscrit attribué au un* siècle, où l’on rencontre des scènes 
d’une analogie frap|)ante avec quelques-unes de celles que 
nous lisons dans le poème de Lybistros. Il semble que le ro- 
mancier grec ait pris le sujet du poème français tout entier 
pour le resserrer en quelques pages. Voici un fragment de la 
narration de Lybistros : «Je croyais voir une prairie où les 
«arbres, les fontaines et les fleurs se réunissaient pour flatter 
« les yeux. J’admirais tant de beautés réunies en un seul endroit, 
«et Je me disais, tant mon cœur était ravi d’un tel spectacle : 
« Heureux qui pourra vivre dans cette prairie ! Mes yeux se 
« portent au loin , et tout â coup je vois accourir vers moi grand 
« nombre d’hommes armés. Ils suivaient tous un chef qui les 
«conduisait. Ils s’avancent. Les uns avaient des ailes, les 
« autres portaient des torches enflammées et des épées nues. 
« Bientôt j’en fus environné; je désespérais de sauver ma vie, 
« et je me disais en moi-mème : Qui sont ces hommes, et pour- 
«quoi s’élancent-ils ainsi sur moi? Aussitôt je descends de 
«cheval, je saisis mon épée; mais au même instant ils m’en- 
« tourent. Cache les armes , me crient-ils tous ensemble. Je 
«jette mon épée et , prenant ma lance à la main , je demande la 
H vie. Alors l’un d’entre eux qui avait un visage aimable , une 
U belle taille, des ailes aux épaules et des armes à la main, me 
« prend par le cou et me dit : Sais-moi, renonce à celle audace 
« qui ne peut servir à rien. Alors nous traversons la prairie. Que 
«dirai-je? F’aut-il peindre ma frayeur et répéter les menaces 
« que chacun d’eux m’adresse ? Je veux pourtant rappeler les 
« avertissements qu’un d’entre eux me donna : Je ne m’étonne 
« pas que tu aies résisté à la puissance de l’.imour. Tu ne ressembles 
U pas au reste des hommes, autrement tu reconnaîtrais ce dieu 
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« pour ton mailre et tu deviendrais son homme-lige. Subis donc le 
« joug du désir; laisse-toi lier par l'Amour. Si ta le rencontres, cède 
«tt son pouvoir; adore-le, ta n’en seras que plus noble. Adore-le; 
« baisse le cou sous son sceptre; deviens humble; que l'effroi se peigne 
«sur ton front; tombe à terre et, joignant les mains, implore sa 
U bonté. . . » Bientôt Lybistros enchaîné est conduit dans un 
palais où il s’incline devant l’ Amour, lui fait hommage et recon- 
naît sou autorité'. 


' Ms. gr. 3910 , foi. 83 r% lign. i et suiv. 

rà d»aXi€a3oVy rà Sivêpa, 

lUptt^érovv rà ^vrà, iBavfia^op ràt 
EU rà Mjf à povt éxenop rà o rs^ot * 

— Môpot iXe^ a, ip 6av wpttitàrovp , 

àp 6voû eU rértop XtSdêip xarovpevtrtt , 

R«i e/s t«t<œs rvs Ç&nijfe rov 

— Koi ip ^epirpc;i^a rà dpdàiipo&lop Xt^ditp, 

Ka/ dir^ytpa rris i/i3op^( xai iaxiproup tît ixxXpo. 
kvà paxpà dvé€Xeipa, xai pXixu dpfÂarùfpipovg 
ÀPovf à'Xovtf af7epùnovf, xai ifp^opro vpàt ifUpap, 

Mtrd &vftoC‘ iwéroPTO, xai éfrpex,op rà XtCdàtp, 

Kai iyù dtf Tove eJ3a vtpiaaovf àXovt dpfiorofftépovg , 

ÂXXot pà Wltpàt xai pà dpocaipoup ^Xôyap * 

Tftipa yàp ^aald^ovaip axaSia yeyvppvpépa. 

Il€pt€<7^d9rtp dxetpa, xai eU ^Svp ixar^rtp, 

K«ù ovifAviaa tov pc ' éXeya pôpog xai xarà povp pou * 

— Tives, xai ‘sro8cv ip^oprat, xai ri Totravntx trwovààv ^pet épépavi 
— Koi ép 6au ravra tU piptppap pàpos pou éXoytiàpi^P, 
ïleiewp dxo ro dXoyop, xai <rvppù) rà tntàdtp pop. 

Kai ùk -mappà (riipoi ro <nd6tp éxtîpoi Iveadp pe, 

Tpr^Upov yàp pe ialnaapf xai pè ^pov pe Aé^ovv * 

— Kpv^a< tà dppara* Ôxart TÔ>pa awdOtp ^éXat. 

— P^ydff d>t ae ttxa ovprpoÇt xaXèf trvpoàoixàpe , 

Tout àXovs eïêa ao^dpovtf àXopt dpparvpépovf 
llapiÇti) pix1ù> ro axdOtPf -vapé^ ro xoprdptv 
Pjêpaa t xai ris Aé^ a» pà dxoBdpo). 

Kai els ax' éxcipovs ipos rsapcvpop^os r^ tiéet , 
rioAAà svpopipos , xaXXôxoxos eU càpOeatv, sis rsXdatp, 
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V oyons maintenant le poème français. 

U L'amant et sa dame étaient assis sous un poirier. La dame 
H prend une poire , la « sépare » avec ses dents et la donne à 
M l'amant. Celui-ci a l’imprudence d'y monire; mais cette, poire 
H était dangereuse parce qu'elle contenait à la fois le bien et 
« le mal, la douceur et l'amertune. Lui aussi il i; se gavait» de 
«ceux qui gémissaient des soulfrances amoureuses; alors il 
«en était exempt, et ne pensait pas que le pouvoir d’.Vmour 
• fût si grand que de pouvoir jamais se faire sentir à lui, mais 
« voilà qu'il en est assiégé lui-même. 

En la tour orgueilleuse et haute 

Ne me list-il puis jor de faute [il ne tarda pas] 

Que je n’eusse son assaut. 

« Amour en effet tient à son service sergents et chevaliers 
« qui livrent bataille pour lui et qui ont enfermé dans la tour 

‘t/Jtpà êli roùs àfiovf rov, xoi ipdtTixara ièa&ltVt 
Àvv« fu jàp Tpd^t}.op xai Xéyti * — Me ixoXouSit , 

K ai d^if t 6 ^pd^jot x6 voXù jiwore ovx c^e)ei <rt. 

va rpéj(^ofuv éxttvo i6 XtÇdStv, 
kxéiv pov xai dv’ixtivov , xoi xoùi piotvr^Xtnto'ldf fiov. 

Kai Tiva ce d^y oûpat rov xad* é'poi rif dveJXas 
rà povâericftara rev i'pof pd ce cvpru^u * 

— Âpe, dp ce eixo} uxore dé^ov rà s^exep &éXetf, 

Av ovx éxXdcâfff ix ti)v yüp; xai ovx ücovp ix xoü xôc^ou, 

Acovp dxà ro ciivpop, xai dxoxvpap dx ‘miipat^ 

Ov x6 ei^op xrapdÇepov voewe iàp oùx licOdpou 
Ti^v êupofup, TTfp dxetpov toC dpùrroxpaTdpafP. 

Aioti xai xaeTpa, xai êépdpop, xat ciêr^pof f xsi XiOoi 
Kai xrica ^cte ép^)(Of , xtica 

Xâ^pie Èpanoe CxoXti'^ip oCx t^ei 

Kai où b T09ovTo( avoe, b ^^'peroe , b véos , 

Av ei^es xai cv ràv Épotra avOépxvp eU xbp xôcpoPf 
Tov xsoBom àv Xcav bovXebxxf Xv?io« -nre àyàxt)f 

if.X0è cii Tov xbp éecfibr, béOveat eif xht' àydxnt’- 
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«notre trouvère éperdu. Au premier front de la compagnie, 
«Beauté, Courtoisie, Noblesse et Franchise, portant l’enseigne 
«d’Amour, viennent engager le poète à ne pas tenter une ré- 
« sistance inutile , et à se soumettre volontairement et de bonne 
« grâce. Beauté commence , et elle entame sa mission par un 
U chant dont le premier vers est cité , et puis elle continue par 
U un discours qui se termine ainsi ; 

Rent-toi donc; sois scs homes quiles 
Tu en auras bonnes mérites. 

« Courtoisie, qui est la seconde, débute aussi par une cban- 
Mson dont les deux premiers vers sont conservés, elle fait un 
« grand éloge de f Amour. Noblesse vient ensuite , puis Fraii- 
u chise. Ce message ébranle le futur amant et le rend indécis : 

Ne sol [sait] qu’est biens [ce que c’est que] qui ni t'essaie. 

Eünsi con je me porpensaie 
Ou de moi rendre ou de tenir, 

Lores oi Amors venir, 

.A grant compaigne chevauchant. 

U Une bande de musiciens lui font cortège et cbanteiit : 
Einsi nos meine 
Li maus d’amors, 

Einsi nos meine. 

« Amour, qui est sur un beau cheval « plus courant quoi 
« seau ramage , » et qui arrive lance levée , somme le rebelle de 
« se rendre : 

Tel peur oi de sa menace 
Tost me list frémir la face. 

Et bien paraît jà que j’amoie. 

« Ainsi vaincu, le rebelle se rend , et d’abord il est fort mal- 
« traité par le vainqueur, qui explique lui-même les motifs de 
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« .sa -sévérili^. Los amants n’aimcnt plus que par avarice : il 
Il veut venger foutes dames bêles et gentes. 

De traitors [traitres] as amors fausses, 

Jé voil que l’on me teigne a l>er [Aer, l>aron, qui a la force de] 
De maintenir droit et jous [justice]. 

Je n’ai mie cucr de norrice 
Por avoir pitié de félons. 

Qui sont poiors [pires] que Ganelons. 

Et por itiex et autre tiex 

Voill ge l)on pleges [gage] fromentiex. 

Que vos vers moi ne fausseroiz. 

Et que tozjors léans seroiz 
En amour, que qu’il en aveigne ; 

Se ne voulez que je vos teigne 
A toz jors mes enprisoné. 

Il II conclut en lui demandant son cœur en otage. Le cœur 
Il est donné. Amour n brochant n son cheval emporte ce gage 
«et l'amant reste pensif et morne, 

Car la doulor si me destint 

Del cuer perdu, etdel cors vui [du corps vide]. 

«Enfin f Amour lui amène la dame qui l’accepte pour ami , 
Il à la condition que le secret sera inviolablement gardé. Le 
Il dieu achève son œuvre, et il obtient qu'en échange du 
Il cœur qu’elle a reçu elle envoie le sien à celui qui ne vit que 
Il pour elle » 

Nous n’oserions pas afifirmer que nous avons été assez heu- 
reu.x pour rencontrer précisément l’ouvrage d’où l’auteur grec 
anonyme a tiré fidée de la scène que nous avons exposée 
plus haut. Pourrait-on cependant trouver une ressemblance 
plus parfaite? Cet amant, étranger jusque-là aux souffrances 
de l’Amour, son mépris pour le pouvoir de ce dieu , son in- 

* Bibliothèque impériale, m». n*7qq5. — Hi»t. litlér.dr h Fronce, t. XXII, 
i>. 870. 
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sensibilité et sa résistance, tout cela ne se retrouve-t-il pas 
dans Lybistros ? Ces « sergents , » ces chevaliers , « cette grande 
« conipaignie » de l’Amour, ne les reconnaissons-nous pas dans 
les serviteurs qui, armés de torches et de glaives, fondent sur 
le prince latin? La colère de l’Amour, l’effroi du héros, ses 
prières, sa soumission à une autorité que jusque-là il a mé- 
connue, sont les mêmes dans les deux romans. L’entremise 
de Courtoisie, de Franchise, de Noblesse, rappellent avec exac- 
titude les personnages du roman grec Ayditti et Tl66os, et ils 
n’y jouent pas un rôle différent. Aussi sont-ils appelés 
et leur mission MetriTe/a. Il n’est pas non plus jusqu’à la scène 
du sennent qui ne se trouve reproduite tout entière dans les 
.aventures de Lybistros. Si l’on s’étonnait de voir ce poème 
français réduit à une scène unique dans le roman de fauteur 
grec, nous renverrions à fouvi'age italien connu sous le nom 
de / lieali di Francia, où les œuvres les plus longues de nos 
trouvères sont quelquefois ramenées aux proportions d’un 
chapitre ou deux. 

Les savants auteui’s de l'Histoire littéraire de la France re- 
connaissent dans le style du roman de la Foire le caractère de 
la langue du xiii' siècle; d’autre part le manuscrit grec que 
nous venons d’analyser semble appartenir au xv* siècle, c’est 
l’opinion des l'édacteiirs de l’ancien catalogue des Manuscrits 
de la Bibliothèque royale; rien ne s’(q>pose donc à ce que fon 
place à la fin du xni' siècle , ou tout au commencement du 
xiv', l’époque à laquelle fut écrit le roman de Lybistros. Il 
porte, au même degré que le liclthandros , le caractère cheva- 
leresque, et, comme il n’est pas rimé, que la rime n’apparait 
dans la poésie grecque que vers la moitié du xv' siècle', on 

* Jacovaki Riïo * Nm»uios, Cours tlt litUralare tjreaittf moJerne. Gf*ni*ve, 
i8a8. — Jacoh (îrimiii. I.rttrc '^ur lo i-oman t!<* Rrnard à CliaHos Lachniaii« 
Lcipiig, 18^0. 
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|)cut attribuer la cumpositioii de cet ouvrage à rinfluence di- 
recte des récits faits par les chanteurs occidentaux dans les 
cours des seigneurs français établis à Constantinople ou dans 
la Morée, dans la Sicile ou il Rhodes; 

l^a vogue qu’eut dès sa naissance le roman de la Rose nous 
autorise à chercher des rapprochements entre ce poème fran- 
çais et celui de Lybistros. Cet artifice d'un songe qui va de- 
venir, pendant un siècle au moins, le principal ressort de 
toutes les compositions romanesques, est trop fréquemment 
employé par notre anonyme pour que nous puissions oublier 
de citer le nom de Guillaume de Lorris. La réputation et le 
talent du poète français ne pouvaient-ils pas le signaler à l’at- 
tention studieuse des étrangers? Si, déjà à l’époque où le 
roman de la Rose fut composé , le zèle des croisades se refroi- 
dissait, si f Europe n’envoyait plus de grandes armées en Sy- 
rie, la France n’avait-elle pas alors des colonies sur divers 
[K)ints de l’empire d’Orient, et son influence ne pouvait-elle 
pas se faire sentir autour de ses établissements ? Les seigneurs 
qui s’étaient fixés en Achaie avec la magnificence que leur 
reprochait Hugues de Berzil, les chevaliers à Rhodes, les Lu- 
signan à Chypre, ne recevaient- ils pas venant de leur pays 
des jongleurs instruits de toutes les nouvelles compositions où 
se marquaient les changements des mœurs et des idées? 

En effet, on trouve dans Guillaume de Lorris quantité de 
descriptions charmantes, d’allégories ingénieuses, qui ont hien 
pu séduire fimagination des Grecs et les engager à en imiter 
les agréments. Là encore s’ofl’rcnt d’eux-mèmes les rappro- 
chements et les comparaisons. C’est sur le bord d’une rivière 
que l’amant s’endort dans le roman de la Rose : 

D'un tertre qui près d'ilucc iere 
De.scemlail l'i'ave fjrant et roide. 

Clerc, bruïant, et aussi froide 


Digitized by Google 



192 


ÉTUDES 


Corne puiz ou comc fontaine. 

Et estoit j>oi [un peu] mendre de Saine, 

Mea que’le iere plus espendûe, 

Onques mes n’avoie vue. 

Cele iave que si bien coroit 
Moult m'abelissoit et seoit [plaisoit] 

A regarder ce leu plaisant. 

Le poète se plaît à décrire une fontaine en ces termes : 

En un trop beau lou arrivé, 

Au dcrrenier où je trouvé 
Une fontaine sous ung pin. 

Mais puis Karles le fils Pépin , 

Ne fut ainsi ne biau pin veus. 

Et si estoit si haut créus 

Qu’ou Vergier n'ot nul si bel arbre. 

Dedens une piere de marbre 
Ot nature par grant mestrise 
Sous le pin fontaine assise 
Si ot dedens la pierre écrites 
Ou bort amons lettres petites 
Qui disoient ici dessus etc. etc. 

L'écolier de Paris n’a pas sans doute l'imagination aussi 
riche que le poète grec. On ne voit pas dans ses descriptions 
le reflet des arts de l’Orient, il ne parle que de la grant Mes- 
trise de nature, tandis que les auteurs de lielthandros et de 
Lybistros prodiguent toutes sortes de merveilles dues à l’in- 
dustrie lies hommes. Il en est de même des jardins et des 
vergers dont la peinture se rencontre chez les uns et chez les 
autres. Les Grecs y mettent plus de magnificence, on sent 
qu’ils ont sous les yeux une nature plus belle. Guillaume de 
Lorris se fait un paradis tel qu’il convient i un homme né 
dans file de France: des coings, des pêchers, des noix, des 
pommes, des poires, des nèfles, des cerises fraîches et ver- 
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«meiHettes,» des cormes, des alises, des noisettes, chargent 
les arbres de ses «vergiers» où l’olivier semble dépaysé, et où 
les conins (les lapins) 

Aloicnt entre eux tornoiant, 

Sur l'iicrhc fresrhe verdoiant. 

Toutefois, malgré sa rusticité, il a peut-être eu la gloire de 
servir de modèle au poète grec dans la peinture 

Dos sept imaige que il vit 
l’ourlraictes el mur du vergier, 

Dont il lui plaist à desclnirier 
Los semblances et façons. 

Les sept imaigcs de Haine, de Félonie, de Yilennie, Con- 
voitise, Avarice, Envie, Tristesse, Vieillesse, Pauvreté, Pape- 

lardie ont bien pu attirer les regards d’un écrivain plus 

habile à enluminer des esquisses qu’à composer des portraits. 
Dans le roman français, comme dans le poème grec, le héros 
finit par se rendre apres quelque résistance, et fait hommage 
à l’Amour : c’est Jean de Moung qui, quarante ans plus tard, 
lui fait dire ; 

Dame, ne puis, il estmessire. 

Et ge ses liges lioms entiers. 

Les colliers et les anneaux enchantés sont bien vieux dans 
la littérature romanesque. On peut voir ce qti’en pensaient 
les anciens dans la Vie d'Apollonius de Tyane par Philostrate'. 
Ce même écrivain parle d’un philosophe. Eudamas, qui fai- 
.sait des anneaux * dont la vertu était de préserver des dé- 
mons, des serpents et autres dangers de ce genre. L'anneau 

' Lib. III. 

' fie philosophe faisait ipvatHOvt èaxtvXiovt «pôs èaifiovat, xai aai 

ToMVTa. (Philoslrato, Vie Apollonius, liv. III.] 

1.3 
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de Gygès avait passé sans doute dans les nnains de Chariclée 
avant d’arriver à celles de la magicienne de notre roman 
grec. Dans Floire et Blancheflor, c’est encore un anneau qui 
prévient le jeune prince du péril où se trouve son amie; cet 
anneau le sauve des flammes comme il avait la propriété de 
le sauver des eaux. Dans le roman anglais de Richard-Cœur- 
de-Lion qui, suivant Ellis*, n’est que la traduction d’un ou- 
vrage français, un certain roi d’Orient, Modard, fait présent 
au chevalier d’un anneau merveilleux qui doit l’assurer contre 
les dangers du feu et contre ceux de l’eau. Le livre intitulé 
Gesta Homanorum est plein d’aventures où les anneaux jouent 
toujours un rôle étrange; c’est de l’Orient que l’imagination 
populaire fait venir ces talismans. 

Il ne serait donc pas étonnant que l’auteur des amours de 
Lybistros eût tiré de quelque légende nationale finvention de 
cet anneau « faé » qui suspend la vie du prince tant qu’il le 
garde à son doigt. Seulement on nous permettra de signaler 
un rapprochement curieux entre un roman français du 
xiv' siècle et celui que nous étudions. L'IJisfoire d’Ainadas et 
d’Ydoinc, qui ne ressemble en rien celle de Lybistros, pré- 
sente l’emploi du même moyen, et dans des circonstances 
presque identiques. 

« Ydoinc venait de mourir, satisfaite d’avoir, au prix d’une 
«fausse accusation contre elle, défendu Amadas des suites de 
«son désespoir. On fenterre, et son amant plongé dans le 
« deuil va passer la nuit auprès de la pierre sépulcrale. Au 
« milieu des ténèbres et dans le silence de la nuit, Amadas en- 

' Voir le roman de cc nom. Chariclée dit que cet anncmi èûpov pèp 
tnpà wrp6s toQ fsov, rrf ftrfrpi wpà tAp pv'/faltiav èoQtit. KiOu Je xaXoxtpspif 
vaviépSi^ tAv a^vêopvv Stdieros' ypdfipaai êi rtatv UpoU dpdypais'Jof xoi rt- 
XtrAff ùf éotxSf Q’etoxépas dvdficalos' îlap* Af eixdio» JvyafJx rtva Axetp rÿ 
wntpAs (^vyadevrtxAp, dvdOttav tolf i)(Ovafp ip rcûs èùi)povfiéppP. 

’ Ellis, Eariy Enffhsh metrical Bomanres, p. 3oj. 
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K tend une troupe de cavaliers qui approchent. L’un d'entre 
«eux se détache des autres et arrive près du tombeau. Le 
«nouveau venu interroge Aniadas, et, quand il sait le motif 
«qui le retient en ce lieu, il éclate de rire. «Celle dont tu 
«gardes le corps, lui dit-il, fut ma dame et non la tienne; 
« cède-moi cette place. Tiens, voilà l’anneau que tu lui donnas , 
« et qu’elle m’a donné à son tour, m A la vue de cet anneau 
«qu’il reconnaît bien, Amadas est mortellement troublé. Il 
«se prend à douter d’Ydoine. A-t-il été le jouet d’une fausse 
« et déloyale amante ? Mais bientôt ses doutes déchirants sont 
« vaincus dans son cœur par la foi en son amie. 11 dément le 
« chevalier et le provoque au combat. Celui-ci n’est ni moins 
«brave, ni moins hardi qu’Adamas; un moment il a l’avan- 
« tage et force son adversaire à lâcher le tombeau. Mais Amadas 
« éprouve une si grande colère d’avoir été contraint de reculer, 
«qu’il se précipite sur son adversaire et le met définitivement 
«hors de combat. Le chevalier vaincu, mais charmé de la 
«vaillance d’Amadas qui a gardé le tombeau, lui découvre la 
«vérité : Ydoine n’est pas morte. C’est lui qui l’enleva sur le 
«chemin de Rome. Il lui prit l’anneau d’Amadas et mit à la 
« place un anneau « faé » qui lui a causé une mort feinte. Il 
« suffira de lui ôter du doigt cet anneau pour qu’elle revienne 
« à la vie. Il comptait venir retirer cet anneau et s’emparer de 
«sa proie; mais l’amour d’Amadas qui a gardé le tombeau, sa 
«foi qui lui a fait entreprendre un combat pour son amie 
«malgré les apparences d’une trahison de sa part, sa vaillance 
«qui lui a donné la victoire, ont enfin triomphé. A ces mots 
« le chevalier se retire , et Amadas se hâte de ressusciter Ydoine 
«de sa fausse mort*.» 

Si, en France, nous connaissions mieux notre littérature ro- 
manesque du moyen âge; si nous avions retiré des manuscrits 

‘ Hist. lilt. de la France, l. XXIf , p. 76^. 

i.t. 
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enfouis en Italie ou en Angleterre tous les romans qui nous 
appartiennent, l'historien de cette période littéraire ne déses- 
pérerait pas d'ajouter à ces rapprochements déjà si nombreux 
d'autres rapprochements encore. Toutefois ceux que nous 
avons donnés ici sufïisent pour établir que nos poèmes fran- 
çais ont été imités par les écrivains de la Grèce au xii', au xiii* 
et au XIV* siècle. Ils suffisent pour expliquer comment Fauriel 
a pu dire qu'à partir des croisades les compositions des poètes 
grecs « ne roulent plus que sur des aventures de bravoure ou 
«d'amour de chevaliers imaginaires, ou de héros historiques 
« travestis en chevaliers. » 
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CHAPITRE VII. 

LI ROMANS DE LA GUERRE DE TROIE, FAR BENOIT DE SAINTE -MORE, 
POÈME FRANÇAIS TERMINÉ VERS L’AN 1 l8o, MANUSCRIT FRANÇAIS 
N°i 45 o; — BELLUM TROJANUM, TRADUCTION GRECQUE, EN VERS 
POLITIQUES NON RIMES, DU POÈME DE BENOIT DE SAINTE- MORE, 
MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHEQUE IMPÉRIALE, N° 3878. 


H y a à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 2878 , 
un manuscrit grec qui contient le récit de la guerre de Troie. 
Le poème est écrit en langue moderne , en vers politiques non 
rimés. L’auteur, qui prétend suivre Darès le Phrygien, com- 
mence sa narration à l’expédition des Argonautes. Ce manus- 
crit in-4° contient deux cent dix-sept feuilles : elles sont loin 
d’être toutes remplies; il y en a de tout à fait blanches. Quel- 
ques-uns de ces vides étaient destinés, dans la pensée du co- 
piste, à recevoir des images explicatives du texte, comme il 
s’en rencontre deux ou trois d’un temps bien postérieur à celui 
où la copie a été faite. En plusieurs endroits on remarque des 
lacunes. De fréquentes transpositions de pages interrompent 
la lecture ou l’embarrassent : le folio 8 q , par exemple, doit se 
joindre au folio 79. Ailleurs la conformité de deux vers a fait 
errer le copiste, dont le travail ne devient régulier qu’au mo- 
ment où il rencontre de nouveau la cause de son erreur. Enfin 
les confusions qui devaient résulter de l’iotacisme se montrent 
dans cette copie plus fréquemment que dans les deux autres 
manuscrits grecs déjà analysés par nous sous les n"* 2909 et 
29 I o. 
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Ce manuscrit semble appartenir à la fin du xiv' siècle. Les 
auteurs de l’ancien catalogue de la Bibliothèque du roi , après 
avoir fait connaître le manuscrit qui nous occupe, ajoutent 
cette observation : «Reperitur in Bibliotheca regia, n° ’jèilx, 
«poema gallicum liujus nostri ita simile ut unus ex illis auc- 
« toribus alterius tantum interpres fuisse videatur. Gallicus co- 
«dex antiquior utpote qui anno Cbristi i îGè exaratus dicatur. 
«Hujus poematis auctor Benedictus a Sancta-Maura , quem 
<1 Constantinopolim migrasse, urbc a Balduino capta, credi- 
« dcrim ; utruinque conferre operæ pretium l’oret. » L’auteur 
d’un supplément à la notice de Benoît de Sainte-More, dans 
V Histoire littéraire de la France , signale aussi , dans le manus- 
crit français 7189, les indications d’une main étrangère qui a 
noté les endroits imités pai- l’auteur du poème grec. 

Quelle que soit la valeur de l’opinion de Boivin, auteur du 
Catalogue du fonds grec, qui fait aller Benoît de Sainte-More 
j à Constantinople avec le comte Baudouin, il est bien sûr que 
' son poème a été littéralement traduit en grec au xni° ou au 
XIV* siècle. 11 n’est pas besoin ici de commentaires et de dis- 
sertations. Il suflira de rapprocher les deux textes. Ce n’est 
plus là une imitation passagère, comme sembleraient le faire 
croire les notes marginales du manuscrit 7189, dont il est 
parlé dans la notice rappelée plus haut. L’auteur ne s’est pas 
borné à emprunter un passage qui lui semblait digne d'entrer 
dans son texte, en se réservant de déployer ailleurs la fécon- 
dité de son esprit. Non. Le poète grec s’est mis de propos dé- 
libéré à copier le roman français. Le manuscrit grec est de la 
lin du xi\* siècle; le manuscrit français (n" 76^4) porte la date 

de I 264. 

Il est bien regrettable que les premiers feuillets du manus- 
crit grec n’existent plus. L’histoire littéraire y aurait peut-être 
trouvé quelques indications précieuses. L’auteur y faisait-il 
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connaître l'original d'où il tirait sa version, ou dissimulait-il 
son plagiat? Quelle raison avait-il de choisir ce roman plutôt 
qu'un autre ? Avait-il eu déjà des devanciers dans cette voie ? 
Les autres romans grecs que nous possédons ne sont-ils eux 
aussi que des traductions? On pourrait espérer, Jusqu'à un 
certain point, trouver une réponse à quelques-unes de ces 
questions dans ces feuilles perdues, car, partout ailleurs, l'au- 
teur parle en son propre nom et garde un air d'originalité. Il 
n'aurait pas été sans intérêt non plus de voir comment, dans 
un pays où l'on parlait encore la langue d'Homère, on accep- 
tait l'opinion du trouvère français sur l'auteur de l'Iliade. 
«Homère, disait Benoît de Sainte-More, a sans doute raconté 
«la guerre de Troie, mais, comme il vivait plus de cent ans 
« après celte guerre , il ne faut pas s'étonner s'il y introduit 
«tant de fables, comme les combats entre les dieux et les 
«hommes. Heureusement un neveu de Salluste, nommé Cor- 
unclius, trouva, pendant qu'il étudiait dans Athènes, un livre 
«ancien écrit de la main de Darès le Phrygien, lequel avait 
« lui-même assisté à la guerre de Troie. Cornélius traduisit cet 
«ouvrage en latin, et c’est à son livre que nous devons nous 
« en rapporter plutôt qu'à celui d'Homère. » 

Le poëme de Benoît de Sainte-More, qui a un peu plus de 
trente mille vers, est réduit des deux tiers au moins dans la 
traduction grecque. On n'en sera pas surpris , si fon réfléchit 
au peu de matière, pour ainsi dire, que renferme le vers de 
huit pieds du trouvère français, comparu au vers politique des 
Grecs; si l'on réfléchit, en outre, à la prolixité des écrivains du 
rnoycn âge. Les rapprochements que nous allons faire permet- 
tront aisément de se rendre compte du volume de pensée, si 
je puis m'exprimer ainsi, que chacun des deux écrivains ren- 
ferme dans un vers. 

Nous nous servirons de la version française contenue dans 
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le manuscrit 1 45o. Quoique ce ne soit pas la version signalée 
par le catalogue dont nous avons cité le passage, on verra 
qu’il n’existe pas de différence entre le grec et le français. 

Médée explique à Jason quelles difficultés il doit surmon- 
ter pour coiiquéi’ir la toison d’or; voici le texte français : 

Li lU'ii [dieux] i ont lor garde mise 

Par tel manière et par tel guise 

Coin il lor est mel [comme il leur a convenu] ocs; 

Mars ia mis darain n bocs [derrière deux bœuls]. 

Quant ire [fureur] et mal talans les toce 
Par mi les nés , e par la boce 
Jetent de lors cors fu [feu] ardent. 

(Ms. fr. fol. 4 v", V. 46.) 

ce que le grec traduit ainsi : 

Oi S-eoi yàp éëàXwaiv 6Xï}v Tij» péAaÇi'v tous, 

Ksd SxoïKTOi» Tj)v (pvXdStv {fv édrjxav éxelaai [èxefijs] 

Mapùï ùhxpoùv TÜv i^opBaxjev l^oëépovs ivù ^àeç 

OiTiveî ijrlav [ÔTav] ^ tous éXO^ eis tù xe^Xiv, 

nCp ^oëspùv é^ipxr^at àitù toO <rl6pa'v6ç tcov . * 

[Fol. 1 v", V. 11 .] 

Peut-on demander une conformité plus grande? l’auteur 
grec est si fidèle à sa tàclie de traducteur, qu’il essaye de rendre 
jusqu’aux mots qu’il ne comprend pas. Mars devient Mapés, et 
nous croyons bien que ce mot èSapovv, difficile à expliquer 
en grec, n’est que la tnin.scription lettre pour lettre du mot 
darain ([ui se trouve dans le texte français, et dont le sens est 
par derrièie. 

Poursuivons. Après les bœufs, Médée fait à Jason ia pein- 
ture du dragon qu’il lui faut condjattre avant d’enlever la toi- 
son d’or : 

E qui plus fait a rcdolcr. 

Car uns serpent qui toz jors velle [veille] 

Qui ne dort oneques, ne somclle [sommeille] t 
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La regarde d'autre part , 

Par tel engin e par tel art , 

Que ja om ni aprocera 
Si tost com il tantost muerra. 

[Ibid. col. 3 , V: .S.) 

Ou lit dans le grec, fol. i verso, vers 20 : 

Kai àveipt) -aepéanii mXt/poTepov eùpiaxi), 

Évav àtpiitov (^oëepàv, 6no\j Taons oi xsipina.t [xoiparai] 

nàvra ryptitvà [èypvirvà], ■erivra éSittvà [iÇuwvà], <r1ijxst,ita^vXér1si. 

Si Médée consent à secourir Jason, elle en exige en retour 
le titre d’épouse : 

Mais je de ce seure fusse [si j'étais sûre] 

Que io t’amor [ton amour] avoir peusse. 

Que famé espouse me prcsisses. 

Et que jamais ne me gerpisses [abandonnasses] 

Quant en ta terre retornaisses. 

Que tu ici ne me laiasses [laissasses] 

Que m’emportaisses avoir [avec] toi. . . 

[Ibid. col. 3, v. ib.) 

Voici maintenant le grec : 

Kai »à èTceipss [sTraip^s] àXijdûs yvvtjv <roo 'aitjioniTijv 
Onlav éxstOev èaTpà^ijxss, iXXà sis nrjv air» . . 

à quoi Jason répond dans le français : 

Bele dame que vos diroie. 

Sur toz les dex vos jureroie 
E sor trestote notre loi , 

.\mors tenir et porter foi ; 

A faîne vos espo.serai 

Sur tote riens [chose] vos amerai; 

Ma dame .serez et ma mie. 

De moi arez la signorie; 
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Tant antendrai à vos servir. 

De vous ferai à vos plaisir, 

Menrai [je mènerai] vous endans ma contrée, 

Si vous serez mult honorée. 

Tut vous y porteront honor. 

Et li plus rice et li millor. 

Vous y arei plus de délit 
Que ne vos ai conte e dit. 

Dans le roman grec, Jason ne fait pas d’autre réponse : 

laaovs ^xovo’cv raCra ‘srxpi tt/s xiptjs 
\éytt Tiif kxove, eCyevixif, pvpio^apiTopév)/ , 

Els 6 X 0 VS Xéju Q-eoit, éy£s va cot àpôau 
révaixav •ata'lorirriv pou va ae iy(W xaï alepéav 
Kvpiavrs, xai iéavoivav, xBavrore va tre iouXeCu, 
ripâypa và évei Tltcores eit zùv énrairav xùapov 
Oirou và t6 bpéyrtae [<ra(] va pr) zi) àitoitXrtpoiaù). 

[IblJ. fol. 5 i", V. 1 3.] 

Toutefois, comme on pourrait ne pas se contenter de ces 
extraits assez concluants par eux-mêmes, nous allons détacher 
de chacun des deux romans une même scène et la rapporter 
dans toute son étendue. C’est à l’épisode de Jason et de Médée 
que nous l’emprunterons : 

• Biax amis, dit Medéc. 

• Que sera [aussitôt que] colciés [couché] li rois, 

« En nia chambre vcnrcz lot sols , 

« Ja compagnon n'arez od vos [n'aurez avec vous]. 

• La me ferez tel œuvrancc 

• Que n’arai mais de vos doblancc; 

• Puis vos dirai parfaitement 

• Porez les hues e li serpent 

■ Vaincre 

• Que n'y arez nul ciigombrier [nul embarras]. • 

• — Ma belle dame, ainsi l’olroi [je vous l'accorde], 

• Mais, s’il vos plail, venez por moi. 
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< Car ne aauroie quant lever, 

• Ne en quel lieu deVroie aler. • 

• — Biax dois amis , sera ben fait. > 

Congié a pris, lors si s'an vait; 

Arrière en sa chambre se rentre , 

Moult li tressault li coers au ventre. 

Tant par a le vespre [le soir] atendu 
Que li solaus esconcés [caclié] fu. 

Moult par convoite la nuité. 

Que son plait li fait prolongé [le rendei-vousj. 

Moult l'a durement eprise amors; 

Moult li anuie [elle s'ennuie] que li jors 
Ne s'en vait, a (os cor esploit [rapidement]. 

Moult s'emervelle ce qu'ele voit. 

Tant par a li vespre atendu 
Que li solaus esconcés fu , 

Et quant ii jors en fu alés 
Ne li fu pas ancor asses ; 

Souvente fois a esgardée 

La lune s'ancor [si encore] est levée. 

Moult crent que ne perde la nuit. 

Ne li tome mie à déduit. 

Color mue [elle change de couleur] ; e vemiclle, e pale. 
Cil que voit velle [veiller] en la sale 
Fuissent ja, son vol, endormi [que ne sont-ils déjà endormis] I 
Moult par en a son coer mari. 

A Fuis [à la porte] dcl chambre va oïr, 

S'ancor parlent de dormir. 

liée [là] escoute; iloc estait [là durait] 

Noise. . . [le bruit]. «E ne m'en plait, 

• Ice fait-ele [dit-elle]. Que sera 

> Ce.ste gent quant se colcera ? 

■ Ont-il juré qu’il vellcronl 

• E qu’il ne se colceront ? 

• Qui vit mais gent qui tant vcllast. 

• E qui la nuit ne se colcast ? 

> Malvaise gent! foie provée, 

• La mie nuit [la moitié de la nuit] est jà passée I 
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« Moult avais poi [peu] de savior, 

« Mais il a en moi grant folor [il y a en moi grande folie] 

• De ce que me sui io entremise. 

• Je devroie moult estre prise 
<> Quoil qu est ta mes emblant; 

« Malvoi.s corage, e folz semblant 
« Poroit-on ja trouver en moi , 

• Qu'ici m'estois [me tiens] ne sai por quoi ; 

• Eistuet ineil [il vaudrait mieux] mettre en efiroy 
« Que volonters ne vigne a moi , 

• Sitost com verra mon message. 

0 Et ne fas io que mal sage [j'agis en personne peu sage] 

> Qu'ici estoit qu'ici aient [en restant ici]! 

" Tant en ai fait [de tout ce que j'ai fait] or me repenti • — 
D'ilec se part [de là elle s’en va] en tel guise, 

Vint a son lit, si s’est assise. 

Mais si com jo pense et entent, 

11 ne sera pas longuement. 

Relevée est, ni volt plus estre; 

San vait olvrir [ouvrir] une fenestre. 

Vit la lune qui est levée , 

Lors li est s’amors [son amour] doblée. 

De cete fait elle est anuis [elle est ennuyée], 

Passée est jà la mie nuit. 

Clôt la fenestre, si san tome, 

Iriément [en colère] pensie et morne. 

Emmi [au milieu] la chambre s'arresta, 

Tout en pensant si escota : 

La nuise ert auques abaissie [un peu diminuée] 

Et jà départait la mainie [se séparait la compagnie]. 

A l'uis san vait pensie et pale. 

Si esgardc paraii la sale. 

As Ciiamblens [Chambellans] vit les lis faire. 

Ça dont li fu à viaire [alors il lui sembla] 

Que deus qu'a poi [dans peu de temps] se colceroni, 

E que il gnircs ni seront 
En la chambre. Joie en porte , 

Mais souvent revint à la porte : 
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Ben a veu et a gnitié [guetté] 

Qu'il estoient tuit colcié. 

Le lit Jason bien avisa , 

Une suie niaistre [une sienne servante] apela 
Tôt son conscl li a iechi (? ) 

( Elle s’afia moult en li) [elle avait grande confiance]. 

— • Droit à ccllit [à ce lit], fait-ele, iras, 

• Tôt belement le petit pas; 

"Celui qui gist [y est couché] amaine od toi, 

• Tôt belement et sans desroi [.sans y manquer]. • 

— « Madame, et vos colcies [couchez-vous] avant, 

> Si estera plus avenant : 

• De la nuit est taie partie 

• S ele tenroit on a vilonie [on vous ferait un reproche] 

• Ja colch esties a ceste ore. > 

— Et Medea plus ne demore ; 

Moult a tost devestu ses dras [ses vêtements] 

Deschaucie est isnel le pas [tout aussitôt]. 

Et mise au lit d'or et d'argent; 

Onques nus oms ne vit si gent. 

Dame estoit dins de tel lit [dans tel lit] 

Conques nul hom sa par [son égale] ne vit. 

Et la vieille s'en est issue ; 

Dusqu’al lit Jason est venue , 

Tôt suavet [tout doucement] et en secroit; 

L'en a trait par la main à soi. 

E cil se lieve isnelement, 

E si afubla cointement [gentiment] 

Tôt belement et a cele 

En ensem [avec elle] la chambre entre. 

Clarté i ot : bien i veoient. 

Car duz cierges grant i ardoient. 

La maistre a l'uis clos e serré. 

Tôt droit a'I lit la mené. 

Quand Medea le vit venir 
Si a fait semblant de dormir. 

Et cil ne sambla pas vilain [il n'agit pas en homme grossier] 
^ Le couvertoir [la couverture] lieve a sa main 
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Cel tressaut, el vis lui tome [tourne vers lui son visage], 
Onques fu vergomlos [elle fut un peu honteuse] et morne : 

• Vassal, vassal, qui vos conduit?* 

Une pelice vaire [du latin variât] grise 
Vest Medea sor la cainise; 

Del lit s’en est batan [tout aussitôt] levée. 

Si a une image aportée 
De Jupiter le dieu puissant : 

• Jason, amis, venez avant 

• Veser l'yraage de mon deu. 

• Je ne voil mie faire a jeu 

• De moi e de vous la samblance , 

■ Por ce voil avoir scntance. 

« Sor l'ymage ta main métras , 

■ E sor l’ymage jureras 

• A porter foi e a tenir ; 

• A prendre a feme sans mentir 
« E que seras dor en avant 

• A moi, e feras mon cornant. • 

Jason ainsi li otreia. 

Mais en la fin se pnijurn; 

Covenant [convention] ne loi ne li tint, 

Epoiepuis [et peu a près] l’en mesavint [il lui arriva malheur!] 
Mais je n’ai or de ce que faire , 

De cela cont ne relraire , 

Assez avez de la maitier. 

Ne vos voil or plus anoier. 

Tote la nuit s’en jurent [couchèrent] puis, 

•Ainsi com je nel livre truis [trouve]. 

• Alqucs avez veillie anuit; 

• Tele noise ai tote nuit oie 

«Car m’ere [je m'étais] a grant paine endoimie. 

• — Dame, par Deu, ne quer guion [de guide] 

• Se vous e vostre maistre non. 

• En vostre prison me suis mis , 

• 11 ne m’en doit mie estre pis. • 
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La maistre ensamble les laissa , 

En autre chambre s'en entra. 

• Dame , io sui li chevaliers , 

• Cele dit Jason, tost premiers, 

• Qui vostre es, e sans partie , 

• Et ert [sera] tôt jors de sa vie. 

• Je vous prie e requere ensement [en même temps] 

• Quel recevei si ligement 

• Que nul jor mais cose ne lace 

■ Que vos griet [chagrine] ne qu'il desplace. • 

Medea respont : — « Biax amis , 

• Moult m'avez grant cose promis , 

• Se vos le voliez tenir, 

• Vos ne me poez [pouvez] plus oiTrir. 

• Secure voil que ieu en aie 

• Par atendrai une manaie. • 

■ — Dame arez tost vostre plaisir, 

• Sans fausseté et sans mentir; 

• Vous en arez tele fiance 

• Que jamais en arez dobtance. • 

Tost nu a nu , e bras a bras 

.Autre celée ne vous fas [je ne vous cache rien] 

Cil en Jason ne peça 
Cele nuist la despucela. 

Voici maintenant le texte grec; on jugera aisément de la 
manière dont l'auteur a traduit le trouvère : 

tin 6vov b ^aatXéaç 

Tirai và i/tt xoiiiiidi), vévrss 8' ixçbptvcov, 

.Air’ avToi ii elt rr)v tlàpvpav pov vé éX6pe pova-xàt aoM, 

Tév bpxov àntdbùtrps pov, vâ pe àÇopropévtj , 

<t>éSo» tvav isô trov, vd pii é^aiv và pt àpnatK, 

T/ne TT) i)pprjvéav èxelvav ae Tt/v ieiSai 

Tù wûi vé xapi^s, xal là rf xal vràina và vixi/o'eie, 

Kai TÔv àXôxpvaov xplov ré •aût và xapSiitreir. 

— Képa pov, vràXiv Xéyi} riif, o/nan xa.1 iyù rà Q-éXu. 

Méeov pàvTtnov alr)\t pov, tb taov và iX6a>, xai tttne' 
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Airipri oiièv éiilalafiai tbnsov và éX8a> râpa. 

— tjielvr) àvraitoxpiBrixev, oirii>s tô S-éXa •aonja^. 

Ev9ùï àite)(aipéTeirev • incéy}} [ei] els t>)i> riapirpav, 
kvairijii ^ xapîijr^a ri)s perà /apis peydXtjs. 

h kyàmj T^v é(pX6yijiEV. Ëpspxivev t^v ^ iipépa 
Aià rl youpyàv oiix éxXeurev, và isapxXië^ >> vvxra 
Tàv ŸjXiov. Tlivrx éOeopx viv •aors vi §xctXei<rp , 
kÇi- ou eîiev 6ti iêa<TlXev(Tev, el^ev )(épav peyéXtjv. 
kXXà -aoXXà •mâXtv èdXl€erov, tÿ/v vvxtxv ùs i6ép€i 
Ôti tù ^éyyos axopi oix eJ^ev (pxvtpàaet , 

<t>6ëov eJyev -eépTcXtu/lov prj iiéSri vuxra. 

Efï TÙ laraXiTiu -/ixovaev xsHs 6X01 ijvlxv iÇiirvoi, 

Kat asreôï oiièv intxyévxv TX^i va xotptfdoüaiv. 

Èd» fixlov ità và &éXr)fia éxslvtjs ÇetiXxs ‘ 
ndvTCï và î/aaxv doirXoï. tûv à(^8xXpiâ)V rovt 

TÙ SiaiT^ap/Saf éSXsTsev rrjs xixpitpxs, xxpoxrxi 
Ëdu ixopi ixoip>jOr)<rxv, i) xxopi avvTv^^évoov. 

ÉXeyev yxp ps6' éxvvtfv xxitx peff rtav/ixs • 

— T/ èvxv }^àpxyov [Txpa;^ov] eis Tov Xxàv toùtov; 

Ôpoaxv và pj) xotpr)Bovv p-S^P^ 
ft xaTopdpevoi àvoî roaiv iià ti à^puirvoùffiv; 
kvéiùa To pLsaovixviov èttépxatv t>); l'vxTaf, 

KaJ aÙTOü oix éxotprjO)j<Txv ■ iiè àvoplx peyàXt), 
nàAiv vsoXXà évet ets épèv pey àXtj à^poaw)). 

KxXx Tv^évet TÙ àXtjOès xxTxirtàapevoi elvxt • 

Tl ivei TÙ éxiéxfi} pe;Tt xàpvu éico eis tt)v «àprav; 

Orav Q-eXijaet ù ixtrovs tSpxv xxTx)^xpêàvef 

Téxrx é-xolijxx, TÙax eiépy n<f^t TioXXà pou perxvùBij. 

— kvxxçûpHet Tiixye\t6is àntù Tàs iixo^xplixs 
Els TÙ xpeëàriv érteaev, ^yépOijxev, éxxriev. 
kXXà TSoXXx (^xtvéaTpxt, tioXXx S-dAv evp^>j<7C(, 
rop^ôu TsàXiv arjXbiveTxi , oix épiroptf và tj1r}xti • 

Kai pixv Ijixtvéalpxv àvot^ev, iÔupei tI)v aeXiivrjv, 

K ai TOre TaàXiv àp^^srai peyàXeos i}vtàletv 

Ti)v vvxTav, 6ti iiiipevev TaXetèrepov xiràpri. 

* Scion Ducangc, celle expression . qui a le sens de purllaf vient de Tiulien 
fcdele : on la trouve sous cette forme (péimXa. 
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ÉxAeurcv rt/v ^ivEtrTpiv Ttfs, alpéÇerai iÇoTriati), 

Mé<TOv Tijs tlàpvp^s ialipiev. É$&!$ei> àxpoireM' 

Tiff axnnvxlots • iyvûptaev 6ti évtxaptfXmrav, 

Vopyov sis Ttiv ■aèprcav Hp^aaev, ôXot ivaxonpoiivrai • 

Toùc riapupeXiâvovs é€Xevev •aits xàpvovat rr)v xXivr/v, 

T))v T{âpirpav t>Js -aepinTri), 4wa> xai xareo intayei ■ 
ïv)(yo É6o)pa xai éêXeitsv tùv itaovv 'Bov xcfrai , 

Kai piav rift pturTàprjotv éxpa^ev ‘aapa/fiifpa. 

EOflùï Tifv i^avéptMXjev xai trlv ^oùXtjv Ti}t -eàiTav ■ 

— Eiî TÙ xpsSértv, éXtygv, iym pièv xpixet &«j6pv, 
ll(Tu;^â Te yoLhiva Tii'i ft»; cre votfaet, 

Tôv lo/Tovv è$ûirv) 7 <re, xai (^épe pe ràv «58e. 

Ëxeip >7 âxexp/9t7xei’ pera x®P** pty iXnt . 

— llp«5Tm> éav xoiprjOrjrt iS«ü ‘ roii xA<i>ap/ov, 

Oti itréSai éScéëintev xù 8’ ifpuTov xijs tntxxas. 

— H xàpv xo éirpo6<ipv<Ter, éxroirxxtv, èxoïprjOyj 
V'.it piav xXivriv bXoyjpwrnv ptxaXiOopapyapsTtiv, 

TP<Ta rtxlov •mXovata, xai eùpôp^tj, xaXi éTxpexxev, iiéxctxo. 
AxrijXdtv ■/! paalàpvaa, tùv iaaoiiv tipitrxsi, 

Éx t« 5»> ;^eip«tft’ tou éxtiaerev, trvxiiivei xàv siidéuis , 

Mat>r^X«üt> iaxexsiaBirxgv, iiavyipt bcov >>px®>’- 
F.ft xif» xîipxcpav iaéëytxev évOa v xàptj ijrlov. 

Il T^àpirpa ôA >7 é^e^^eu, ^i>t éj(Ovtia psyiXov 
Aapn'a8as 8ùo éj^aaiv, éÇeyyev tin iipépa. 

— ËxÀeio'ev >) paalàpijaa xtjv xaôpxav «fcs xv^éi’tf. 

Èx TÎ 7 V p^ei'pav xov éviaaev, ^épvrj xàv sis xt/fv xXtvrjv • 

Il x6pi; xàv èvàttaev «5s tipj^exo ixetvos, 
tivoiiptsv, èxapàOijxev, 6xi éve âvoxapijpévi). 

Ëxen>o$ crdiAai oùx éxtottjxEv xaypiaxixàv xi ntpâypa • 

Tô xoëeproüpiv j<rùx«iX7ev • èxxiiiijaev ixeivrit 
Op6o5>7xev, èxàOrjaev, Xiy ei xàv a'î paxfhxrjv • 

— Hwî ^XOet; xis àirjyijaev, t»)u T^dipirpav pou và o^6>;î; 
HoAAà iypvTxvaXE, èZ ô^eùis slxà?a>. 

ÈxEÎvos àjrexpi077X6»> • — Où8ev é)^0} àiohxopov, 

Môvov xai xà pàvxaxôv aov xai xi)v pialopvaàv aov, 

Kal xùpa pe è^Aàxi^o'ee , xiv eU ^vXaxtjv aov 

' M i'miJrail plotût icm, 

il 
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Éfie îià rô ^eipérepov ovSév rv^évt^r và éMa>. 

Étots î) paa'làpvira roùs iipr/xep, iiiiëti elt iXXifv riép’wpif. 

Ô laaovs Mnitfffsv mpà/rov vi awrvx^évp • 

— Kipa fiov, à xxSiXXapt aou, xal ioiXos ixitxôç aov. 

Titots oitièD ixla'lapat ‘StXeàv và at itmàia > , 

Towto <re «opaxaiX* p» èXtapxnTjétnjt 

Il Xibpij éansatxplOrrxtv • — «5 yXvxinxré pov ^iXe , 

MéyaXa Toypara ôpa> pov vàiraeis as xai Xiysts , 

Èài> xà a'iép^s dXrjÔâs -aXsàxepov où Q-éXo>. 
k^povxialeuf pov xsotijaov, xai xàxs và ixoùato. 

— Kvpa pov, vàXtv i(pr/aev, 6Xov xà ^éXtjpà aov, 
ki^povxtaiav xsavaXvBrj xr)v édiXrjs và xeoii^oi. 

— hàpsov éva è(^peosv éTràvo) xov ipaxiov, 

Ti^ xXtinjt èavxàOtpcev, ^épvet plav eixôvav • 

Tdi» iaaovv iXàXt/aev ■ — ÉAo spvpàs, xàv Xéyst , 

Opat xovxo sixàvtapa xàv Q-eàv ùXan' ivsi , 

Aid xovxo épxtijypa >}/tàv >) avvai^sla , 

Su d-dAo) évsi éyvàpiis, si pti) sis xàv ôpxov toutou, 

T»>v éirdrû)9ei> ès xàv slxàviapà xov, 

Ôpoae Sià xitaToxàxrtv yvvatxav và ps éxàpps. 

Ni pij -BOTS, và pe àpv^Bris t^ï Çanfe aov. 

— Ex£n>OT xifs éxà^Otpcsv xavxa xai àXXa ■aXéov. 
kXX' avxàs i(^tôpxt!asv, às éisi^ev xà xéXot, 

Ôpxou oùièv ixpàxTjasv, aXXà oviè avp^an’lav, 

Kal oi Q-soi xov àpyvBrjaav, xai éSoXodpsvaav. 

TA -aiajî iè xov ifXBev ovx t/piràpeo xi và Xéya>. 

Kai XI Xéycû aas xà ■aoXXà; ôAiju avxtjv r>)v vvxxav 
OXôyvpvot èxoïpovvxtaav yXvxùxaxa ^iXijpaxa. 

[ f'ol. 1, V. 67 fl siiiv.] 

Poussons plus loin le panillèlc. Après cette nuit de plaisir, 
Jason n’oublie pas ce qu'il attendait de Médée, et, <lit le trou- 
vère : 

‘ Il y a ici, dans le texte grec, une confusion causée par la ressemblance de 
deux vers qui commencent par les memes mots ; A xdpi? ipxaxexpiBvxsv.. . Nous 
avons corrigé rerreur en transcrivant cet épisode. 
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Quant vint à l'ajornement [quand le jour parut], 

« Daine, fait-il , ne demorra 
Mie qu’il ajornera; 

Ne porai gères [guère] ester 
Qu’il ne m’en convigne aler; 

Or m’est me.ntier [il faut], et sans aloigne [sans retard j 
Que vos penses de ma besoigne ; 

Car en vous est ni’espèrance. 

Et mes consels et ma fiance. • 

s — Si maïst Des [Dieu m’assiste], bias, dois ,imis, 

• Jo en ai toi mon consel pris. • 

Amdui [tous les deux], soef [doucement], le jor levé 
Car il esloil ja grant clarté; 

I escrin.s d’or prist Medea , 

Devant Jason le delTerma. 

.Si en a trait une ligure. 

Faite par art e par conjure : 

• .Amis, ce [lortenis od toi. 

• E ce te di en lione foi , 

s A tant rom lu sor toi Taras 

• Nule rien sor toi ne crendras. > 

.Après li liaille un onguent. 

Ne .sais comme fu fais, ne cornent. 

« Amis, de ce seras ben oins 

• Car de ce est grans be.soins , 

« Puis n’oras pas alque dotance 

• Que ton cors face nuisance. 

• E .si retiens ci un anel . 

• Si ne verras jamais plus bel, 

« Et si saces bien que li pierre 
«Ne puel esirc mie plus chiere. 

• ,So ciel n’a home qui soit vis [vu] 

• Poi qu’il [quand il] Tara en son doi mis. 

• Que ça puis cremie [craigne] enchantement; 

• Ne fu [ni feu], ne fleuve, ne .serpent, 

• Ne li purent faire engombricr, 

« Ni eve ne le peut noier. 

it. 
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• Tniil rom l'aiirl nr.ta scir toi 

• Mar [ne pa»] aras garde ne effroi 
« Encore ail une antre vertu : 

• Si In ne vcus être vus, 

• La piere enclos dedens ta main, 

• Et io te fas moult bien clierlain 

• Qne ja rien d’els ne te verra , 

• Et (piant ce erl qu’il te plaira; 

■ Que si de ce n’en aras soing , 

« Oste la piere. de ton poing , 

• Si te verra on com autre home. 

• Onques Oloniens de Rome 

• Ne pot conqucrre tel avoir, 

• Qui la pust contre valoir, 

• Biax amis, l’ancl garde bien, 

• Qn io l’ame plus que nulc rien. • 

■Après li rebaille s’escril 
Et si lia montre et dit ; 

«.lason, quant le moton aras, 

« N’en alcr plus avant un pas 
«De si qu'aies [avant d’avoir] sacrifie 
« Que n en soient li dex iriè [Dans la crainte que les dieux 

• Bien peut estre se nel faisoies n’en soient irrités] ; 

■ Que tu moult cher le comparoies [Tu pourrais bien le 

• Par ice les apaieras [lu les apaiseras]; payer cher]. 

• Dementresque [tandis que] tu ce feras. 

■ C’est escrit lis belement, 

■ E trois fois, contre Orient, 

« Garde que soies aperçeus 
« E li rien. Voisi une glus 

■ Par telle maniéré détrempée 

« Que ja a rien adesée [il n’est rien qui lié par elle] 

■ Que jamais desevrée [séparée] .soit. 

■ Grant alure [à grands pas] va lot droit 

■ As nés e al boces des bues 
« L espant tote, ce t est oes [tu en as besoin] ', 

• Oes, «besoin,* du latin iisuSi ou ptntnt opu.ï, pnisqiié la labiale se trouve 
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■ Parce le» aras »i conquis, 

• Ku de lor cors n’csl plus fors mis [feu ne sorlirn plus] 

> Arcr [labourer] les feras iiii roies [sillons] 

• Mai» cio» te» el» [veux], (pieu tu ne voies; 

• Puis tan va lot seuixMiient 

• Gorabaltre contre le serpent. 

• Bataille ^'ranl trouvera», 

• Mais ja iiiar [ne] le redouteras, 

• Car ja sus toi n'ara poir [pouvoir], 

« .Mai» iu le voil faire savoir : 

• Les dent» del serpent totes prendras, 

• En la terre le» semera» 

• Que tu aras eu arée [labourée] 

• Si est la cose devisée [décidée] 

• Quele autrement ne puesi estre. 

• Hoc [là] verras à tels el» nestre 

• De» dens chevalier» tôt anné», 

• De combatre bien aprestés . 

• E poi d'orc [en peu de temps] ereni losi nasipi [pourvus] 

• D’elme, et d’auber», de bon escu, 

• Voyant tes eis [yeux] se combattront, 

• Si lost arai [aussitôt que] il s'entreverront. 

• Lor le» aras tôt acliievé 

• N'aie» le cuer enlretroublé . 

• Porce c|u'aras eu victoire 

• En rant miels al roi de gloire : 

• Il fois feras genuflectiun, 

• E puis iras vers le moton. 

• La toison prant : lui laie ester [ laisse-le là]. 

• E ne le caut a demorer [il ne faut pas larder], 

• Mai» tost te remet al repaire [en retraite], 

• Car iloc n'aras plus que faire. 

• \c le sai plus qu'ensaigner, 

• Mais dolcenient le voil prier 


dans les antres langues romanes. Provençal . npt ; italien , iiofiti ; espagnol , lmcl>o.\ , 
n/fs se Irmtve même dans Marot . t. V , p. .388; M. Kdel. Onméril, Ftvire rt lUuii- 
rhfflnrt gins. p. Spl . 
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> Que (le lui ce rien n'oblier. 

• Defors t'en pues bien oler; 

■ Ne poons plus être ensemble. 

• Grand jor est ja , com moi semble. • 
i'j fuis la baisa dnlcement. 

E puis a de li rongie pris. 

.\riere sa en son lit mis. 

Bien a tôt repot et niucie [carlié] 

Ce que li a baillie. 

Or est Jason joiaus e lies. 

Dedans son lit se est colcies , 

Endormi soi en es le pas [tout aussitôt]. 

Car de velle estoit tos las. 

Fi quant il a dormi grant piece [longtemps]. 

Qu'il estoit ja haute-terre , 

Levé soi e puis s'apreste 

Alors an va a la muette [en silence]. 

(Ms. fr. fol. 5, V. i35.) 

Si nous continuons ia lecture du roman grec, nous liy 
trouverons pas une autre manière de traduire que celle dont 
nous avons déjà présenté des exemples : 

Xiyijria éxiXTéXtësv, xcU Xéyti mpôt Ttfv xèprpr ■ 

— Képa pov, ^âs pou, ôpsria pou, ^pépa ^ivr ) , 

Kal éyà éitè Ti)v T^àpirpav oou àv évt Q-iXtifii aov ■ 

Étoüto xai pàvo éyv^ptie , étrn 'h ê Awlî pou • 

Ùiroü iyitù 8idt và ifvôpeaa tà fiXOa và «Avpaxrai. 

A xép>; Xéyet • — <PiXe pou, Throre pi; Xvviaai , 

BouA»lv é€aXa xaXXMr/v frirou va as ù^sXi)aw. 

— Àp^àrgpoi éavxôdijaav ol Sùo dvé t>;v xXivt/v, 

Év3 (TxupuiT^iv êAép^puoop é-xlaasv à Heiéa , 

Xvoiyrjao, xsl éëaXs^’, 6aav iyxàXiptv é^évro. 

\tysi TOU • — Toûto ^éaliao, éirâua) aov và xpàcrst 
Oao) Te éxàwij aov, ‘apâypa. eit xàapov ôXov 
Où pv TÔ i)(eis ^oëijOets xctxt»’ vi aov saooiooi. 
kitavTo viiXtv TOU éiaxsv Tih» àÀ>;^P' \ iXol<^’) éxsiv)}v 
Ofir oùx eiXer irm uotê: ««XeeeT^pTi’ 
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\iyet Tov ■ — Tù xvt^ và àXt/(^K, xai àfiavel ae, 

KXiJitivot, •mmi (^oriav oiüè ^pos. 

nàAiv 8^1 svyevoUn, sipop^ov 8 axTuAi 8 iot', 
ttÙTt ovx i^vrj xoAcîov tls ràv dnravra xdtTpov. 
kpxe dvos rà é^epev els érav tov iaxrvXiov, 

Hff7iav ÇéppLOXt, àppsra, xai payh ôpifpàra, 

Oùiè i^ie, ovii iiixTé. «ors iti pi tov Q-Xfif/ow • 

KlX^p xai érépap ivpaptp avrà rà iaxTvXiiiov 
Hv iôpoToe tfOeXav ôv ^7ov i£ ivove, 

Tùp XlBop as éyvpiitp àviau tls tùv xpàpov. 

Ksi bal ts aiiràs iaxirtaiip Tivstv ovJév ^Acirs. 

Efircv raùrrpi ipip/yeiap zairris tt}s iaxzvXAos ■ 

— Tà iaxTvXliip, (piXTOTt, vàvTx va pov t6 aTpé^tfs, 
llAc 6 v TÔ iyairâ vapà vrpiypa els tov xôapov. 
knai TOVTOV 28a)x*v ;^spT(v, xai ii/yri tov xai Xéysi • 

— laaov drav ràv xpiov li^s ^fxirpôs Tsôia pŸ) ^Xtjs , 
üvalav Ttoitiae, ainnopa tovs 3-sovs và sippiv^, 

Nà pr;ièv ^uXiiauaiv, xai xaTaXiitovaiv as , 

kXXà ps Tr)v Qvalav aov tovs &éXsis >)ptpcîiasi, 
tlpôae^s vck pttiiv oxiiaBvs, dXXi tov ^ipup xpirei, 

Tpsts (popàs TÙV iviyvaxTS, Throre pr/ poëiae, 

Sraÿ^vTX xorà ivaroAàv eb>ày vomte , xai inrerslve. 

— [làAiv «v9ùî TOU éiancsv ërepov âXXov eiSos 

Me Té/yjjv airoxipaTOV, Xéyet ■ — Tù ticape tovto 
k€av TOVS ^as vi tvBvs ipipe yopyùv sis abrovs , 

Màvov xXelae tù paTta aov xai y^as tù iptcpàs tovs , 
kitivo) tov trpoaùnrov tovs pé ttiaav ■apoéSiv • 

Tù ■ataei (TToitfaci) tovto sis avroisuore ovpiToxovv, 

Téaaapa aTiiia i^bitiaBev và vilay, và a'ipapà>aiv. 

Kai TavTa ipipe , airoviafe , và pBiaets sis tùv ù^iv. 

IIùAsfiov péyav yvàpiie Q-éXtfs perà tov ‘aonfaet • 

AXXi tIvots iiSevpe ivvapiv trpàs éaévav 
Ovx iyyi ù 6<pts, -/i^evpe TiiXripopoSifiBijaé to. 
nùAiv iè TOVTO èyvüiptle , xai ^éXto và i^bpr;s ■ 

Ti JùvTia TOV àXXi i^éëaXe, xai sis t>)i' yrjv vi axetpe. 

OÙT&Jï ypian> Tijv vi yiverai, xai ivapeivov àXiyov, 

Kxi iSei'e eiiBvs và ycvvtjBovv èx Ttjv yijv xaëaXXapioi , 
AppaTopeva ivvaTa ■aoXépov svTpeviapivoi , 
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Ôtsv itrt a^oXpUaoprai , pà liei b eit iÀÀov 
Merà Qvfjiov , (ictœ ]^oXtfs, oi aripree và ai^àyovaiv. 

Kai ifta TawTa và yepoiiv, TÔre và xe(^aXaiùxnit , 

()Aa aov rà Q-tX^fix-n và ‘moirjasts ■aavpavnjxa , 

Tovto iè -sriirri ■apàaex^ éXtapopïimjs , 

Afix tiprfvrfv, àiravTa, eiOéus, Qvaiav và voitjatK, 
V^^apurriav, toSo/~oy(xv 'sravraf Q-éovs và iaxTeit , 

Tpefî ^àpas tas B-vcias trs iit x(irou àyupi eit rbv xpiov. 

T>;t> Tp^^^av pùvov éTcxpe, airov ie ■màXtv it^st, 

Kai aTpépxv -aonjae abvropx xxkùv và éX&v 
— EvWs àvtx^péT>l<rev, ihlXdtv èx rijt xjàpirpas , 

Eiï rr)v xXtvriv xirroii iiiéêijxsv, ticeaev, èxoïprtOrtv. 
lIoAAà édvptL xiiv wàvxoxe iÇ à>v htxpxyyéXBv 
OpeCiv ttxjtv uapndAÀi;v âirè trjv iy pum'tav, 

V.ireaev, éxoïptiSrjxev, t^xaev xpi’xo) ■bpépxt 

V.iBétüt ianxùfhjatv, ^àvrj xi àppaxa xou 

-\à -aràv à elitt xo S-aOpa<Tpav ^ppijixàv xo ivrjXOtj. 

Les conipgiioiis du liéros grec, inquiets de sua uhseiicc, 
le reçoivent avec plaisir. Juson se présente devant Æétès : il 
déclare qu’il veut alTronter les épreuves périlleuses dont on 
lui parle. En vain le roi essaye de le détoui’iier d’une entre- 
prise qui fut déjà funeste à tant d’aiidacieu.x. Il n’écoute rien , 
et. s’élançant dans une barque, il gouverne du côté de file 
où l’attend la victoire, grâce au.\ secours de .Médée. Celle-ci 
le voit partir et ne peut s’eiiipccher de pleurer ; 

Medea lu en une tour, 

V’it le, si li niuu [changea] eolor. 

Des cls [veux] plorn. ni pol muer. 

Quant elle le vil en halte mer; 

lîelemcnl dit entre .ses tiens : 

• Jason, liére, hiax amis, gens, 

s Moult sui |inur vous a grani eslors 

• Car io vous aime (le graiil amors ; 

' ici, il l'aiit retourner, dans le iiiamiseril grec . au folio .t. vers i 2, où eoniinenee 
rerreur du eopislo, dont nous avons juu'lé plus liaul. 
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• En ”rant dotatice m’avez mise, 

« Ne puet mais estre a nule guise 
■ Que io me puisse asseurer 

• Tiinl i|ue vos voie retorner. 

I Grant paor ai e dolanre , 

• Que ja n’aies la remembrance 
> Que io l’ai dit e ensaignié. 

« Jamais n’oroie les vertié 

• De si (|ue t’aie entre mes bras. 

• A tos mes dcx [dieux] orison l'as 
.Qu’il ne soient à toi irie. ■ 

Atant plora de pitié. 

{Ms. fr. fol. ü r", roi. 2 , v. 2.) 

\oici linradiiction grecque de ce passage ; 

Il MeS^a àvéSrjxev eùffiis eU évav taipyov, 
fSïti ràv sis nji> Q-àXaacar, >> ;^poi Tifs àXàyPrj • 

Ta Sixpua tifs oiièv xpxroëv, Tpi)(Ovatv às «roreipv > 
l'aA>b'a xi tifs ivoi^sv, Taêra Xiytt ■ 

— Iscoi, ôpaTi pov, ^ûêoi> tKiXuv tov 

M») iXuypovrtaijs t/ttotsi iÇ àn> iTstptyy iXOns. 

Il TSmpia SX -rifv xipiniév pou xxl ^ôëos éx tov voû pou 
Où pi) iitsùy st iis' épsv, éo)s tou vi as elii ’. 

Jasoii a tant esploiti: qu’enfin ii est arrivé dans l’ile. Il est, 
roiuine du devait s'y attendre, victorieux dans toutes les luttes 
qu’il engage. Il rentre dans sa patrie avec les trésors qu’il a 
conquis, avec Médée qui l’a suivi; mais, hélas! il devait ou- 
blier ses serments. C’est là que .s’arrête le trouvère. Il crain- 
drait de sortir de son sujet, el nous avertit qu’il ne parlera 
plus de Jason ; 

N'rn sera par moi retrail. 

Ne io pliiN n’en Iniis en rc.st livre, 

.Ni (le lui ne voil plus esrrire, 

* Il V a encore ici une nouvelle confusion dans le lexte jsrcc; rc n’csl (|n'nii 
peu pin» loin , an folio -j, fpie reprend la narration. 
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Car acroistre ne voil mensonge. 

Daire n'en list plus niension. 

Mai.s qui or vcll oïr cançon 
De la plus halte œvre qui soit. 

Si coin Beneois l’aperçoit. 

Crans batailles, fors e cruex [cruelles] 

Des plus feres [terribles] des plus crcnics [redoutées] 

De la grande cevalerie. 

Que puis fu a dolor partie 
E destruite la grans cités 
Dont ert dite li vérités , 

Gst or écoute et retrait 
Ce qui a Truie fu fait. 

Ces vers sont abrégés dans le texte grec coininc il suit : 

Ksi TsvTs fièv ivravBa. fioi asi ftexpi Toirou aliiata 
Éx Çairb Toû iaaoûv larXeàv oiiév ans Xéyia. 

Aépios ô 'oâvao^os tîrAeév rivore oi Xéysi. 

Le manuscrit grec offre ici une lacune. Une page et demie 
reste vide au folio lo. Sur le recto on lit à roncre rouge : 

xaSapâs pn^vs ràv ÉXXtfvaiv 
Msts tUv Tpeiciw. 

Il manque en tout cent six vers du texte de Benoît de 
Sainte-More. La lacune cesse à la description du printemps 
qu'une rubrique annonce, suivie d’un grand es[)ace destiné à 
des etduminures. 

Voici la rubrique : 

lips ÔTse è^é€t}anv oi kXhtvss, xsi vmfjouv và àTcoxXitaùaiv 
TÙv Tpôs5si>. 

Otsi> é^kûsv il xcnéXap'nsv to enp 

Ksi ■auXoOpvXtrTov )^àpav é^ovaw ts «ovXin, 
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kxavdes pdia yiftovan, iévi^t yip Mmatv, 

E/ï iKthmv TÔv x<if>àv tàv épvwj^ov àipaiam, 

Ùpffddtjxtp >> vs6dt<r$s ÈAA*>vaii> vpàs rr/v TpoÜav ■ 

AA9ov iovxaist, -apiyxipTtes , ip)(pvTet, psyurlipoi, 
noAAoi , ixXexToi , xai ^pàvipot xaU Tifs épèptas «Xiipsis , 

Els ri xapaëlx ivéëtjaav, ixtvrftra», vxiyovv. 

( Fol. IJ, V. I .) 

Qiiiint vint ni temps ijuc frnùl devise. 

Que l'erbe vert piinte l'alise ; 

L'an que florissent li ccincl [les buissons]. 

Que doiccmcnt cantcnt oisel. 

Merle, miauvis et uisiax [oiseaux] 

E rossignols, et estorniax [vHourneaux], 

La blancbcilor vient en l'espine 
Et raverdoie li gaudinc, 

E li tans fu dois c soef. 

Lors partirent del port les nef, 

Ccls qu'Ercules avoit semons 

Les dus, les princes, les barons, etc. 

[Ms. fr. fol. 7 , col. I, V. s4.] 

Comme il faut s’arrêter dans cette accumulation de jtassages 
identiques, et que rien n’empêclicrait de transcrire ici les 
deux poèmes en entier, nous terminerons par le combat de 
Patrocle et d’Hector. Voici d’abord la version de Benoît de 
.Sainte-More. 

Li [Hector] vint encontre Patrocles, 

Li destrier furent plus isnel [plus rapide] 

Que rcsmcrillon ne arondel . 

Qui tost les ont fait assamblé . 

Ne faillirent mie a li ojfansé [a la rencontre?] 

PatriK-les le liert en l’cscu , 

IX‘ tel air, de tele vertu [force], 

Qu oltre enqiassa li fers burnis [lui.sant], 

K l'eiisaigne de vert saniis [étolTc de soie] 
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Sor le haubert li lance arcoie [»e courbe] 

Esclat en vole, si pccoie [se met en pièces] : 

Hector ne chiet, ne nen cancele, 

E très partui la targe novele [ vêtement de dessus], 

E par l’aube [le bord] niaillie menu 
Que Patrocles avoit vestu , 

Conduist son bon cspil [épieu] tranchant 
Que tnt li pis [poitrine] li va fendant, 

Li cuer li trance en ii moitiés; 

Envers chai [tombe à la renverse] mors a ses pies. 

Hector li dist : > Ben soi de vi [je sais vraiment] 

• Que vos n’nvez si cher ami 

• Qui por vos vousist [voulût] cest cscaiige [échange] . . 

• Bien conquerries terre estrange , 

« Qui em pais la vousist sofrir, 

• Pour ce doit on desavancir 

• Ses ennemis com faire el puet. » 

Cil ne Tentent, ne se muet [ne ne se remue]. 

Des que [depuis que] Dex vaut le mont former 

N'oï onques nus hom parler 

Qui chevaliers eu.st sor soi 

Teles armes, ne tel conroi [tel équipage], 

Destrange sorte erent faites. 

Hector les li eust ja traites; 

.\uques estoit ja desannés. 

Quant Merion vint abrevés [tout aussitôt] 

Menant ni mil chevaliers : 

.\taint a lui trestot premiers. 

Puis li a dit : • Leus [loup] enragiés 

• .'\ltre viande procacies [poursuis une autre proie] 

• Ja de cesti ne mangeres, 

• Vins quit [je pense] ipic vous le comparez [le paierez]. 

• Orse, lions, tygre desvée [cruel] 

• Quant on lor proie devorée , 

• Ne la vont il aillor porter; 

• Je t'aten vens ri saoler. 

• En estrange leu [lieu] dessendroies 

• X X M chevaliers veoies. 
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• Ni a celui qui son pooir [pouvoir] 

• Ne face de la It'le avoir. » 

(Ms. fr. fol, lA, col. ,i, ï. 19.) 

r.omparons iiiiiintciifint le texte grec 

Ô fixTwp, à &au/iàdos , ■apànoi éxeivos Zv^Vi 
Tàaov yopyàv è^ip^erat xapéXtfv 1 ) «ra/ra, 

OÎtos slavvaTtàvrrjasv b nàrrpoiixAos, ô vios, 

KaAil èavvaTratrntffrjaav, r/irore oOx ia^aXliouv. 

6 nàvrpouxAof TÔe éîoixee àffivai eis rà (Txovràpy 
Tà pé S-ciav iivapiv (^ptxTiijv laépvei tù (rxovripiv, 
ktivti) els rb Xovplxijv Toû èrpiê);i> rà xovréptv. 

Ttvore oiiév tùv éireiaev airàv axi t»)v iréÀav. 

Ù txTiap TOVTOt’ éiaixev àirâva) els to axouràpiv, 
llépvei rà xovripiv tou, uripvet xai tù Aovpixiv, 
n^pvei xai tô <r1ij8os tou, éi<imev els -fijv xxpJiai', 

Eiï ri taoSàpia tou, ineaev oOras àxodapévos. 

Ù ËxTOip t6i) ùveliiaev TaùTa tov (Tuvruj^éin; ■ 

— É£cOp«e îr à).ijâeiav -aouTtoTe oùx é^eis piXov 
Ùtcoû il iaévav eà éitoivxev tù à\ày pave toûto • 

KaAAol xepirjaets , kéyet, ti)v ^évrjv T^r yr^v àXÀorpiav. 
KaXiov trou va àvaëXsTcéaouv éxeWev 6dev fpre, 
kitxov èXdàre , iito ità va pas TSoXepàTe. — 
IlàvrpovxAo; ^Pf>°>Ta Ta eipop^ xai ûpaîa, 

Ûtrov iXvIitovà é€aXev xai àXXùs |3a<TiA^af, 
iW eiiev iXbittjae Ta b ÈxTtbpas peyàXoK- 
OCroe t6i> èitexsipv^sv va tov é^apparâtrei. 

0 Mspiour, 6 jSouaiXevf èXiXrjtrev pey àXcos. 

— Avx* Aoaiipj;, Aé^ ei, tov aAAov Çàyijv và tüptfs, 

ÜTi îhr' aiTO xiv -abatos où Q-éX-tjs Toipa ^iyei , 

Tfjpis, apxTor, >) Xéovras ôrlav to ^ayrjv toiv 
’ tvéyouv àXXoû yupeùovra xai tje tfSo) éêouXijâtjs, 
(jTTéieutras , éëXcnov Ta ^tXlous và xppràarjs, 
iXattlu} Tcbpa éxptëov tù Q'éXtjs ày opàtrei. 

Xirava eis tù trxoUTéptv tov xpoùet tou xoviapéa, 

Tàv xôXttov oùx éëé&7aiev, xai eis Tijv yi^ ivX^ffi’. 

( Ms. çr. fol. 68 v', v. 1 .) 
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Un seul des passages que nous venons de citer aurait suffi 
sans doute pour faire soupçonner fauteur du poème grec d'a- 
voir imité Benoît de Sainte-More; réunis tous ensemble, les 
extraits que nous offrons ont la force d’une démonstration 
évidente. L’auteur grec a traduit littéralement le romancier 
français. Il ne peut en effet venir à l’esprit de personne que 
Benoît de Sainte-More n’ait fait que suivre, dans un langage 
prolixe, un original qui lui aurait été offert par une littéra- 
ture étrangère à son pays, et au-dessus, on peut le dire, de 
.son intelligence. Aurait-il retrouvé, comme le poète grec, un 
modèle qui leur serait commun à l’un et à l’autre? La ressem- 
blance des deux textes s’expliquerait -elle ainsi? Faudrait-il 
croire que Darès le Phrygien , nommé Daire par l’auteur fran- 
çais, et Aâpios par le poète grec, ou bien Dictys de Crète, 
eussent eu le rare bonheur d’avoir été traduits deux fois au 
moyen âge? Pour admettre cette erreur, il n’y aurait qu’à ajou- 
ter foi aux assertions des deux poètes. Mais qui ne reconnaît 
là un des mensonges les plus répandus au moyen âge? Il n’est 
pas un conteur qui n’ait voulu augmenter l’autorité de son 
récit en .s’appuyant d’un nom imaginaire. La Chronique de 
Turpin, celle de saint Detiis, Y Histoire, comme ils disent, ou 
bien encore l’Escntiirc, rien de tout cela n’est vrai; c’est un 
artifice dont le poète se sert pour tromper un auditoire igno- 
rant et se couvrir d’un nom respecté. 

Si fauteur français avait copié, le poète grec, rien ne serait 
plus étrange, l'histoire littéraire aurait à signaler ce fait comme 
unique au temps où vivait Benoît de Sainte-More. Proposés 
comme modèle à l’étude des autres nations, nos |>oètes se sou- 
ciaient trop peu des productions littéraires des autres pays, 
pour que, même une seule fois, l’un (feutre eux fût devenu 
imitateur. Ils pouvaient bien emprunter une tradition, un 
souvenir, un trait d’histoire, une légende, mais jamais ils n’ont 
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(‘U l'idée de traduire une œuvre dans son entier. Du reste, il 
faudrait chercher aussi la source d'où Benoit de Sainte-More 
aurait tiré son roman de Thèbes et celui d'Énéas. Il faudrait 
qu'il eût perdu tout à coup l'humeur des écrivains de sa pa- 
trie et oublié le goût de ses auditeurs : 

Romans ne estoirc ne plait 
.As français, se il ne font fait '. 

Quoiqu’on puisse suivre dans tout le moyen âge une tra- 
dition des lettres grecques non interrompue, et reconnaître 
presque partout, dans ce temps, les traces d'études que l’on 
croyait avoir péri tout à fait’*, un trouvère, au temps de Be- 
noît de Sainte-More, n’aurait Jamais pu déchiffrer un livre 
grec, de manière â le faire passer tout entier dans notre langue. 
Ce labeur éLiit inconnu de nos écrivains. Ils avaient plutôt 
fait d’inventer que de lire. S’ils citent parfois les anciens et 
prétendent leur avoir fait des emprunts, on sait quelle valeur 
il faut attribuer â ces allégations. Ou la plupart des livres 
qu’ils citent sont «les ouvrages chimériques, ou bien ils en rap- 
portent des passages tels, qu’on reconnaît sans peine qu’ils n’en 
ont Jamais eu que de très-vagues notions. Qu’est-ce, en effet, 
que ce Darès que Benoît de Sainte-More invoque pour garant? 
Son livre n’est qu'un abrégé très-sec d’une histoire que notre 
trouvère a développée en plus de trente mille vers. S’il s’imagi- 
nait relever son œuvre en la recommandant du nom de Darès, 
u’aurait-il pas cité avec un égal empressement l’auteur grec 
dont il tirait son histoire? N’eùt-il pas fait ce qu’avait fait .Aimé 
de Varennes? Cependant on ne voit rien de semblable dans 
tout son poème. 

.S’il était moins évident pour nous que l’anonyme grec a 

' Aimé (ic Varennes, cité par M. Patilin Paris, Mss. fronçais, t. TU, p. 96. 

’ (îramer /)c Shuliis (frtecis «rr medii; EdeloslamI Diiméril, préface de Fhire 
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traduit le trouvère français , nous nous attaclierions à trouver, 
et nous y réussirions sans peine, des preuves sul)sidiaires, pour 
ainsi dire, qui nous montreraient assez qu’il n’a été que l’in- 
terprète de Benoît de Sainte-More. Quoiqu’il sache bien le 
courant de la langue française et ne se trompe presque jamais 
lourdement dans la peinture générale des faits ou dans l’ex- 
pression naturelle des sentiments, il ne laisse pas néanmoins 
de rencontrer çà et lè quelques embarras. .Alors la narration 
devient plus concise; il coupe au plus court, tournant ainsi 
les difficultés qui l’arrêteraient. De là, sans doute, la brièveté 
de son œuvre comparée à celle du trouvère français. Les deux 
textes mis en présence montrent bien qu’un des deux n’est 
qu’une traduction de l’autre. .Nous ne sommes pas obligé d’at- 
tendre qu’il se rencontre quelque expression, quelque détail 
des mœurs françaises que l’auteur fie la version étrangère n’a 
pu saisir et qu’il a rendus gauchement. C’est là, en effet, dans 
des cas plus obscurs et plus difficiles que celui qui nous oc- 
cupe, le moyen de surprendre un imitateur qui se cache. 
Ainsi le savant auteur du vingt-quatrième volume fie l’His- 
toire littéraire fie la France, M. ,1. \. Le Clerc, a renversé 
Jadis les prétentions fie la Provence soutenues par Fauriel. 
Le roman de Fer-à-bras était -il fl’origine mériflionale? Les 
troubadours en avaient-ils inventé les scènes et les person- 
nages? Le Norfl n’avait-il fait que s’approprier par droit fl’an- 
baine ou fl’épave cette histoire chevaleresque? La conviction 
de Fauriel dut céfler devant la sagacité fie .M. J. V. Le Clerc. 
Le poète provençal, rencontrant flans le texte qu’il remaniait 
ou recopiait, l’indication du Landicl, se trahit lui-même j)ar 
une erreur. Il ne pouvait pas comprendre le nom de cette 
fffire tonte particulière à Paris et renfermée flans le territoire 

et lilmclifjior. — Au xiv* siècle, ii y avait à Paris un cuHraie jîtcc . (Voir M. J. V. 
Le Clerc. Hist. Utier. t/e la Francr, t. X\l\ , p. 5î8.) 
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de l’université parisienne. Toute l’argumentation de Fauriel 
s’écroulait par cet endroit, et le Nord reprenait comme son 
bien une œuvre dont on lui avait, jusque-là, contesté la pro- 
priété légitime. 

Si nous comparions jusqu’au bout, vers par vers, nos deux 
romans, nous rencontrerions peut-être beaucoup d’erreurs de 
cette nature. Nous pouvons toutefois en offrir ici un exemple 
ou deux. Le traducteur, assurément fort peu versé dans. les 
études antiques, n’avait nulle connaissitnce , il faut le croire, 
des dieux du paganisme grec. Là , en effet , où Benoît de Sainte- 
More cite le nom de Mars, qui avait mis les bœufs merveil- 
leux auprès de la toison, l’auteur grec traduit Mars par Maros, 
Ma'poï. Plus loin , il est encore question d'une image de Ju- 
piter, le plus puissant des dieux ; c’est un objet redoutable, 
sur lequel Médée veut faire jurer Jason. L’anonjme dénqture 
le texte, et fait de cette petite statue une figure de tous les 
dieux. 

Ôpis TOVTO eix6vi<T(iav tûv Q-écov ÔÀaiv ivei. 

Est-ce scrupule, est-ce ignorance? Le sens n’est plus le même. 
Le nom de Jupiter a dérouté un descendant d’Homère. 

En combien d’endroits n’est-il pas obligé de décalquer les 
mots français et d’en prendre, pour ainsi dire, une empreinte? 
La maistre du franç^iis devient isaerlépriaa-, la chambre rl<il(inpa, 
les chambrelans T^ap.itpekl(tvot\ la couverture xoêeprovpip ; 
traître Tpaïrovptp; le vair dont Médée se couvre devient jSa'peov 
par la même analogie; Tp/reo ép/pa traduit la haute-terce de 
Benoît de Sainte-More ; yapr»/(Top£»> , xôXttos, «épra, Ù.pos, sont 
des mots français ou italiens ; non pas tous créés pour la cir- 
constance, mais tirés de loin pour la commodité du traduc- 
teur. Dans le passage où Médée remet à Jason la jfus qui doit 
éteindre le feu que les taureaux lancent par les narines et par 

1 5 
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la bniichtî, l’aiileui' ii'a pas eu une idée bien claire de la 
pensée de l’écrivain français; f4i jé)(viiv aùtoxdyLCttov , est-il dit 
dans le grec, au lieu de ces termes si précis par tel manière 
(letrenipée. Le mot déserrée (séparée), mis plus bas, n’a pas été 
saisi, et, par suite, il n'a pas été traduit. De même il ne com- 
prend pas le sens du mot raies ( sillons ), arvr les feras un roies , 
et il traduit un peu au hasard rétra-apa alaSia. Un écrins de- I 

vient iTKvpvhiiv. N’est-on pas étonné de trouver le nom de ] 

Patrocle et celui de .Vlérion transformés en ceux de ïlotvTpov- 
xXoî et Mep/otiv dans la langue d’Homère ? 

\ la manière dont l’interprète reproduit plutôt qu’il ne. tra- 
duit les gallicismes du texte de Benoît de Sainte-More, on 
reconnaît tout à la fois f intention d’être exact et la gêne où le 
met une langue étrangère. 

■Médée dit en jjarlant de l’anneau qu’elle donne à .Fason : 

Quio l'ame plus que rien 

IlAsév TÔ àyiito) iirapà ■srpi'j pa eis tùv xàapov. 

Cette traduction est exacte, mais est-elle bien dans le génie 
de la langue grecque? 

El il ne sambla pas vilain 
OOx istoiïjxev xapvxalixov to lirpà) pa 

Moult U Iressautl li cuers au ventre. 

Àvatsriià v xupihia Tifs perd peyaXtfs. 

Cesie geni quant se colcera ? 

Qui vil mais gent qui tant vellasi ? 

Ont-il juré qu'il vellcront 

E qu'il ne se colreronl? 

Ôpoffae l’i ptf xoipijOovv pe^P* *** '*'»)*’ épspai»; 

H xaTopâpsi'oi dèoi Toaov itd ti à^pvxi'oOirii’; 
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Ce passage, et bien d’autres encore que nous pourrions 
citer, ne trahissent-ils pas le traducteur fidèle, mais souvent 
embarrasse ? 

Le récit de la lutte entre Patrocle et Hector est rempli de 
termes militaires dont la langue grecque n’oITrait pas d’équi- 
valents. Le haubert, li fer brunis, la large, l'aube maülie-menu , 
se pressent en quelques vers. Benoît de Sainte-More nage dans 
une abondance qui met le pauvre Grec à la gêne; il n’a que 
deux ou trois mots à répéter, avec lesquels il essaye de rendre 
le texte français : ffxovralptv, Xovpt'xiv, xovjclpiv, voilà toutes ses 
ressources, et en cinq vers ces mêmes mots se trouvent em- 
ployés six fois. L’indigence de la langue du poète donne à sa 
narration beaucoup de sécheresse, un ton dur, une allure 
contrainte ; 

Li destrier furent plus isnei 
Que re.smerillon ne arondel, 

dit Benoît de Sainte-More, en parlant de la rapidité avec la- 
quelle fondent fun sur l’autre les deux rivaux, Hector et Pa- 
trocle. Cette comparaison originale a disparu dans le traduc- 
teur, qui fait courir les deux ennemis l’un sur l’autre avec la 
vitesse d’une flèche. 

Quand les Grecs se mettent en mer pour aller attaquer la 
ville de Troie, le poète français décrit ainsi le printemp : 

Quant vient al tans que froid devise , 

Que l’erbe vert point et l’alise , 

L’anque florissent li cemel , 

Que dolcement content li oisel , 

Merle, miauvis et oisiax. 

Et rosignols et atorniax, 

La blanceflor vient en Ic.spinc 
Et raverdoie la gaudine. 

L’auteur grec évite ces détails particuliers, qui ont, pour 

i5. 
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ainsi dire, une saveur de terroir, et transportent le lecteur 
dans les campagnes de la Normandie ou de la Champagne, 
merles, miauvls , rossignols , es/orniaj-, deviennent tout simple- 
ment rà tsou\i'a. Le texte français a échangé sa naïveté contre 
la roideur un peu pédantesque d’une description générale. Il 
y a dans le trouvère le charme de l’impression personnelle; 
on le chercherait en vain dans l’ahréviateur grec. 

Ainsi, entre ces deux compositions, il n’y a d’autre diffé- 
rence que celle d’une langue étrangère. Si le poète grec ne re- 
produit pas toujours la phrase littérale du français, c’est qu’il 
échappe à la gène où le tient f idiome qu’il emploie, en recou- 
rant à la concision. Quel fut son nom? Quelle fut sa patrie? 
En quel temps a-t-il vécu? Voici autant de questions destinées 
sans doute è rester sans réponse; à moins de supposer que le 
roman de Benoît de Sainte-More n’ait été traduit pour les che- 
valiers de Rhodes, qui s’étaient établis dans cette île dès fan- 
née i3io, on ne peut hasarder aucune conjecture, tant les 
moindres indices font défaut. 

Le caractère de la langue semble reporter la composition 
de ce poème à une époque bien postérieure à celle du frag- 
ment connu sous le titre de îlpear€ùs iirstÔTtjs. Il n’y aurait rien 
d’étonnant si l’on découvrait un jour que fauteur de cet épi- 
sode de la Table ronde s’appelait Manassès ou Tzetzès. Mais le 
roman de Troie ne remontera jamais à de pareils écrivains; 
ils ciuraient rougi d’employer une langue si avilie. On ne peut 
pas supposer un instant que l’auteur du Bellam trojanum ait 
eu l’idée d’écrire son poème pour des érudits et des hommes 
de goût. Il est probable qu’il vivait avec les Occidentaux, avec 
les vainqueurs qui avaient élevé un trône, dans Constantinople , 
à des princes français. Scs protecteurs, toutefois, n’étaient pas 
les premiers conquérants; ceux-ci n’avaient pas le temps de 
prêter l’oreille à des imitations de nos romans en langue étran- 
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gère : leurs poètes devaient leur suffire. Si jamais Benoît de 
Sainte-More vint à Constantinople , conduit par Beaudoin , son 
œuvre de Cevaleric et sa merveilleuse Cançon n'avaient pas 
besoin d'autres interprètes que les jongleurs français. 

Un peu plus tard , meme à Constantinople , et surtout en 
.Morée , il fallut bien satisfaire le goût des populations grecques, 
si avidement imitatrices de nos usages. Il ne nous semble donc 
pas téméraire , dans le manque où nous sommes de toute in- 
dication positive, de fixer la date de la traduction grecque de 
Benoît de Sainte-More au milieu du xiii* .siècle, vers ia64 
environ, cent ans après la composition de l'œuvre originale. 
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CHAPITRE VIII. 

^itiynatf e’ôxiperoî, épanixn xai ^vv, OXüjp/ou roü HavevTvxpvs , 
xai x6pvi nXaT^/a ÇiXoipvs. PoKME GiiEc piiîlik i>.\k M. Bek- 

KEIl, l8i.^, MÉMOIRES DE l’.Vc.\DÉMIE DE BeRLIN. II, l''lLO- 

copo, DI (îlovANM Bocc.\(;io." — Fi.oire et Bi.ascÉeki.ob. 
Poème kraxçais dü mii* siècle. ' 


M. Ein. Bckker a publié dans les Mémoires de l’Académie 
lie Berlin, année i8/i5, un roman en grec moderne sous le 
titre que nous venons de transcrire. C’est l’Histoire des aven- j 
tiirosde Eloire et Blanchellor. Cet ancien roman français, Ira- f 
(luit dans presque toutes les langues de l’Europe, devait l’être 
aussi en grec alin qu’il ne manquât rien â sa popularité. 

Comparé aux autres compositions grecques où nous avons 
signalé rinlluence française, cette version nous semble très-' 
récente et ne doit pas remonter au delà du xiv' siècle. On y 
reconnait sans peine, dès les premiers vers, la netteté d’une 
imagination réglée par fétude des bons modèles. Le récit y est 
débarrassé des longueurs dont les trouvères compliquent leurs 
ouvrages. Une main habituée aux travaux littéraires y retranche 
tous les déüiils inutiles. Les aventures y sont plus pressées, 
dans un plan plus rigoureusement tracé. Là où foccasion s’en 
présente fécrivain ne se refuse pas d’introduire une comparai- 
son; mais il a le bon goût de ne pas trop la prolonger. Si ses 
personnages ont à se plaindre du sort, ils le font de manière 
à prouver que les anciens ne sont pas inconnus à celui qui les 
fait parler. De toutes paris le texte grec, nipproché de nos ver- 
sions françaises du même jioême, oll’re. les traces d'un rema- 
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iiiement auquel a préside un discernement ingénieux. Moins 
encombrée de mots venus du deliors, sans remonter cependant 
à la pureté du grec littéral, la langue est plus correcte. N’au- 
rait-on étudié le grec que chez les auteurs classiques on ne 
serait pas trop embarrassé dans la lecture du texte publié par 
M. Bekker. C’est le même style, c’est la même langue que celle 
du poème de Bélisaire dont nous parlerons bientôt. Or nous 
savons maintenant que cette œuvre date des dernières années 
du xv' siècle. 

En rapprochant du texte grec publié à Berlin nos trois ver- 
sions françaises, on voit qu’il n’y en a pas une qui puisse oll’rir 
une conformité assez grande avec ce texte pour alTirmer qu’elle 
ait servi à la traduction du poème grec de <I>Xiup/ou *al IlXarCéa 
^XtfSpns, On ne peut tiier cependant qu’il n’y ait des deux côtés 
une même histoire dont le fond est varié d’incidents divers. 
Le second des textes français donnés par M. Edelestand Du- 
méril, dans son édition savante de Floire et Blancheflor *, se 
rapprocherait plus que les deux autres du poème grec. Il y a 
toutefois entre eux de grandes différences. Si l’on en était ré- 
duit à ces seuls termes de comparaison, il faudrait dire que le 
jxoète s’est emparé hardiment du sujet traité déjà par les ro- 
manciers français, et que, ne se contentant pas d’une simple 
traduction, il a voulu faire acte d’auteur lui-même; qu’il a ri- 
valisé avec les inventeurs par des inventions nouvelles. Mais 
les œuvres françaises ne se sont pas toujours fait directement 
connaitre aux peuples qui les ont imitées; il y a eu des inter- 
médiaires. Les Italiens, par exemple, ont bien pu, grâce à 
leurs relations commerciales et politiques avec l’Orient, grâce 
à la diffusion de leur langue et à l’influence de leur littérature , 
y porter le roman de Floire et de Blancheflor. 

’ Kcielpilüiid Dumci'il, Floirr rt Hlnncheflor, clirviriennc. !*. 

Juiiiiel , rditeur. 
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Dans son long séjour à Paris, Boccace avait connu cette 
œuvre française. Quand, à la prière de Marie d’Aragon, il 
écrivit ses romans en prose , il se garda bien d’oublier les aven- 
tures de ces deux jeunes gens illustres au moyen âge. Leur 
foi si pure, leur inébranlable constance, l’espèce d’autorité 
que leur exemple donnait à la croyance si vive alors de la sain- 
teté de l’amour, tout l’invitait à transporter dans sa langue le 
poème français. Il souffrait de voir un si digne sujet de poésie 
encore ignoré des poètes italiens. C’était jusque-là matière à 
des contes d’ignorants. Il aurait voulu que cette histoire fût 
ennoblie et relevée par le talent de quelque écrivain de mérite. 
«E venuti d’uno ragionamento in altro. dopoinolti, venimmo 
«a parlare dcl valoroso giovane Florin, figluolo di Felice, 
« grandissiino Amore di Spagna, recitando i suoi casi con 
U amorose parole : le quali udendo la gentilissima dontia , senza 
Il comparazione le piacquero; e con amorevole atto verso me 
«rivolta, lieta, cos'i cominciô a parlare. Certo grande ingiuria 
« riceve la memoria degli amorosi giovani pensando alla gran 
Il costanza de’ loro animi, i quali in un volere, per la amorosa 
iiforza, sempre furono femii, serbando si ferma fede, a non 
Il esser con débita ricordanza la loro fama esaltata da’ vers! di 
iialcun poeta, ma lasciata solamente ne’ favolosi parlari degli 
Il ignoranti , donde io . . . ti priego . . . che t’affanni in comporrc 
Il un picciol libretto, volgarmente parlando, nel quale, il nas- 
II cimenfo,l’innamoraniento, e gli accident! de’detti due, infme 
Il alla fine loro, in termine si contingano'. « 

Ainsi Boccace écrivit son Filocopo, donnant au roman le nom 
que Floire, son héros, prend, au début de ses voyages, pour 
courir à la recherche de Blanchefleur qu’il a perdue 

* b'ibcopo di Giovanni Boccacio, Firenie 1723, U I, 5 . 

’ liC héros du roman voyait dcn\ avantages à s'appeler ainsi; il pourrait plus 
facilrmenl retrouver Blaiichencnr, dont on n'aurait pas rnampié de faire dispa- 
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Km einpmiitaiit ce sujet à notre littérittnre, Hoccace ii’en- 
tendait |ws n’y rien ajouter de son propre fonds. Il ne le pre- 
nait que pour l’embellir et l’étendre, et, s’il resta fidèle aux 
premiers traits du tableau , il varia les attitudes des person- 
nages pour mieux plaire à scs contemporains. La première 
liberté qu’il se donna fut d’introduire une sorte d’érudition 
<lans un roman qui, jusque-là, s’en était passé. Les dieux de 
l’ancien empyrée vinrent reprendre un royaume qu’ils avaient 
depuis longtemps perdu. Jupiter, Vénus, Mars, Cupidon, re- 
trouvèrent tout à coup le pouvoir d’envoyer des songes, de 
faire des miracles, de prendre mille formes diverses, comme 
au temps du paganisme. Ce n’était pas assez : Boecace étala 
dans son livre tout l’appareil pédantesque d’une astronomie 
mythologique. Les indications du Jour ou de la nuit, du matin 
ou du soir, de l’biver ou de l’été, furent toujours exprimées en 
un style poétique qui nq)pelait Ovide ou .Manilius. Si l’on ne 
voit pas renaître encore Andromaque , llion, on assi.ste «lu moins 
au réveil de l’antiquité romaine. Les noms à moitié oubliés des 
Liflius, des Sci|)ion, des Brutus et des Clélic, se montrent 
assez étonnés de se trouver aiqu'ès de ceux de Lloire et de 
Blanchellor. 

Le savoir classique n’avait pas seul, en ce temps, le privi- 
lège de cbarmer les esprits. A une époque où fon récitait avec 
admiration les sonnets de Pétrarque, les dissertations stir fa- 
mour se recommandaient au goût du public. Boccace n’a «loue 
pas craitit de faire de Kloire un orateur des cours de flalan- 
terie; quatorze questions «lill’érentes discutées et résolues par 

raitre les traces, a'il avait tHé connu que Floire était ù sa |>mirsiiite. Ce nom signi- 
liait aussi par sa coin[)osition, et Tainoiir dont son cœur éUiit plein , ci les fatigues 
qu'il lui avait causées: i Filocopu b (la due greci nomi cnniposto, da fihs et da copo». 

• Philos in greco vieiie Umlo a dire in nostra iingua qtianio amalore, c copns Himil 

■ mente tanin in nosti-a Iingua resiilla quaiito faiien, inde conjiunli insienie, si 

• puo dir firtinlor di fatica. (T. ! . p. *’9o.) 
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lui ilureiit le faire estimer des lectrices autant que sou cou- 
l'age le faisait aimer des lecteurs. \ travers toutes ces loiigueui’s 
qui remplissent deux gros volumes, le roman français repartit 
<le loin en loin. Boccacc en a relâche la trame plus qu'il ne fa 
rompue, et, si l’on veut retrancher tous ces détails inutiles, 
renvoyer les dieux dans l'Olympe d'où l’écrivain les avait fait 
sortir; si fon veut supprimer les dissertations de métaphysique 
amoureuse, il ne restera plus qu’une narration peu difl'érente 
de celle que nous offre le texte grec. 

Ces ressemblances ont déjà , à ce qu’il parait , frappé M. Som- 
mer*. Il ne pouvait pas en être autrement, et les différences 
que signale M. Edelestand Duméril risquent bien de n’avoir pas 
toute l’importance qu’il leur donne. Si le père de Floire s’ap- 
pelle en grec OAittwo* au lieu de Felice, la suivante de Blan- 
chefleur au lieu de Glorilia; si le nom de l’héroïne 

elle-même n’a point en grec la désinence masculine que, par 
un scrupule grammatical, Boccace lui avait donnée, si les 
fleurs de l’arbre magique ne jouent plus aucun rôle dans l’é- 
preuve de la chasteté ; si Gloritia n’est point une vieille femme 
venue d’Espagne avec Blanchefleur pour la servir; si Floire 
n’est plus hissé |)ar la fenêtre, mais porté dans la chambre de 
Blanchefleur par des gens au service de l’Amiral ; si la fête de 
Pâques est nommée dans le grec tandis qu’elle ne l’est |)as dans 
le Filocopa; .si Blanchefleur enfin est vendue non pas à Borne 
ou à Alexandrie , mais à Babylone, ces difl'érences n’ont pas 
a.ssez de valeur à nos yeux pour nous etnpêcher d’affirmer que 
le (K)ëme grec n’est qu’une imitation du Fdocopo de Boccace. 

Une comparaison des deux textes le fera mieux sentir. 

Quand la mère de Blanchefleur a été réduite en captivité, 
elle s’abandonne à la <loulenr, et .ses larmes nuis(‘iit à sa beauté. 

* Voir U préfacp de Hoire €t Btuncht:fl0rp par M. Kdrlcstaml humêiil, laxw- 
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Dans les deux textes italien ou grec, la reine prononce les 
mêmes paroles : «Tu liai gia il bel viso tutto consumato e 
«guasto, e le tue lagrime l'hanno occupato d'oscura caligine, 
« e di pallidezza , onde io ti prego. » — « Et la reine lui disait : 
«Jeune femme, acceptez quelque consolation; ne vous aban- 
« donnez pas ainsi à votre douleur. Vos larmes fanent votre 
«beauté, votre beau visage en est tout changé. Pour l'amour 
« de moi consolez-vous un peu. » 

Depuis que les deux jeunes gens ont lu ensemble un livre 
d’amour, Floire sent en son cœur une flamme qui le consume ; 
il n’a plus d’yeux que pour Blanchefleur. « Credo cbe la virtù 
«de’ santi versi que noi divotamente leggiamo, abbiano accese 
H le nostre menti di nuovo fuoco. » Plus loin : « E già il venereo 
« fuoco avea si accesi , cbe tardi la freddczza di Diana gli avrebbe 
« potuti ratticpidare. » — « Blancbefleur va à f école avec Floire ; 
« elle a lu un livre d’amour qui a troublé son cœur. Quand 
«Floire lui-même eut lu ce livre, il en éprouva les effets que 
«sa compagne avait ressentis. Il n’a plus d’yeux que pour la 
«jeune fille dont la beauté égale l’éclat du cristal et celui des 
« lis. Rien ne peut le détourner de ses pensées amoureuses , il 
« est insensible à tout autre plaisir. » 

Quand il s’agit de séparer les deux jeunes gens et d’envoyer 
Floire à iMontoire, OAwttoî et Felice parlent à peu près de 
même. Tous les deux ils rappellent à leur fds qu’un grand 
nombre d’enfants de noble lignée ont été instruits dans cette 
ville, qu’ils en ont rapporté sagesse dans les conseils, adresse 
dans les affaires ' . «Mon fils chéri, viens ici, obéis à ton j>ère, 
« afin que tes parents te bénis.sent et que les hommes t’estiment. 
« Tu vas allerà Montoire , à l’école , afin d’y apprendre la sagesse 
« à sa source la plus abondante. Un grand nombre de nobles en- 


• Filttcopn, I. I, p. 7 ■7. 
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« fants y ont été instruits. Ils y ont acquis la sagesse dans les 
U conseils et l'habileté dans les alFaires. » 

On a recours , dans les deux versions , au même artifice pour 
décider Floire à partir. La reine, lui dit-on, est malade, elle a 
besoin de Blanchefleur; que Floire la laisse encore quelques 
jours avec sa mère, elle ira plus tard la rejoindre. « E si tosto 
«corne tua madré, laquale alquanto non sana c stata (sicome 
« tu puoi vedere) avrà intera sanità ricoverata, io la ti mandero 
«a Montorio. E ora teco la mandarei se non fosse, che senza 
« lei , tua madré in cotai atto non vuol rimanere *. » On lit dans 
le grec ; « Le roi rapporte tout à la reine ; ils arrangent une 
« ruse. Mon fils, ta mère est malade, le chagrin l’abat, elle n’a 
«pas quitté son lit ce matin. Elle demande Blanchefleur pour 
« être consolée dans sa peine. Va la voir dans sa chambre, si tu 
« ne me crois pas. Laisse-lui cette jeune fdle quelques jours 
« encore. » 

Dans le grec comme dans fitalien , l’anneau de Blanchefleur 
a les mêmes vertus. En se séparant, les deux enfants ont 
pleuré; ils se sont embrassés étroitement. On eût dit qu’on 
leur arrachait le cœur. La jeune fille a donné à Floire un anneau 
merveilleux. «Prends cet anneau, c’est un saphir. S’il m’arrive 
« quelque malheur l’éclat de cette pierre se ternira , et tu seras 
« ainsi instruit du danger qui me menace. » 

Dans aucune des versions françaises, il n’est question du 
brillant équipage avec lequel le fils du roi se rend à Montoire. 
Dans le poème grec et dans le roman italien , il en est fait une 
description magnifique. «Il emmène avec lui des chevaliers, 
B des faucons , des éperviers , des limiers. On ne lui a rien 
« refusé de ce qui pouvait le consoler de son départ , et le dis- 
« traire de sa douleur.» Ainsi s’exprime le poète grec, qui ne 

' Pilocopo, t. p. 8o. 
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semble' être que l’écho de Boccace. « Alcuni de ’ siioi compagni 
«andavano lasciando voianti uccelli aile gridanti grù, facendo 
«lor fare in aria diverse battaglie. E allri con grau romorc 
« sollccitavano per terra i correnti cani dietro aile paurose 
« bestie *. » Mais tous ces plaisirs ne touchent pas le cœur du 
pauvre exilé; souvent il se retourne pour voir son amie. C’eût 
été une consolation pour lui de l’apercevoir une dernière fois. 
On lit également dans l’italien : « Le quali cose molta più noya 

« gli davano che diletto Ma cgii malvolentieri abbando- 

«nava, si rivolgeva, e cos’i rivolgendosi aridô infin cbe lecito 
U gli fù di poter la vedere. n C’est un duc qui le reçoit à Mon- 
toire; il s’appelle Feramonte. dans le texte italien. Le grec le 
nomme simplement 

Les fêtes qu'on olfre au jeune écolier ne chassent [>as sa 
douleur, et l’étude ne lui apporte aucune, distraction : « Il arrive 
«è Montoire. Le duc fait préparer un festin où les gnmds sont 
«conviés. Assieds-toi à cette table, dit-il à Floire, prends part 
«à la J oie commune. Bannis de ton cœur les pensées de tris- 
« tesse. Ne reste pas ainsi la tête baisséi* en proie à l’inquié- 
«tude. 1» Et le jeune homme répond : «Ma consolation est 
«dans la maison de mon père; lè se trouve le .soulagement à 
«mes peines, l'allégeance de mes maux. Réjonis-toi; que les 
« grands de ta cour partagent ta joie. » 

Désespérant de pouvoii- arracher du cœur de Floire le fu- 
neste amour qui le consume, le roi, .son père, médite une 
ruse pour faire disparaître Blancbefleur. C’e.st du sénéchal (<ri- 
vi(Txahtos) que vient, dans l’un et l’autre texte, l’idée de faire 
servir au roi un plat empoisonné, que lui présentera Blanche- 
fleur. C’est encore d’un même artifice que le roi se sert pour 
convaincre la jeune fille qu’elle est l’auteur du crime, lin 

^ Fihcopu, I. i , |i. 
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niPinhrc do l’nisoau est jeté à un chien, qui meurt aussitôt dos 
olVots <lu |)oisoii. L’auteur italien a ounipliquc cotte scène; co- 
poiidant on y reconnaît sans peine les traits principaux do la 
narration p;rocquc. « Prenda si un altro menihro del présente 
Il paone, e gitti si ad un altro cane, perciocchè questo qui pro- 
M sente morto per volono, niostra cho niorisse . . . Salpadino 
H senza alcun dimoro gittô la seconda volta a terra un maggior 
uinembro ad un altro cane, il quale non prima I’ ebhe man- 
u giato elle con simile modo, voltandossi, ch’ cl primo del 
Il mortal dolore all’annato cadde, e quivi in presontia di moiti 
« mon. « 

Ou lit dans le grec : « Le roi est à table, ses gninds l’en- 
«tourent. Au milieu du festin un bomme entre, il apporte un 
« plat de la part de Blanchefleur, c’était un oiseau cuit; le roi 
«l’accepte comme un don qui lui plaît, le dépèce, en jette un 
Il morceau à son chien , qui le mange et tombe mort. » 

On peut comparer encore dans les lieux textes l’assemblée 
qui doit condamner Blanchefleur, les plaintes du roi sur son 
ingratitude, les plaintes que la jeune fille innocente exhale 
dans sa prison , et l’on ne trouvera pas une conformité moins 
grande entre les deux romans. «Princes, grands et petits, 

« pauvres et riches, dit le roi dans le texte grec, je vous ai as- 
« semhlés tous pour que vous voyiez si ce jugement e.st juste. 
«Blanchefleur, arrachée à la fureur des soldats, a été élevée 
«dans mon palais avec les soins les plus affectueux, et voilà ce 
«qu’elle me rend en échange des sentiments que j’ai eus pour 
Il elle. J’avais voulu en faire une reine, elle a voulu m’empoi- 
II sonner. » Lcoutez maintenant la narration italienne : « La quai 
Il cosa mi pare iniqua a sostenerc; chc senza débita punizion 
« si trapassi, pensando al grande amore, chc io nclla mia corte. 

Il le ho fatto siccome di recaria a libertà , di farla ammaestrare 
«in iscienza, di coiitinuamente vestirla di vestimenti reali col 


Digitized by Google 



2^0 


ÉTUDES 


<1 mio figluolo, e di darla in compagnia alla mia sposa, crn- 
(I dendo iei non nemica , ma cara figluola » 

Si Floire , dans Boccace , est richement armii , si sa cuirasse 
est d’or, si ses brassards sont d’argent , le chevalier du poème 
grec n’a pas une moins riche armure. Arrivés dans l’arène , ils 
adressent tous les deux les mômes questions à Blanchefleur : 
«Qu’as-tu fait? pourquoi meurs-tu? ne me cache rien, » dit le 
héros grec. «Giovane damigella, fugga di te ogni paura, e 
« poichè gl’iddii pietosi di te vogliono ch’io ti difcnda, dimmi 
U quale è la cagione perché il rè t’a fatto giudicare a si crudele 
«morte,» dit le héros italien. C’est à la gorge que Floire 
redouble ses coups pour assurer sa victoire. On ne lit pas autre 
chose dans Boccace. Vainqueur du sénéchal, Floire, toujours 
inconnu du roi , conduit Blanchefleur devant lui , et, s'adressant 
au prince : «Roi artificieux, inventeur de ruses criminelles, 
K reçois cette jeune fille et veille sur elle. Je te la confie, par 
«amour pour Floire, je la remets en ta garde; elle aime Floire 
« et Floire l’aime beaucoup. Si elle meurt, il mourra. Je pars, 
« je retourne à Montoire, je dirai tout au jeune prince; il saura 
« quel artifice on avait imaginé pour la perdre. » Écoutons 
Boccace : « Florio prese Biancofiore per mano, e cos'i la mené 
«nclla sala davanti ail’ iniquissimo rè. . , a cui Florio disse : 
« Sire , io questa giovane donzella , che con la forza degli iddii , 
H e con la mia , dalla iniqua sentenza ho liberata. Per parte di 
« Florio , per amor di cui a questo pcricolo , ajutando la ra- 
« gione , mi son messo , vi raccommando e vi priego che piu 
« soprà di iei non troviate cagioni , che facciano ingiustamente 

« la morte parer giusta , siccome ora faceste Perô tenete 

«la ornai cara più, che infino a qui fatto avete"'*. » 

De retour à Montoire, Floire ne prend goût ni aux plaisirs 

’ Filocopo, 1. 1 , p. 117. 

’ Ibid, t. I , p. 1 68 . 
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ni aux études. Le duc s'en alilige, et, pour essayer de dissiper 
cette tristesse, il envoie auprès de lui deux jeunes fdles, ca- 
pables de séduire par leurs charmes tout autre cœur que celui 
de notre écolier. Le roman grec traite cet épisode, étranger 
aux versions françai.ses, avec les plus abondants détails; il fait 
de la beauté des deux tentatrices la plus longue peinture. 
U Elles étaient, y est-il dit, toutes brillantes de perles, toutes 
«couvertes d’étofl'es resplendissantes; elles étincelaient comme 
«le soleil; leurs yeux noirs lançaient de vives flammes; leurs 
«lèvres vermeilles avaient la couleur du feu; toutes les deux 
« elles se promettaient une victoire facile. Elles adressent à 
« Floire les discours les mieux faits pour toucher son àme. 
U Pourquoi, lui disent-elles, vivre ainsi dans les larmes? le plaisir 
<1 ne convient-il pas mieux à ton âge ? réponds à notre amour. A ces 
« paroles elles ajoutent les manèges adroits d’une coquetterie 
« lascive. » Boccace a développé longuement cette scène. 11 l'a 
même poussée plus loin. Pour faire triompher le véritable 
amour avec plus d’éclat, il l'a conduit tout près de la défaite. 
« Floire allait succomber quand le souvenir de Rlancbefleur 
« ralfennit tout à coup son àme » 

Dans les deux versions, le roi veut tuer la jeune fille dont 
l’amour tient son fils asservi; et, dans les deux poèmes, c’est la 
reine qui propo.se de la vendre à des marchands. Ils ont été 
appelés; ils veulent bien acheter Blancbefleur, à la condition 
qu’elle soit belle. Il fallait donc la décider par une ruse à 
relever ses attraits naturels par les soins de la parure. Dans 
les deux versions on use d’artifice; on lui fait croire à l'arrivée 
de Floire, et elle consent à se parer de ses plus riches atours. 

A la poursuite de Blancbefleur, Floire, grâce à l'atmeau 
qu’il tient de sa mère, reçoit partout un accueil favorable et 
laisse partout les mêmes marques de sa générosité. Auprès 

' Fllocopo, {. \ t p. 19^. 
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(lu xcu/l éXXavoi , castelUmo en italien, il emploie les memes 
moyens. N’êst-il pas étonnant <[ue, dans les deux versions, le 
Sultan soit si près de découvrir la mse dont Floire s’est scrv'i 
pour s’introduire dans la chambre de Blanchefleur * ? Il met la 
main dans la corbeille où l’audacieux jeune homme est caché, 
et les cheveux de Floire se prennent aux doigts de ï Amiral, qui 
ne s’en aperçoit pas. «Mise allora l’ammiraglio la ftiano in 
«quella (cesta) e pensando a Biancofiore, a cui mandar la do- 
«veva, tanto alTetuosamente di quella prese, che de’ hiondi 
«capelli seco tiré, ma non egli vide. » 

Si, dans le roman grec, la suivante de Blanchefleur ne s’ap- 
pelle pas Gloritia mais Mir^xijA, elles n’ont pas moins d’adresse 
l’une que l’autre. MvéxtiX sait inventer sans peine, comme Glo- 
ritia , un mensonge plausible pour détourner les soupçons de 
ses compagnes. Voici ce qu’on lit dans le grec : «En aperce - 
«vant Floire, la jeune fdle pousse un cri. Ses compagnes ac- 
« courent : Qa as-tu? Pour ne rien trahir elle répond : Un oiseau 
«vient d’entrer ici, ses ailes m'ont eJPeuré la tète, j'ai voala le 
« prendre , il s’est enfui. » Boccace , d’autre part , lui fait dire : « lo 
«non ebbi, care compagne, giammai tal paura, perciocche 
« volendo io prender de’ fiori dalla cesta , ed in essa , mentre 
«sicura mirava, suhitamente uno uccello usc’i da quella, e nel 
« viso mi ferè volando ; perche io temendo d’ altro , cosi gridai. » 
Enfin , jetés tous les deux dans lesflammesdumême bûcher, 
par f ordre de l’amiral, Floire et Blanchefleur sont respectés du 
feu, effet merveilleux de l’anneau de Floire! Le roi Felice, comme 
le roi d>/X«rwoï , se convertit avec ses sujets à la foi catholique des 
Romains orthodoxes, e/î'or/(T7ii' tijv xaôoXixttvPojfÂataw èp0oS6^(knr‘. 

‘ Filocopo 4 1 . 1 1 . p. 1 3 a , 

* Voici les réfleiion!^ morales qui (ermineiit le roman grec. 

A xai n tô xdXXoSf xa^ tô vXoüroi , 

xai Yf , TÔ ptyaXeTop, ro 
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Puisque les deux poèmes se ressemblent si bien, jusque 
dans les plus petits détails, il parait impossible de méconnaître 
que l’un des deux ait servi de modèle à l’autre. Ou Boccace a 
eu sous les yeux le texte {p*ec, et, en s'en éloignant en quelques 
rares endroits, il l’a allongé de toutes les additions d’une 
.science classique qu’il venait nouvellement d’acquérir; ou bien 
le romancier grec n’a fait que réduire aux proportions d’un 
poème populaire le volumineux ouvrage écrit en italien. Il 
e.st bien è regretter que iM. Bekker n’ait pas indiqué la date 
du manuscrit d’où il a tiré le poème grec. Nous y aurions 
trouvé sans doute quelque éclaircissement. 

Si nous ne .savions pas déjà que toute la littérature néo- 
grecque manque à peu près d’invention , et qu’elle emprunte 
aux peuples étrangers des ouvrages dont elle se contente de 
traduire le texte, si nous n’avions pas vu le roman de Benoît 
de Sainte-More j)asser tout entier dans une traduction de ce 
genre, nous pourrions hésiter encore. Pourquoi les Grecs 
ii’auraient-il.s pas fait à Boccace fhonneur de le traduire ? 
Ignore-t-on la longue influence de la littérature italienne sur 
les îles de la Grèce et sur la Grèce elle-même? Si cette in- 
fluetice a existé , elle a dû commencer par quelque œuvre mar- 
quante? laquelle choisir qui répondît mieux alors au goût 
populaire? L’histoire de Floire et Blanchefleur transportée en 
Orient par nos chanteurs, répandue par nos .soldats et par les 
marins de Venise ou de Gènes, invitait les Grecs à en faire 
une copie. 

H aCBevriaf xai tiTt(ip<Tie ^ nai najaSeÇiuavPV » 

-a^dütp ovtipdftajoi oirof oe ^Xéntf 6x6afiof, 

Ov^è 70V xôopov 7ti XotxôPf axia ri ‘oipra. 

• Franchise, honneur, beauté, richesse . gloire , sage.sse. magnifirence , gran- 
• tleiir, puissance, élévation, estime, tout cela n’est qu’un songe; an fond méiiu* 
ICC n*est rien; rien n'existe dans le monde, tout n'est qu'une ombre, a 

i6. 
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Faut-il supposer que Boccacc, pour composer sou roman 
du Filocopo, ait eu besoin des leçons et des entretiens de son 
maître Leontius? En vain il le cite comme une bibliothèque 
inépuisable de contes et de fables grecques c’étaient, nous 
inclinons à le croire, des récits tout dilférents qu’il recueillait 
de la bouche du savant exilé. Ce qu’il apprenait dans son 
commerce, c’étaient toutes ces fables antiques de Castor et 
Pollux, d’.\ndrogée, de Jason, de Persée; de tous les héros 
des légendes païennes et mythologiques, dont les souvenii's à 
moitié défigurés par le moyen âge prenaient alors, dans cette 
première renaissance, leur ancienne netteté et leurs agi'émenis 
primitifs. Quant à Floirc et à Blancbelleur, il avait appris à 
connaître leurs noms dans la comtesse de Die, qui ne lisait pas 
les Crées, dans .\rnaud de Mai-veilb, dans Caucelm Faydit, 
dans Rambaud de Vaqueiras, dans le roman de Jaufre, dans 
tous les romans enfin du xiif siècle '■*. L’histoire de ces deux 
jeunes gens était une œuvre courante, connue de tout le 
monde; un troubadour ou un trouvère ne risquait pas d’èire 
incompris quand il y faisait allusion. Nous attribuerions vo- 
lontiers à Leontius, pour sa part dans le Filocopo, les songes, 
l’intervention des dieux, les souvenirs d'Ovide, tout l’attirail 
scolaire, pour laisser à f influence populaire, pourquoi ne pas 
dire française, la légende toute .simple qui se retrouve dans 
le livre de Boccace sous des ornements étrangers. 

D’ailleurs nous pouvions rattacher directement le poème 
grec au Filocopo de Boccace. L’imitateur grec a trouvé tout 
fait, dans un poème italien, rédigé en octaves, le travail qu’on 
pouvait, sans invraisemblance lui attribuer :ï lui-même. Nous 
citerons ici les paroles de .M. Edel. Duméril : «Dans une ver- 
«sion en octaves, probablement un peu moins ancienne, 

' M. Floirv et niaHchepeitr, préface, p. t.xx, noie i. 

* Voirres paNnnge> dnn» M. Ktl. Dumérii, préface ilii même onvraffc.p. ici. 
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« lii tradition s'est (lél)arnissée delà mauvaise rhétorique du 
Il Filocopo et de son érudition inytliolof'iquc. A la rapidité et 
Il à la lofçique du récit, au soin rélléchi avec lequel sont écartés 
Il les épithètes et les détails purement poétiques et qui n’ajou- 
II teraient rien à la nature ni la marche de l’histoire , on 
Il reconnaîtrait l’esprit de la poésie populaire, lors même que 
Il le jonf»leur ne s’y mettrait pas naïvement en scène , et ne 
Il solliciterait pas, au commencement, l’attention d’un audi- 
II toire » Faite pour le peuple, cette version ne tarda pas sans 
doute à se répiuidre, et nous croyons pouvoir afiirmer qu'elle 
lut traduite en grec. En elTet, si le poème écrit en cette langue 
s’écarte en quelque point du Filocopo, il est toujoui's d’ac- 
cord avec le récit en vers italiens. I^es héros échappent aux 
flammes par la vertu de l’anneau que Floire tenait de sa mère. 
Le jongleur italien nous raconte en détail, comme Boccace, 
la tentation à laquelle Floire est exposé , « seulement , dit encore 
Il .M. Edel. Duméril, il reste plus fidèle ;ï la pensée |)remière et 
«glorifie davantage la puissance de l’amour. Malgré leiii’s ma- 
«nœuvres, les deux tentatrices ne peuvent parvenir même à 
Il troubler momentanément ses sens. » Nous avons fait re- 
marquer la même intention dans le poète grec, tandis que 
Boccace met en |)éril_ un instant la fidélité de Floire. L'auteur 
italien choisit encore le mois de mai, la saison des fleurs, 
pour l’epoque de la naissance de ses héros. Pourquoi attribuer 
ces difl’érences à des dilférences de traditions orales ou de 
textes écrits? Pourquoi ne permettniit-on |kis au Jongleur 
italien de s’écarter un instant du type qu’il a .sous les yeux, ou 
parce qu’il Juge la vraisemblance mieux observée par les chan- 
gements qu’il propose, ou parce qu’il obéit à la contrainte du 
rhythme et de la langue. Les dilférentes versions qui nous 
restent encore de nos anciens romans ne montrent-elles pas, 

* M. Kdcl. Unniéril, Floire et HlancKcJleur. 
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à chaque page , les traces de cette liberté d’esprit des jongleurs , 
qui ne se croieiU assems à aucun texte? Le peuple pour qui 
s’écrivaient ces poèmes ne s’inquiétait guère de ces chan- 
gements. Il fai.sait grâce à l’inexactitude des copies, là où il 
rencontrait une invention qui lui plaisait plus que l’original, 
dont il ignorait souvent l’existence. Il ne nous semble donc 
pas trop audacieux ni trop invraisemblable de rattacher le 
poème grec de Floire et Blanchelleur. publié par M. Bekker. 
au Filocopo de Boccace, réduit par le roman populaire rédigé 
en octaves italiennes. 

Quant à l’origine de la tradition elle-même, d’où l’aut-il la 
faire venir? De l’Orient ou de la France? Une allirmation en 
pareille matière est toujours délicate, et nous ne nous sentons 
pas assez d’autorité pour l’avancer. Ne peut-on pas dire ce- 
pendant que ce roman, dans son ensemble, ne porte guère les 
traces d’une origine orientale ou grecque. Qu’il soit sorti d’une 
plume du Nord ou du Midi, il nous semble appartenir aux 
nations de l’Occident, et, si, dans mille autres circonstances, 
on ne conte.ste pas à la France la gloire d’avoir inventé des 
béros et des fables, pourquoi la lui refuser lorsqu’il s’agit de 
ce roman? Quels détails y trouvo-t-on qui dépassent la portée 
d’imagination de nos poètes? Faut-il , parce que Floire et Blan- 
cbefleur Voyagent en Orient, à Alexandrie, à Babylonc, les 
faire sortir de ces pays comme .s’ils étaient leur patrie? Ne 
sait-on pas que les romanciers aiment à transporter la scène 
des événements qu’ils racontent dans des contrées lointaines? 
L’imagination s’y meut plus à son aise, et l’auditeur accepte 
avec plus de confiance les merveilles qui se sont accomplies 
loin du théâtre de sa vie journalière. Du reste, depuis le temps 
de la première croisade , longtemps avant déjà , les héros de 
presque tous nos poëines passent eji Orient; ils y vont fonder 
des empires ou cotiquéi'ir des titres de gloire. A-t-on songé 


Digitized by Google 


SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 2(|7 

pour ('('l.T à donner à ces poèmes une origine orientaleP Que 
la (Jrèce n’ait jamais cessé d’envoyer dans les pays latins des 
récits, des fables, dos sujets de romans, on ne saurait le nier, 
mais l’origine de ce qui nous vient d’elle se trahit toujours par 
quelque endroit. 

Les noms des personnages créés par les romanciers de l’O- 
rient ou de la Grèce ont une forme étrangère qui les signale à 
l’attention et les fait reconnaître comme venant de loin. Me- 
liadus, Palamède, Sar|)édon, Florimont, Parlliénopex, Roma- 
nadaple, ne ressemblent ni aux héros du cycle carlovingien , 
ni ceux de la Table ronde. Floire et Blancbelleur ne sont- 
cn pas, au contraire, des noms tout français? Quelle peine 
n’a-t-il pas fallu à l’écrivain grec pour faire passer l’un d’eux 
dans son texte. flXar?/» est-ce un nom grec? Clirysanlza , 

Rbodamné, ces noms, rapprochés de celui-ci, n’en font-ils pas 
ressortir la provenance étrangère? S’il a plu au romancier grec 
de changer en Mw^xiiX le nom de Gloritia ou de Claris, ne voit- 
on pas encore qu’il traduisait un nom étranger à sa langue, 
les Grecs étant dans fusago d’employer le M devant un II pour 
remplacer le V des Français qui leur manque*? La réunion de 
ces deux consonnes ne rappelle-t-elle pas les'elforts des chro- 
niqueurs byzantins pour reproduire certaines consonnes de 
notre langue, et f orthographe surchargée de ce nom septen- 
trional, Genièvre, Nr^sv/êpa? D’oii viennent ces traditions de 
saint Jacques de Galice, ces noms de Rome et d'Espagne qui 
ouvrent le poème? c’est le titre que donne le poète 

grec au sultan de Rabylone. N’est-il pas la traduction du mot 
français amiralz employé dans le même sens pour désigner 
un émir^? Ne trouvera-t-on pas singulièrement courtois cet 

‘ S'il est permis de hasanJor une conjecture sur la forme pi*iniitive tie cc nom. 
ne scrail-il pas le mol français Cécile? 

* Li amiraix i ferai cuanJic. {Chanson de lloland, rh. iv, »o6.) 
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émir qui use de tant de politesse avec les captives qu’il tient 
enfermées? Est-ce que ce sont là les usages de ces Turcs que 
Dieu a maudits , selon Lisette , dans Molière , parce qu’ils traitent 
les femmes en esclaves? Quand, au premier mai, il envoie des 
fleurs à Blanclieficur, que fait-il autre chose sinon suivre un 
usage tout français, et qui subsiste encore dans nos villages du 
Midi? 

Si F'ioire se montre, dans le combat avec le sénéchal, 
d’une générosité qui faillit lui coûter cher, il ne fait que suivre 
les traditions de la chevalerie occidentale. Dans le roman de 
Ferubras on trouverait une pareille imprudence commise par 
un chevalier. C’est en Occident que naquit cette confiance 
entre rivaux qui faisait dire à Arioste : 

O grnn bonlà de' cavalicri aiiliqui! 

Eran rivali, eran di fc divers! , 

E si scntian depli aspri eolpi iniqiii 
Per lulU la personna ancor dolersi; 

E pur, per selve oscure e calli ohliqui 
Insieine van, senza sospctlo aversi. 

S’il est question dans ce roman d’anneaux, de fonUiines et 
d’arbres magiques, ne sont-ce pas là des folies qui se re- 
trouvent partout? Le miracle de la fontaine dont les eaux 
servent à prouver l’innocence d’une jeune fille se lit déjà dans 
Achillès Tatius; un jongleur normand, français ou provençal, 
n’en a-t-il j>as pu avoir connaissance par ces traditions obscures 
qui restaient de l’antiquité grecque, sans que la critique soit 
obligée de faire honneur à l’Orient d’une histoire qui semble 
si bien de notre csloc , comme aurait dit Montaigne? 

11 y a dans les deux versions françaises du roman de Floirc 
et nianchefleur des différences de détail qpe nous croyons 
devoir signaler à nos lecteurs. C'est avec la seconde de celles 
que nolisa données M. Edel. Diiméril que le poème grec pre- 
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sente le plus de rapports; il doit en être de même pour le ro- 
man italien. Nous n'en sommes nullement surpris, au con- 
traire nous y trouvons la preuve de la popularité dont nos 
romans ont joui chez les peuples étrangers. Si l’une des deux 
versions était destinée à un plus grand succès, ce devait être la 
seconde, puisque , suivant la Judicieuse observation de M.Edel. 
üuméril, cette rédaction, avec sa grossièreté d’expressions et 
d’idées, avait au moins le mérite d’être vivante, et de savoir 
passionner le public. 

Nous ne pensons pas pouvoir mieux faire que d’emprunter 
au savant éditeur de Floire et Blanchefleur cette étude sur 
le caractère des deux poèmes. 

« Le poème publié par M. Bekker était, dit-il, la version à 
<1 l’usage de la haute classe ; mais il a gardé plus de vie et de 
Il naïveté que n’en avait habituellement la littérature aristocra- 
« tique, et, malgré la facilité du style et quelques sentiments 
«heureusement exprimés, nous y verrions plutôt un téinoi- 
«gnage de l’antiquité de la tradition qu’une conséquence du 
« tiilent de l’auteur. L’idée en est simple : c’est la fatalité de 
« l’amour, non plus cette fatalité extérieure et toute mytholo- 
ugique des anciens, mais la sympathie irrésistible de deux 
«âmes créées pour s’aimer; et l’auteur y ajoute une idée en- 
« core plus moderne : la croyance à la toute-puissance finale 
« de l’amour, à son don naturel de surmonter les obstacles en 
« apparence les plus insurmontables. Mais il s’y mêle , contrai- 
« renient à l’esprit du moyen âge français * , des descriptions qui 
«deviennent de véritables épisodes et retardent d’autant le 
« développement de l’histoire , où le poète accumule les dé- 
« tails et sème les richesses de toute espèce et les merveilles 
« avec une profusion orientale. 


‘ Cctic oltNprvalion n'cNf vraie qiir |>mir les romans du cycle rarlovingien. 
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^ « L’autre rédaction , restée jusqu'ici iiicoiiniie , était destinée 
«aux plaisirs de la simple foule, et ii’avait pu s’approprier à 
« son Lut qu’en modifiant considéniblement la version primi- 
« tive. Un amour en quelque sorte inné, qui grandissait par 
« l'instinct de deux natures sympathiques , sans offrir aucun 
« intérêt dramatique que sa lutte avec le malheur, et ne triom- 
« pliait des difficultés que par son propre channe, eût sans 
«doute paru hien fade à un public très-peu accessible aux 
« émotions douces qui ne s’adressaient pas d’abord à l’itnagi- 
« nation , et comprenant surtout les beaux sentiments qui s’ex- 
« primaient par de grandes aventures. Floire n’est plus ce bel 
« adolescent qui se di,stingue à peine de Blanchefleur par un 
«.sentiment plus ardent et plus hardi. Tout en gardant les 
«quinze ans que la tradition lui avait si habilement donnés'. 
« il a pris la force d’un guerrier éprouvé et les vertus d'un che- 
« valier. 

«Au lieu d’être simplement vendue, Blanchefleur est d’a- 
« bord lâchement accusée d’une tentative d’empoisonnement; 
«elle va périr dans les flammes quand Floire se présente, la 
« visière baissée , pour soutenir qu’elle est innocente. Le 
« combat est naturellement mêlé des alternatives les plus 
«émouvantes; mais, dans la poétique du peuple, Dieu est 
« finalement pour le bon droit et les héros de roman : Floire 
« tue le calomniateur de sa maîtresse et s’éloigne sjuis s’être 
« fait connaître de personne. Ce combat singulier ne pouvait 
«sullirc ni au poète ni à l’auditoire. Dans son voyage à la rc- 
« cherche de Blanchefleur, Floire est attaqué par un prince 
«jaloux^ de montrer son courage et sa force, et le tue avant 
« d’être écrasé par le nombre et fait prisonnier. Alors seu- 

‘ Floire iravotl que seul quinze an>. 

Mais a merveilles estoit •griiiiz. 

- Cet épisode ne se trouve |»as dans ie poème grec . 
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« lemciit le poète rentre dans l’esprit de son sujet : au moment 
« où le roi veut venger la mort de son fils par le supplice de 
« Floire, il est touché de le voir ne songer qu’à Blancliefleur, 
«et il lui pardonne au souvenir de ses propres amours'. C’est 
« un troisième exploit héroïque qui rachète encore Floire et 
H Blanchcfleur du bûcher. Le plus puissant monarque de l’O- 
« rient entre subitement en scène avec une nombreuse armée. 
« Il vient sommer l’émir de se reconnaître son vassal , ou de lui 
«opposer un champion qui prouve, les armes à la main, son 
«droit de rester indépendant. Effrayés de sa force, les plus 
«bravos guerriers déclinent ce périlleux bonneur; Floire seul 
«n’en est pas épouvanté, et la nécessité ne lui permet pas de 
« refuser cette dernière chance. Il combat donc, après les pé- 
« ripéties d’usage reste vainqueur, et obtient pour prix d’un si 
« éminent service sa grâce et la main de Blancliefleur Il se 
« trouve là un nouveau trait de mœurs chevaleresques qu’a 
« recueilli aussi rauteur de l’.Vmadis. Floire demande que sa 
«maîtresse assiste au combat, afin que, s’il venait à faiblir, sa 
«vue lui redonnât des forces'’; et c’est à la présence de Blan- 
« cbefleur qu’il doit la victoire. Mais, comme on pourrait le 
« croire d’abord , ce ne sont point là de honteux anachronismes 
«imaginés par un pauvre jongleur fort en peine de plaire à 
«son public: la présence et la voix de Chariclée ajoutaient 

^ Toi ensement |>or un anior 
Fiii'jrja IravaiHicx mnint jor, 

Mains mai m*en cslut a soffrir 
Et molt en fui près de morir« 

* Cet «•pisode est encore supprimé dans le poème grec. 

^ Il en est de même- dans Tliëagënc et Chariclée. Théagène entre en liiUc 
|iour la course, sa conlîance est dans .son amour: «lino \cro (piiiniad medium 
«stadii pervcnlnm cssct.illc. suhiatu ciy{>eo, coilo extenso Cliaricleam rcspicicns, 
■ Ai'cadem longe a tergo iH'linqnil. viclor ad Charicleam vulans maniim ejiis or- 
« ciiltius osculatus. • • 
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« déjà , dans ie roinaii d’Héliodore , aux forces de Théagèno , 
«et une rédaction espagnole, certainement antérieure, con- 
« naissait aussi les exploits de Floire à la cour de Babylonc. 
«Cette version s’est donc, sans grands efforts, peut-être même 
«par un simple éclectisme, rapprochée autant qu’elle l’a pu 
«de l’esprit et des banalités des romans de chevalerie, et a 
«soigneusement rejeté les détails traditionnels ou purement 
« gracieux qui n’étaient pas de mode dans les tavernes. Elle 
« ne s’étend point sur les premières années des deux enfants , 
«qui préparent ingénieusement à des sentiments trop cons- 
« tants et trop vifs pour que l’expérience enseignât à les ad- 
« mettre. Elle ne sait rien du berceau où ils dormaient l’un 
« auprès de l’autre , rien des aliments qu’ils partageaient tou- 
« jours ensemble, elle ne nous les montre point récitant les 
«mêmes leçons, apprenant à former leurs lettres on écrivant 
«leurs noms, et passant leur enfance à se dire toutes leurs 
«pensées, à s’embrasser et à écouter le chant des oiseaux. Si 
« quelques-unes des descriptions qui se trouvaient dans la ré- 
« daction qui lui a servi de thème principal ont été conservées, 
«elles sont devenues plus succinctes, et sont, pour ainsi dire, 
« rentrées dans le récit. L’auteur n’attend son succès que des 
«sentiments qui captivent plus aisément les masses, de la gé- 
«nérosité, du dévouement, de l’amour sans mesure et sans 
«terme; mais il ne néglige aucune circonstance qui puisse 
«donner plus d’autorité à son sujet et lui concilier la sym- 
« patliie. Il l’a pris dans un livre parce qu’en ce tcinps-là on 
« avait encore la naïveté de croire à l’écriture. 

« Pour rendre Blancbencur plus touchante , il ne craint pas 
« de lui faire dire par l’empereur, qui la sait parfaitement in- 
« nocente du crime dont elle n’est accusée que par son ordre . 

Mieli me venist iiorrir un rliieii 

Que vo.s servir ne .ilever. 
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Il Si l’épée de Floire rend quiconque la possède invincible , 
Il c'est, bien entendu, qu’il y avait des reliques dans la poignée. 
Il et, pour ne compromettre personne, il ajoute, [wr une res- 
iitriction dévote, quelle ne produit son effet qu’en faveur du 
Il bon droit Il ne se contente pas de raconter les faits selon 
H l’ordre des temps et de les relever de son meilleur style, il 
Il intervient personnellement dans le récit et y mêle de courtes 
Il réflexions et des sentiments qui devaient agréer au public et 
Il y trouver de l’écbo. Dans le seul manuscrit que nous con- 
II naissions, le poème est incomplet »le la fin, mais il est facile 
Il de deviner que le dénoûment aurait aussi un caractère beau- 
II coup plus populaire que dans l’autre version. Le père de 
Il Blancheileur n’est pas tué dans le combat contre les Sarrasins. 
<1 Un auditoire ordinaire du xiiT siècle eût été désagréablement 
Il affecté que saint Jacques ne sût pas mieux protéger ses pè- 
« lerins et ne leur accordât pas, même dans cette vie, un dé- 
II dommagement de leurs fatigues. Sa Justice poétique n’eût 
Il pas été non plus satisfaite , si le père de Floire fût mort tout 
Il simplement comme un honnête chrétien qui a parcouru sa 
Il carrière ; il fallait qu’il expiât d’une manière plus exemplaire 
Il son crime contre l’amour et contre les pèlerins. 

Il Nous savons déjà , par un de ces vers qui devancent la jus- 
II tice des événements, qu’il en perdit sa couronne: peut-être 
Il aggrava-t-il irrémissiblement sa faute en refusant de se faire 
Il chrétien , mais certainement le père de Blanchcfleur recevait 
«à la fin, de la main de son gendre, un royaume quelconque. 
«Tout décèle l’esprit de bas étage et la destination spéciale du 
Il poème. Ce n’est plus, comme dans la première version, un 
Il poète si'ir de la générosité des seigneurs et des dames, qui 
Il ne .s’inquiète que de leur plaire, mais un pauvre diable de 


' Ortie circonslaiire n'e^l pas rapportée dans le poème grec. 
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«jongleur qui ne sait trop comment il s’abritera des intem- 
«péries de la nuit, et veut, par un souhait de bonheur, faire 
H songer ses auditeurs à lui venir en aide d’une manière plus 
«matérielle. Il a donc grand soin, selon les habitudes de la 
«poésie qui tend la main dans les rues, de dire en commen- 
« çant : 

Scigiior baron», or entendeii, 

Knilos pais, et si cscoulcc 
Bonc estoire; par tel senblant 
Que Diex vos soit a loz garant, 
fjt vos (leffeiiile de loz inax. 

Et nos doint ennuit bons ostnx! 

«Avec un style si peu soucieux des lois naturelles de la 
« grammaire , il n’aurait pu d’ailleurs avoir la pensée de s’a- 
« dresser à un public habitué à quelque régularité de langage. 
« Il mêle ensemble les dilTérents passés des verbes et préfère 
« au hasard celui dont s’arrangent mieux la rime et la mesure. 
« Presque jamais les pronoms personnels ne sont exprimés; 
« lors même qu’ils viennent à changer, rien n’en avertit que 
«les nécessités du .sens, comme il arrive encore dans la plu- 
« part de nos patois populaires. C’est à l’intelligence de chacun 
«de choisir les nominatifs et de compléter la phrase. En re- 
« vanche, il est sévère sur les consonnances; peut-être n’est-il 
« pas de poème où l’orthographe et la prononciation leur soient 
« plus imperturbablement sacrifiées, et ce n’est pas, ainsi que 
«dans quelques ouvrages du même temps, de la grossièreté 
«ou de l’impuissance, mais un dédain .systématique; en s’im- 
« posant une véritable richesse de rimes, il a prouvé que les 
« difficultés de la versification ne l’elfrayaient pas. 

« Si nous nous sommes étendu sur cette double rédaction 
« française, si nous en avons recherché la cause, si nous avons 
«montré quelle inlluence devait exercer chaque espèce de pu- 
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.1 l>lic sur la forme qui lui était destinée, c’est que cette co- 
ït existence explique enfin la différence des versions étrangères 
Il et rétablit l’unité de la rédaction » 


* Le mami.^rrit 297 de U Bihliolhëqiic de Vienne contient, du folio 211 an 
folio 222 , un poème ain^i indiqué ; Poema amatonum grtfco-barbarum de Florio et 
Plaida Jlora. àti^ynais èp^tHïf xai ^évn ^Xvplov rov Uape\m)(pùe xai 

xopiff nAsT^/a (pXtiprts — eJe Kt^XXâpne evyerXt èppcifuvos éx P. Lamhe- 

ciiiü, vol. \ . 
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CHAPITRE IX. 


HrUSAIHE, poème en GIIEC MODERNE PAR (jÉORGII.I.AS LiMNITÈS, 
MANUSCRIT GREC DE I.A BiBLIOTHÈQI E IMPÉRIAI.E DE PARIS 
N° îgoy. — els ràs ■Bpai^sis toü vsspi^tiTOv ulpa- 

Ttiyoü rüv Pa)pai'ci)v tieyâXou BeXifrap/ot/. ht Veketia, per 
FrAIUCESCO HaMPAZETTO, h’AKXO DEL SIGXORE ilDCIIII. (Fla- 
TTCcSônovXos hpéjos, ^eoeXXvvîxv ^iXoXoyta, t. Il, p. a y.) — 
L’OrDÈNE de CHEVALERIE. 


Le manuscrit grec ayoy, qui renf'eiTiie les amours de JJel- 
thandros et de Chrysaiitza contient aussi un poème sur Béli- 
saire. M. Fauriel l’a signalé dans la préface des Clianls de la 
Grèce moderne, sans pouvoir dire à quelle époque il appar- 
tenait. Très-connu dans la Grèce et nouvellement réimprimé, 
il |)orte, jusqu’à un certain point, le caractère de nos compo- 
sitions romanesques. Coray, dans les prolégomènes du tome II 
lie ses AraxTa, a établi, comme nous l’avons vu*, fépoque où 
vivait Emmanuel Géorgillas, l’auteur de ce petit ouvrage. 
Comme il n’y est pas encore fait usage de la rime, qu’on voit 
apparaître dans un poème du même écrivain intitulé Lamenta- 
tion sur la peste de Hhodes ( i 4y8), on est en droit d’allirmer que 
Bélisaire est antérieur à cette date. Il doit appartenir à la Jeu- 
nesse du poète, qui semble l’avoir écrit à l’àge de vingt ans à 
|)eu près. Déjà Constantinople était au pouvoir des Turcs ou 
.se voyait de jour eu jour plus menacée par eux; car l’auteur 
se trouve conduit, par le souvenir des conquêtes de Bélisaire, 

‘ V. chap. ni. 

■7 
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à (III nipprocheiiH'iit doiiloiireux avec ce (|iii se passe sous scs 
veux. «L'épée dos Uomains, s’écric-l-il , avait autrerois soii- 
« mis toute génération, et je vois aujourd’hui le contraire. La 
«roue (le la Fortune a tourné, elle a précipité tous les rois 
«romains, et élevé les Turcs impies. Je ne .sais plus que 
«dire; mon esprit et ma main languissent dans l'impuis- 
« sauce, . . , Poiircpioi l’épée des Turcs renverse-t-elle ainsi 
« les corps des chrétiens baptisés? Pourquoi met-elle en escla- 
« vage les rois romains? Qui donc a élevé les Turcs à l’auto- 
« rité suprême, et soumis les Romains à leur joug? Qui? Ce 
«sont nos fautes. C’est la jalousie, c’est l’envie, la méchanceté, 
«la discorde, la fornication, l’adultère, les vols, les homicides, 
« et tous les crimes dont les Romains sont chargés. La colère 
« de Dieu a été excitée par tous nos désordres. Dieu veut nous 
«instruire, nous ramener à la piété et à l’amour de sa loi. 
« F^aissons-noiis toucher. Que la crainte de Dieu l't sa justice 
<ii'ègncnt sur nous. Que sur toute la terre oii hahitcnt les 
«chrétiens baptisés s’étendent la concorde et la paix, afin que 
« nous relevions la croix contre nos ennemis et que nous ren- 
« (lions à la cite la prééminence qui lui est due. « 

Ces plaintes, cet apj)el aux peuples chrétiens contre les 
Turcs, cette jjrédication , pour ainsi dire, d’une croisade, 
forment un ensemble d’indications dont Faiiriel aurait dû être 
frajipé. On est timté de croire (pi’il n’avait pas lu le texte de 
ce poème. 11 y eût, en outre, remarqué la grande abondance 
de mots italiens et frau(;ais qui .s’y rencontrent. Une Hotte s’ap- 
pelle «jSfxaJa, les oHiciers àÇtxtaXoi, une espèce particulière 
de vaisseaux yaXîoTes, le maitre-d’truvre , de la langue fran- 
i^aise, est traduit par un mot composé de la même manière, 
xarepyoxvptos , un traître se dit Tpai'TOvpn» , une pièce de mon- 
naie ÇiXovpiv; xoüTrare âppeva, coupez les cordages, s’écrie Béli- 
saire; Tpéëa c’est la trêve, et TpoéjUTrÊTeï ce sont les trompettes. 
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Kiilin, au retour (11- Bélisaire, dans le triomphe qui lui est dé- 
eeriie, ligurent avec les Toup^ax/a (les tamhours) les ■aoifi- 
napStf, ou bombardes, <lont la présence sendile indiquer la 
sé|)aration du moyen âge d’avec l’bistoire moderne. 

A voir tant de mots étrangers, il ne faudrait pas croire que 
l’auteur fût tout à fait débarrassé, de |)rétention littéraire. Il 
se contente de la langue de son temps, mais il travaille .son 
style avec .soin. Il vise, on le voit s;ms peine, à l’éloquence et 
au pathétique. Le ton qu’il aime est celui de l’invective et de 
l’apostrophe. Il n’est pas dillicile de reconnaître , à la marche de 
.ses idées et au mouvement qu’il leur imprime, les habitudes 
d’un sophiste ou d’un prédicateur. C’est contre YEiirie qu’il 
déploie surtout ses forces, et ce n’est certainement pas s;i faute 
si le monstre vit encore. «Knvie, le premier des maux! c’est 
Il toi qui poussas Ca’in au meurtre de son frère, car l’envie {^6- 
II vos), devietit ensuite le meurtre (^^évos). Béli.saire était l’ieil 
Il de Constantinople et l’envie a crevé cet œil . . . Vois, ô Envie, 
«vois ce que tu es! lu as fait tomber le puissant, le sage, le 
Il vaillant, qui avait comblé Constatitinople de ses bienfaits et 
Il illustré les chrétiens. » 

Les discours que les ennemis de Bélisaire adressent à Ju.s- 
tinien quand il veut perdre le grand capitaine, les plaintes du 
général disgracié, ses paroles qiiaml il a perdu la vue, et sa 
réponse en pleine assemblée au favori de l’empereur qui le 
gourmande, ce sont lâ autant de morceaux d’apparat, où fau- 
teur a mis tout son talent. Il y fait preuve, sinon de goût, au 
moins d’une certaine habitude de rhétorique prolixe et décla- 
matoire, qu’on aurait en vain cherchée dans les ouvrages pré- 
cédents. 

Le poète ii’a pas, d’ailleurs, la crédule simplicité de nos au- 
teurs de romans. Dans la légende que la tradition lui a tran.s- 
mise, il n’introduit rien qui ne soit vraisemblable. Il pèche 
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contre l’iiisloire , mais il hannit le merveilleux tie son poème. 
S’il conduit sou héros en Angleterre, s’il lui fait livrer bataille 
aux Francs et menacer de servitude ces peuples du Nord, c’est 
peut-être par ignorance, peut-être aussi par une sorte de re- 
vanche patriotique. Ne lui a-t-il pas semblé commode et doux, 
à la fois, de se venger lui-même, de venger sa nation des suc- 
cès qu’avaient remportés, moins de deux siècles avant le temps 
du poète, des Anglais et des Français dans l’empire de Cons- 
tantinople? Nous j)ouvons croire qu’il mentait sciemment à 
l’histoire, pour flatter l’amour-propre des Grecs et le consoler 
un peu. Ces victoires anticipées de Bélisaire paraissaient venger 
la Grèce de ses défaites récentes. Sauf cette concession faite 
par l’histoire la vanité, le grand général est encore recon- 
nai.ssablc sous les détails dont l'imagination populaire avait 
surchargé .ses aventures. Les voici : 

« Pour défendre Constantinople, Justinien avait résolu de 
« l’entourer de murailles. Il les voulait d’une grandeur et d’une 
« magnificence qu’il semblait impossible d'obtenir. Bélisaire o.sa 
«seul se charger d’accomplir la volonté de son maitre, et, |>ar 
«son talent, il dépassa scs espérances. 

«Cette œuvre merveilleuse, qui lui valait la faveur de.lusti- 
« nien, souleva la jalousie contre lui : elle jura sa perte. A jilu- 
« sieurs rejirises l’envie lui lança ses traits les plus dangereux; 
« et l’empereur ne. sut pas l’en défendre. Les accusateurs de 
«Bélisaire, Caiitacuzène, La.scaris, Canès, Doucas, finirent 
« donc par triompher; et le grand homme, chassé du haut rang 
«qu’il occupit, fut jeté dans une prison. L’empereur ne lui 
« fil pas d’abord crever les yeux; il se contenta de le priver de 
«la lumière, au moyen d'une espèce de masque qui lui cou- 
«vrait le visage. Le triomphe des ennemis de Béli.saire duniil 
«déj;\ depuis longtemps, quand les Sarrasins et les Ismaélites 
«vinrent assiéger Constantinople. 
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M Le péril est extrême et la crainte universelle. Le Conseil 
Il s’assemble ; on a be.soin d’un capitaine capable de repous- 
II ,ser les ennemis, et l’on songe a Hélisaire. Tiré de sa prison. 
Il il est mis à la tète des troupes, et il les conduit en Angle- 
u terre. A peine débarqué, il brûle ses navires; un chef résiste 
Il à cet ordre, il le tue de .sa main. Sans autre moyeu de sa 
«lut que la victoire, les soldats s’animent à la pande de Béli 
«.saire; ils combattent avec courage, et la victoire répond à 
Il leurs ell’orts. 

Il .Sur la terre des vaincus, le général romain construit une 
«flotte nouvelle, attaque des places, renverse des forteresses. 
Il soumet les rois à son autorité, et, chargé de lauriers, enrichi 
« de butin, il se remet en marche pour Constantinople. Il s’ar- 
II rête ti’oisjoursà Mytilène et rentre dans la capitale, où l’at- 
II tend Justinien. Un triomphe éclatant lui est préparé. La 
Il pompe en est des plus brillantes; les arbres étincellent au 
Il soleil, les cris de joie des citoyens et des soldats sont répétés 
Il |)ar les (“cbos des montagnes; l’allégresse de l’empereur égale 
Il celle de ses sujets, quand il voit venir, û la suite de l’Iieureux 
«général, les rois vaincus, avec leurs tré.sors et leurs riches 
Il dépouilles. L’empereur ne peut se lasser d’admirer ces grands 
Il ell’cts de la vaillance de Bélisiure; la nuit seidc peut le .sé|)a- 
II rer du favori, qui remonte à son ancien rang. 

«Tant d’honneurs raniment les envieux contre celui qui les 
«reçoit. Un complot s’ourdit pour le [jerdre. Par leurs soins. 
Il un mets empoisonné est préparé pour l’empereur, et Bélisaire 
Il est accu.s(* d’avoir ainsi voulu faire périr son maître. « Vous 
Il le voyez, disent les traîtres, cet ambitieux veut se faire roi : 
Il il a pour lui les soldats et le peuple. La foule le désire pour 
Il maître. Il l’a attirée à lui , comme l’aimant attire le fer. n Kn 
«entendant ces |>aroles, Justinien ne sent plus que <le la co- 
« 1ère contre le général dont tout à l’heure il aimait tant la 
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« gloire* et les exploits. Il ussemhlc son (ioiiseil , et l'on y décitlc 
« que Bélisaire sera privé pour toujours de la lumière. 

Il On a soin d’exécuter pendant la nuit la sentence de l’empe- 
II reur : on redoutait la colère du peuple. La foule, instruite le 
Il lendemain du malheur de Bélisaire , pous.se des cris de dou- 
II leur; quelques hommes même prennent leurs épées. On 
Il cherche l’ancien général , et on le trouve auprès de la porte 
«dorée. Là, il déplore son infortune et proteste de son inno- 
iicence. Où est ma gloire? où est ma réputation? Mes ennemis 
Il rient maintenant de mon malheur!» Kl le peuple mêle ses 
Il larmes à celles du héros. 

Il Un an déjà .s’est écoulé, et voilà que les Perses viennent 
Il attaquer l’empire. Ils infestent le territoire pai’ des courses et 
Il des hrigandages. .Iiistinien ne manque pas d’assemhler une 
«grande armée; mais oii trouver un capitaine poui’ la con- 
«duire? Les avis se partagent : quelques-uns parlent de donner 
Il le commandement à Béli.saire; on se souvient des victoires 
«qu’il a remportées, des dépouilles dont il a enrichi l’empire. 
« Un conseiller engage l’empereur à mettre à la tête de ces 
« troupes assemblées le fds du général aveugle. Orands et pe- 
II tits applaudi$.sent. On va chercher le fds de Bélisaire; il 
«trcmhie d’ahord à l’approche des envoyés <lc l’empereur, il 
iicmint pour lui le malheureux .sort de .son père; on le mène 
Il au palais, .lustinien le fait asseoir sur le siège même qu’avait 
Il occii|)é Béli.saire. La cour entière et le peuple l’accueillent avec 
Il des applaudi.ssements. Les anciens soldats du gnuid capitaine 
Il font hommage de fidélité au fils de leur maître, et tout le 
Il monde .s’attend à la victoire sous la conduite d’un tel chef. 

Il Ce n’était pas une vaine espérance. Oans un premier coin- 
II bat, les ennemis .sont défaits et trente mille Perses restent 
«sur le champ de bataille. Kdravé de ce dé.sastrc, le roi envoie 
Il demander la paix. Une brillante ambas.sade se rend à Cons- 
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« liiiitiiiopic. l/omporeur traite ceux qui la composent avec les 
« plus grands honneurs; assis sur des trônes, ils rendent grâce 
<1 â Justinien <lc l’accueil qu'ils reçoivent de lui; mais, avant de 
H partir, ils veulent voir Bélisaire. .Au milieu de la salle se pré- 
« sente tout à coup le glorieux aveugle; son e.asque â la main. 
Cl il demande une obole ' ; la pitié gagne tous les a.ssisUmt$ à 
•1 l’exception d’un seul favori de l’empereur, qui réprimande 
«Bélisaire avec de dures paroles : «Tu as perdu les yeux, il 
« est vrai, mais tu as dans ta maison de quoi vivre. Les récom- 
« penses de tes travaux ont été assez grandes pour que tu 
«n’aies point à mendier; passe ton chemin.» ,\ cet ennemi 
«dont les mensonges avaient causé sa ruine, Bidisairc répotid 
«avec hauteur; et les envoyés du roi des Perses ne peuvent 
«s’empêcher de reprocher sa cruauté à Justinien. Celui-ci. 
« pour se disculper, rejette la faute sur Balès et sur l’envie. 
« I,es amha.s.sadeurs s’éloignent et vont dans leur |)ays raconter 
«comment, à la cour de Constuntiiiople, ou sait récompenser 
« les seiTices et le gihiie. » 

On le voit, sous la plume d’Kiimiautiel Georgillas, BiJisaire, 
.sans devenir un peraoiinage aussi romanestpte que l'Alexandre 
du moyen âge, a pi’is cependaiil un air fahuleux. L’histoire po- 
pidaire de ce gi'and homme a reçu , du pinceau d’un peintre am- 
bitieux, un surcroit de coloris, qui rappelle nos vieux romans 
français. Nous sommes loin sans doute de lîcllhiindros et de son 
voyage merveilleux; (hqà l’inlluence de notre littchatiire s’all’ai- 
hlit tians l’esprit des Grecs, elle lais.se pourtant encore sou em- 
preinte sur ce poème. 

i\’est-ce pas à uii souvenir d(> Floire et Blanchelleur qu’il 
faut rapporter l’invention du mets empoisonm- |)ré|>aré par les 
euueinis de Bidisairel' Ne se rappcdlc'-t-on pas la ruse du .S('- 

' AoTtf 1ÙP à€o/.nv nTo t«v. 
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iiécliui ourdie contre Blanchelleur ? Dans les deux cas la ca- 
lomnie a le même succès. 

Nous retrouvons cette influence bien mieux marquée dans 
la cérémonie où le poète nous fait assister à la réception de 
deux chevaliers. Pour .s’être élancés les premiers à l'assaut 
et avoir planté l’étendard grec sur les murs de la ville enne- 
mie, les deux frères, Alexis et Petralèphe', sont élevés à cette 
dignité, qui n’appartenait qu’aux peuples de l’Occident. Le 
romancier grec s’est complu dans les détails de cette cérémonie. 
IjCS deux futurs chevaliers sont placés sur des chevaux d’une 
admirable beauté, couverts de selles dorées^; ils ont chausse 
des éperons d’or, chacun d’eux a reçu une épée, une ceinture' 
d’or et une robe de lin’. Ils ont été salués chevaliers. Cet ap- 
pareil convient au camp où ils se trouvent alors. \ Constan- 
tinople, la cérémonie se fera avec plus de magnificence. Ce 

* Ce nom lut porté parqiiatre partis de la Proveiiccpoiir Jérusalem, et qui, 

à leur retour, s’élaient arrêtés à Constantinople, où ils se fixèrent. Les historiens 
p;rccs ont nationalisé leur nom en celui de Petraliphasou Pctr-Aliphas, dans lequel 
il est facile de reconnaître celui de Pierre d’Aiilps. Les quatre frères Petr-Aliphas 
montrèrent la plus grande bravoure au siège de Corfou en faveur de Manuel, sans 
que l’empereur grec rentrât alors cependant dans la |>osse^sion de cette île. Ce ne 
fut que dans une attaque qui eut lieu en i 1 5o qu’elle fut enfin arrachée aux Nor- 
mands de Sicile. ~ L’auteur fait peut-être allusion à ce fait honorable pour les 
de.scendants de celte famille. (Buchon, Nouvelles recherches sur la Principauté 
française <n Morée, vol. I, part, i.) 

* <ré)aue . — D’où est venue sans doute l'expression moderne 
• broder au plumeti». • 

* É^aT^C» Tovç eiç êuo ^aptà ^avfjuxalà xai oipaîa, 

Mé aO.ats , fiè •m'iepvifolnpia, 

Kai rov xaOévfxp é^atae )(j>v<Top (ndônv rfiP fiétntp * 

KaêaAAap/ovf rovs éxapep, xspoa^xvp^rovs aiiOépraff 
Xpvcoiüfpovf , xai ^oüiva xara^apoTov , 

Nà é')(oup xai j-hv xeÇaXifp -yvpaiOe )(^p^iaapépvv, 

Kai pà tous êyl^nnevovatp, ét édos xar* d^av • 

xai d^topl^Tous f eis 6Xop top Xaov rov * 

A/Jfi T&>r trldfieva iBoXXd, xai dpérptTov Xo^ dpiv. 
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ii’fist pas là CP qui nous iuléresse; il suffit que nous ayons pu 
niontrcr dans un roman, dont le héros et le temps où il a vécu 
s'éloignaient si fort des habitudes féodales, ce souvenir de 
chevalerie s'imposant à l'auteur, au point de lui faire com- 
mettre un pareil anachronisme. 

Ne sont-ce pas là les cérémonies dont l'auteur, qui vivait à 
Rhodes, avait dû plusieurs fois être témoin, et qu'on trouve 
dans le fabliau publié par Méon, sous le titre de ïOrdinc de 
chevalerie ' . 

Si l'a vesUi 

De blancs dras qui èrent de lin 

Après li vest robe vermeille 
Apres II a caiicbes c-auebies 

l’iiis si l'a chaint d'une cliniiilure 
Blanche . et petite de felure. 

■Après deux espérons li mist 

Ou les deux pies 

Après li a cbainte l'es|)èe. 

■Après li a eu son cliief mis 
Une coilTe qui toute est blancbe. 

F.,a présence du poème de Bélisaire dans le même manus- 
crit que le roman de Dellhandros^ est loin de nou.s faire 
changer d’avis sur l’époque à laquelle nous avons attribué les 

' Fabliaux </u moyen àtje, t. I. 

^ le manuscrit ^rec 9909 de la Bibliolliëqiie inipc^riaie de Paris. — P. Laiii- 
burins, dans le catalogue de la Bibliothèque de Vienne, signale la même histoire 
dans le manuscrit grec coté sous le ri* 197, l. V, p. 2Ô9, in- 32 *. • Anonyini cu- 
•jusdam narratio fabiilosa (jræco-Barbara de Belisarii eicæcatione et nieiidicttate, 
«ciijus titiiius et principiuni t dtpaioTom tov ivSpof tov )eyo- 

tfiépou BcAioap/ov ’ SKXvfMtoroe -aapéèo^ovt m mp^opè . . • 
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aventures du Romain Bcltliandros. Nous croyons que cette 
légende fal)uleuse du générai de Justinien marque une époque 
nouvelle dans la littérature néo-grecque : le retour aux tradi- 
tions de la patrie. L’autre poème, au contraire, appartient à la 
période chevaleresque : il en porte tous les caractères. C’est 
l’esprit de galanterie et de bravoure de nos récits de la Table 
ronde. Il a dû naître la suite des premières expéditions des 
Français dans l’empire d’Orient. Le second ne nous présente 
que le développement emphatique d’une légende nationale. 
S'il s’y rencontre un souvenir de la chevalerie, il est bien affai- 
bli; l’esprit du poète est ailleurs. Eu présence des succès des 
Turcs et des malheurs de son pays, il ne peut s’empêcher de 
maudire les désordres et l’envie qui ont affaibli et ruiné l’em- 
pii’c de Constantinople. Il cherche dans le souvenir d’une 
grandeur passée, fût-elle chimérique et romanes([ue, une con- 
solation de la honte du présent et des tristes pres.sentiments 
de l'avenir. Deux siècles au moins semblent s’ètre écoulés 
entre la composition de ces deux poèmes. S’ils .se trouvent 
réunis dans le même inanusci'it, c’est que le roman de linl- 
ihandros, bien plus ancien que Bclisaire', avait cours dans l’île 

' Los Lnlitis ont ru aiui.ii leur légende sur Bélisaire. Ou trouve dans Lanibecius« 
calalogiic de la Bibliothèque de Vienne, t. Il, p. 852 , raiierdole suivante dans un 
langage l)url>nre: t Les grands auraient voulu faire périr Bélisaire; iis n’y peuvent 

• réussir, ils complotent contre Jit.slinien et conspirent pour mettre Florianus à sa 

• place. Justinien implore contre eux le secours de Bélisaire. Il lui répond: •Subi»' 

• mnlis lionoribus qiiod liahiii, fuissem poteruni adjuvare. ino<lo iiihil ci |>osso 
■ pra‘Htn[rc]adjutorium.Ordiiuins suispueriscircum adprendere. iibi cathedra péri 

• [pro] Floriani parabalur. Ipse illis partibiis adoraturiim sc Floriamim firtgciis pn>- 

• cedit dicensque pueris;omnes iiiimiros iiieo.H, circuitem cathedra in1pelalori^, 
«quodcuniqiie me nieiilem [facientem] videretis, et vos sitis facluri. Ille fingens 

• video se Florianum adorare, gladio eum percu.ssit, oinnesque suos iiiiinicos sui 
« cirdaiites pueri inlerfecerunt. Coronain irnperii capiaiii . ad Ju.Hliniannin venieii> 

• dixil ; aduinttire.s tiii le ah honore iniperii degradali siiiil; ipsonim corisilio usu.s 

• consensus et humilitalem mrani. Ego vero tibi l■eddaln honum pro iiialis. et non 
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de Rhodes, peuplée de Grecs et de chevaliers venus de l’Oc- 
cident. 


«üdem tuam rectans [rctractan»], sed ui<*am meminens promissioneni, fidem- 
«(]ue sPHeTiis iliibatam. fmposuit coronam capili Justiiiiani cumque imperio con- 
otiCiiit. Bciisariiis miilla prælia ciim Persisagens, eos gloriosissinic vicit. A quo* 
tdani Üuceiinu c|uodatn Franco in Italia superatus tanlæ victorùe ac nomiiiis 
«gloriusiis. a Bucolino viclns» nomeo viianiquc aniisit. • 
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CHAPITRE X. 

tff'7op/a Toü fifiTsp/bü, vloS lüv l3ac7tXé(i)v zi}s UpoÇévt^as, vjeuo-?} 
TtfjTwôero-a xa} énifieXtias StopOrtiOsîirii . — Éi/£T/);a’<v, a'f/oô’, 

IsTOÏRE nr VAILLANT CHEVALIER PlERRE, EILS IHI COMTE 

DE Provence, et de la belle Magcelonne, pille dl roi 
DE Naples. — Lyon, i453. 


1. K Avec liTvolonté tlu Seigneur, je commence ici l’hi.sfoire 
«d'Impérios et de In belle Margarona, qui brillait par la iio- 
« bles.se de sa naissance comme une couronne d’or. Je «lirai 
«comment ils quittèrent leur |>atrie et leur famille, et com- 
« ment ils y revinrent plus tard. Écoute ce récit qui voudra eu 
«prendre la peine. J’en donnerai le début et J’en donnerai la 
«fin; Je l’ai trouvé rédigé en prose. J’ai vroulu le mettre en 
« rimes. Je demande au lecteur qui lira ce livre des sentiments 
«de bienveillance pour l’auteur qui le composa'. 

‘ ‘apÔTon II ôptaiiov, xai jii ti)i> Kupi'ov 

Nà êwyvOâj aiÎTow to« Rp«cp/ov, 

Ksi r/fp vape^pértjp uipcuav M^p^ap^va 
ôir' iXauv$ raïs evp eptxcûs , ùKiàp xopwva. 

Tô iscût é$eptTevOrt<Tap dwo ri yoptxd r€/vt 

Koi wd)tv eif ^trrepop, <r7i^p dt^eureia rovf 

T6 moiop dxoïjtrrf J^éXtre, eis HiP ^(y^T?9iV rov, 

Ù<7ap iêHre rr^p apx’^*' *•" Te>eiW/v rov, 

Tov eïx^ ^ f xai fiov dwXi 3ieypapfiépopi 

Âv th* xaJ XdBôt vouvorei Sxotot i6 àpftypéott 
Ztirdi TOP xà <npxd9top êtd pov rà idxm» 

Nous (lovons à robligcAncc de M. Bninet do Prcslo, membre do l'Instilut, l.i 
communicjlion do ce poème noo-gror. 
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«Il y avait jadis un mi de Provence à qui il ne inanqiiait 
« rien pour être heureux. Il commandait i\ de nombreuses ar- 
« niées, ses trésors étaient immenses, et sa libéralité égalait ses 
U richesses. Attentif à récompenser partout le mérite, il ne 
« trouvait autour de lui que des cœurs dévoués et des sujets 
«fidèles. La reine, sa femme, n’était ni moins belle ni moins 
«riche, et ils s'aimaient d’une tendre all'ection. Cependant, 
«arrivés l'un et l’autre à l’àge de quarante ans, ils n’avaient 
«point d’enfants. C’était funique chagrin de leur vie; mais il 
« renijili.ssait d’amertume des jours qui auraient dû s’écouler 
«dans la joie. Enfin, après une si longue attente. Dieu exauça 
«leurs prières, et il leur donna un fils. Du jour où les deux 
« époux avaient pu se promettre ce bonheur, les plaisirs avaient 
«en foule habité leur palais. Ce n’étaient qu’hymnes de joie, 
« danses et festins. L’enfant a vu la lumière : c’est un fils. Il 
«serait impossible de peindre l’allégresse qui règne dans toute 
« la Provence. Le nouveau-né est confié à des femmes char- 
« gées de veiller sur lui la nuit et le jour. 

«A quatre ans, le roi lui fait apprendre à lire; bientôt il 
« aborde les sciences; il étudie les livres des philosophes et des 
«poètes, -Aristote, Homère, Euripide, Aristophane, Pindare, 
«Sophocle, Caton, Epiphane. Avec l’àge augmentent sa pru- 
«dence, sa modestie, la douceur de son langage, la beauté 
«de sa figure. Il n’était personne qui n'admirât sa belle taille, 
«son air noble, ses beaux sourcils, ses lèvres vermeilles, ses 
«yeux noirs, et .ses joues couvertes d'un duvet blond. Il ap- 
« prend à inaniei’ les armes, il devjent bientôt un chevalier 
« accompli. 

IL « Dans ce tcrnps-là parut à la courdu roi un cbcvaliei|étran- 
« ger. Couvert d’armes brillantes, extraordinairement grand et vi- 
«gonrenx, il demande au roi la liberté de combalire celui des 
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M clioviiliorsqui voudra venir à sa rencontre, linpérios, à la vue de 
K CO hardi provocateur, sent s'allumer en lui le désirde la gloire. 
«Il revêt son armuri’ l'insu de son père, il envoie provoquer 
« l'étranger. Le jour est pris, l'heure est venue, et linpérios 
«entre dans l'arène, sous les yeu.x. du roi, qui ne sait rien de 
«son entrepri.se. La lutte s’engage. Elle est terrihie. Mais Iin- 
« périos e.st vainqueur. Il se fait connaître au milieu des cris 
«d'admiration que pousse la foule étonnée. 

« Le roi seul sent son cœur partagé entre finquiétude et la 
«Joie. Il fait venir près de lui ce fils téinérturo : « Ô mon enfant , 
«ô ma vie, ma lumière, mon cœur! comment as-tu, .sans ma 
«volonté, osé entrer dans la lice? Tu os vainqueur, nous en 
«sommes heureux; mais ta mort nous eût fait mourir. Tu as 
«déchiré mon cœur, tu as déchiré le cœuir de ta mère; nous 
« n’avons que toi ; n’expose plus tes jours, ,1e te défends de com- 
« battre jamais sans mon ordre. >> 

«Plein de resjiect pour le roi, linpérios ne répondit rien; 
« mais il monta dans sa chamhre pour .s’abandonner à sa dou- 
« leur. Il pleurait, il se rappelait avec désespoir la défense de 
«.son père. On lui envoya les femmes qui l'avaient nourri, on 
« lui envoya les compagnons de ses jeux : sa douleur n'en fut 
H pas adoucie. On lui envoya les philosophes et les savants de 
« la cour; ils devaient le consoler et le détourner de ses peri- 
«sées guerrières. Il répondit à tous les conseils : «Mes chers 
«maîtres, mes chers amis, je vous respecte et vous aime; je 
«vénère le roi, il m'a avec vous tous prodigué ses soins dès 
«mon enfance, et je lui en garde, ainsi qu'à vous, la recon- 
« naissance la plus vive. Mais dès aujourd'hui je dois vivre 
« autrement, veux aller chercher la gloire et les aventures. 
«Si l'on m'en empêche, j’ai ici du jjoison, j’en finirai avec une 
« vie qui m’est désormais ennuyeuse. » 

«Quand ils virent que sa ré.sohition était inéhranlahie, ils 
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« reniplii'fiil le paliiiü de leurs cris. Le roi essaya encore une fois 
«de l’aUendrir, en lui représentant à quel désespoir il allait le 
«condamner lui et sa mère; mais il ne put flécliir son cœur, 
« et il se résigna enfin à le laisser partir. Il lui prodigua les plus 
«sages conseils; il l’invita à fuir l'orgueil et finsolence. Il lui 
« donna des chevaux , pria Dieu de veiller sur lui et lui remet- 
« tant enfui un /yxoXÇ/*, il lui dit : « Prends et garde sur toi ce 
« talisman ; tant que tu le posséderas, nul ne pourra te nuire. Il 
« n’y aura ptis d’épée qui puisse pénétrer à travers ton armure. » 
«Iinpérios embras.sa son père et .sa mère, et il partit aussitiM. 

III. «Il partit, et la Provence tout entière fut en deuil. Un 
«seul serviteur accompagnait les pas du jeune prince, il se 
U nommait ^xovSépi. Ils parcoururent ensemhic le monde en- 
« tier et répandirent partout le bruit de Icui’s prouesses. Partout 
« Impérios trouva des amis. Il voyagea tant enfui par ses Jour- 
«nées, qu’il arriva dans une ville du nom d’ÀvawoXu. Le roi 
«de ce pays avait une fille belle comme les anges; elle s’appe- 
« lait Margarona. Le temps était venu qu’elle songeât au ma- 
«riage. Son père, un jour, l’appela devant lui, et il lui tint ce 
« langage : « Il est temps , ma fille , de penser à choisir un mari ; 
« votre mère et moi nous désirerions vous voir unie à quelque 
«riche époux, qui fît de vous une reine puissante.» 

«Si vous voulez, répond la jeune fille, que je choisisse un 
« époux, assemblez dans votre ville tous les chevaliers de votre 
«royaume. Qu’ils prennent tous part à une lutte entre eux, et 
«je choisirai parmi les vainqueurs celui qui sera mon époux. » 

K En vain fon essaye de combattre cette résolution de Marga- 
« rona ; l’éloquence et la philosophie des plus illiÿtres docteurs 
« échouèrent contre la volonté d’une jeune fille. Le roi fait donc 

‘ Le» Grecs enleiulaient par là une sorlc de scapulaire renfern»aiit des reliques . 
du bois de la vraie croix , ou des ossements de saints. 
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« annoncer un tournoi. Les chevaliers sont rléjà iissemblës; du 
<1 haut d’un balcon , Margarona et son përe assistent aux com- 
M bats qui s’engagent. Il y a entre tous les concurrents un che- 
« valier que tout le monde redoute; .sa taille est immense, son 
« armure brillante et son coursier plein d’ardeur. Ce chevalier est 
Il venu d’Allemagncs et personne ne peut espérer de le vaincre. 

«Déjà le roi le regarde comme .son gendre, et il s’en aj)- 
II plaudit. Margarona ne partage pas les sentiments de .son 
Il père. Il est dans la foule un inconnu qu’elle préfère à tous 
«ses rivaux. Sur un signe de la Jeune fille, cet inconnu, qui 
Il n’est qu’Impérios, va prendre ses armes et son cheval. Il s’a- 
« vance dans l’arène pour combattre l’Allemand. Les trompettes 
Il sonnent , les deux rivaux s’élancent l’un contre l’autre , et , 

Il aprt*s des j)asse$ auxquelles Impérios .seul pouvait résister, le 
Il prince de Provence désarçonne l’Allemand. Son ennemi ren- 
II versé, Impérios se précipite sur lui ; déjà il s’apprête à lui 
«donner la mort, quand le roi intercède en sa faveur; il de- 
II mande grâce pour le vaincu. Margarona veut aussitôt profiter 
«du succès d’Impérios; elle rappelle au roi sa promesse et 
Il demande qu’on funisse au vainqueur. La cérémonie sainte 
Il s’accomplit sur-le-champ, et l’évêque unit les deux jeunes 
Il gens. 

Il Voilà donc Impérios devenu roi honoré dans Anapolis. La 
«noblesse de son àmc, jointe à sa libéralité, le fait bénir de 
Il fout le monde. Un jour il propose à sa femme de l’accom- 
II pagner dans la Provence , où il veut retourner pour revoir ses 
Il parents. «Je suis votre femme, je dois vous suivre.» Ils se 
Il préparent au départ; leur fuite doit être .secrète, et ils atten- 
II dent l’heure de sortir du palais. 

IV. Il Ils sont partis emportant avec eux de riches trésors. 
Il Ils ont marché toute la nuit à travers les montagnes, les prai- 

iX 
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U ries et les landes stériles. Ils savaient qu’on les poursuivait et 
U voulaient échapper aux c.ivaliers du roi. Celui-ci, en effet, 
« n’a pas manqué d’envoyer, pour les atteindre et les ramener, 
« des serviteurs qui les ont cherchés pendant dix jours; au bout 
«de ce temps, ils sont revenus dans le palais, et le peu de 
«succès de leur mission augmente le deuil du roi. Pendant 
«trente jours les fugitifs n’ont cessé de marcher; l’esclave qui 
«les accompagnait est mort; à travers des fleuves, des maniis, 
«des broussailles, ils sont arrivés enfin dans une prairie où 
« tout invite au repos. Margarona s’endort sur les genoux d’iin- 
« périos. Pendant le sommeil de sa femme, le chevalier entend 
« une perdrix : il saisit son arc; il quitte le talisman qu’il por- 
«tait, il en fait un oreiller pour la tète de Margarona, et il se 
« met è poursuivre la perdrix. Survient un aigle. Du haut de 
« l’air oii il plane, il aperçoit le reliquaire; sa couleur rouge le 
«lui fait prendre pour un morceau de chair; il s’élance, s’en 
«saisit et l’emporte. Impérios è son retour voit le talisman dans 
« les serres de l’aigle. Les deux époux pleurent la perte qu’ils 
« viennent de faire et cherchent une barque sur le rivage. Ils 
«en rencontrent une; Impérios y monte pour recouvrer le 
«précieux objet, que l’aigle s’en est allé porter dans une île. 
«La mer se soulève; trois jours et trois nuits, le malheureux 
«prince erre emporté loin de l’île où il se dirigeait; au troi- 
«sième jour des pirates le saisissent et le font prisonnier. Mais 
«sa captivité le touche moins que le malheur d’ètre séparé de 
« Margarona; il tremble que les Sarrasins et les .Mores ne l’aient 
«déjà faite prisonnière. Le vent le porte enfin au rivage du 
« Caire, où le sidtan l’achète des pirates pour en faire son esclave. 


V. «Seule sur le bord de la mer, Margarona, pleine d’af- 
«fliction, suit un sentier qui la conduit vers un monastère. 
« Les religi(uises l’accueillent avec bonté , la mènent à la prieure 
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M (lu eoiiv('nt qui la consoRî, et, la l'aisant entrer dans une eom- 
M pagnie de pèlerins et de voyageurs, la met en route pour la 
« Provence. Margarona va trouver dans ce jiays le père d’Impé- 
«rios, obtient de lui la faveur de fonder un monastère. Elle 
« le bâtit sur le bord de la mer; un jour, l’aigle qui avait ravi le 
« talisman (fimperios l’apporte dans fendroit mè-ine où le coii- 
« vent vient d’être construit. Margarona ne doute plus (pie son 
Il mari ne soit mort, elle verse des larmes sur .sa triste destinée. 

VI. «Cependant Impérios s’élevait, dans le Caire, au.x plus 
« grands honneurs. D’abord le sultan l'avait aclicté pour en faire 
« un serviteur destiné à prendre soin des chevaux de ses écuries. 
«En voyant sa bonne grâce, son adresse et sa beauté, il l’avait 
« tiré de ce poste pour le mettre au service de sa table. Peu à 
«peu il en avait fait une sorte de vizir dans sa (^'ipilale [àÇsv- 
«Ttfi). Porté à ce haut degré d’honneur et de puissance, Inipé- 
« rios s’était attiré famour et la vénération des peuples. Ses ri- 
«chesses étaient immenses. Cependant il regrettait la foi des 
«chrétiens, sa patrie et son épouse; il forma donc le projet 
«de s’enfuir. Trois tonneaux furent par lui remplis d’écus et, 
«pour les dissimuler, il les recouvrit de sel. Il n’attendait plus 
«que le moment favorable pour exécuter son de.ssein. Enfin il 
«se présenta. 

« Embarqué avec scs trois tonneaux , Impérios vogua quelque 
« temps gouvernant vers la Provence. Après trois années d’es- 
« clavage, il se promettait de revoir bientôt son pays. ,Sa barque 
«avait abordé dans une île où les fleurs les plus brillantes invi- 
«taient l’esprit à la joie. Cédant au charme de ce lieu enchan- 
« teur, Impérios y descendit, et bientôt, occupé du souvenir de 
« la belle Margarona , il se laissa vaincre par le .sommeil. Pendant / 
«qu’il dormait, le vent se lève et emporte la barque, dont le i 
«patron, avant de partir, fait en vain appeler Impérios. | 
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« A son réveil, il se voit enl’enné sans ressource dans cette ili» 
U «lésertc. Cependant la barque voguait vers les côtes de la Pro- 
« vence et bientôt elle y abordait. C’était non loin du monas- 
« tère de Margarona. On y porta les vêtements d’Impérios avec 
« ses trois tonneaux , que l’on croyait pleins de sel. Mais un jour 
« que, dans le monastère, on avait besoin de sel pour assaison- 
« ner les mots d'un repas, on ouvrit l’un de ces barils, et, sous 
« la couche de sel , on trouva les écus du sultan. Grande sur- 
« prise ! Instruite do cette aventure, la prieure bénit le ciel qui 
« lui envoie ces richesses, et, pour en faire un usage qui plaise 
«à Dieu, elle agrandit son couvent et fait monter cent lits 
«pour recevoir autant de malheureux voyageurs. Cependant 
«Impérios errait dans l’île; incapable d’en sortir tout seul, il 
«attendait qu’il vînt à passer quelque navire. Trois jours et 
«trois nuits s’étaient déjà écoulés; la faim et la soif lé dévo- 
« raient , quand enfin un navire le recueillit et le transporta 
« dans l’hospice de Margarona. 

VII. «Il y fut reçu comme le méritait son malheur.’ Peu - 
«dant quelque temps il ignora qu’il était près de sa femme, 
« près de sa mère. On apprit enfin à la prieure qu’un [wuvre 
« voyageur venait d’entrer dans l’asile ouvert par elle aux mal- 
« heureux. A fheure de midi, elle vient près du lit de l’in- 
« connu. Elle s’en approche, et, l’interrogeant avec bonté, elle 
«lui demande d’où il vient et quelles ont été scs aventures. 
«.Sans la reconnaître, Impérios lui fait le récit de ce qui lui 
«est arrivé depuis le jour où, quittant sa patrie, il a voulu 
«courir après la gloire. Il n’oublia rien, ni sa lutte avec .Vla- 
«mano, ni sa victoire, ni son mariage, ni sa fuite. Il apprend 
« à Margarona ce qui lui est arrivé depuis le moment qu’il l’a 
« perdue. Il parle de son épouse avec la plus vive tendresse. 
« Margarona toute en larmes .se jette à son cou et .se fait recon- 


Digiiized by Google 


Slih LA LITTÉH ATUIU-: GHECQUE MüDEUNE. 277 

n iiilitrc. Les deux époux enfin réunis adressent au ciel leurs 
<1 prières et leurs remercîineiiLs. 

VIII. « Restait A informer la reine du retour de son lils. 

M Margarona court au palais : Ri’jouùisez-voas , dit-elle à la reine , 
n le fils ijue vous pleuriez est retrouvé. A ces mots , la [lauvre mère 
«fond en lannes; la tristesse s’elTace, et la joie revient dans 
« son cœur. Impérios par sa présence ne lui laisse bientôt plus 
«de doute. En retrouvant le fds qu'ils avîu'ent cru perdu, le 
« roi et la reine sont au comble du bonheur. Les chants de fête 
« retentissent dans le |)idais. Les églises sont parées de leurs 
«plus beaux ornements, les cloches du monastère annoncent 
« partout cet heureux retour et les prêtres remercient le Christ 
«et son père. Impérios, quand le temps en fut venu, succéda 
« au vieux roi. Lajoie-, les plaisirs et le bonheur, le payèrent au 
«quadruple des chagrins qu'il avait jadis éprouvés, et, comme 
«dit le livre', il fut un grand roi et un prince digne d’admi- 
« ration, n 

Dans la pnd’ace des Chants populaires Je lu Grèce moderne, 
Fauriel a écrit ces lignes : «On a publié celle (la traduction) 
«do la merveilleuse histoire d'Ibérius ou Impérios, ouvrage 
« dont l'original m'est inconnu, mais doit être provençal. » On 
a le droit d’être surpris qu’un homme aussi savant que Fauriel , 
aussi profondément versé dans la connaissance des langues et 

‘ Voici le» dernier» ver» de ce |K)cme, qui en cmilieni onze ceni» à peu pl ^^. 

Koi xXrfpôpofios yivtteu alaU xwfxus tov varpât tou, 

■at éxaTâtjBvxev aèv i^Oey ditaràt tov. ^ * 

cxepTtofiovs alaU 'xypats ou' ^ ^ ^ 

'TtpaJt K 6ttou x4i» * 

Utrair TstKpltitt éitiptv olà Hvt, 

TerptièfaXi rà ^ Xétrip tî ypappti T. 

.\i^zVrw# éjivep, ^Tpe;^€ to (ié?os, 

liftiteptof Ô ^VjpTOTOÇ , TO Té)of. 
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dans l’étude de la littérature du midi de la France, n'ait pas 
reconnu le nom français Pierre dans Impérios {llfjineptos ou Iffe- 
p/os). Il faut qu’il n’ait pas eu le te^te de ce roman sous les yeux , 
car le nom seul de fliéroïne Mapya'pwra lui aurait sans doute 
rappelé celui de la belle Maguelonne, et par là se fût dissipé 
le doute dans lequel il était demeuré. En elfet l’Iiistoire mer- 
veilleuse (flmpérios n’est rien autre chose que la narration des 
aventures de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne 
fdle du roi de Naples. .Attribuée an chanoine Bernard Triviez, 
qui vivait en i i ■78, cette composition a été fort célèbre dans la 
littérature du midi de la France. Line tradition voulait que 
Pétrarque en eut retouché le texte primitif, et l’eùt çà et là ra- 
jeuni. Cette supposition, qui n’a rien d’invraisemblable, atteste 
la grande réputation de ce roman On peut croire qu’il avait 
eu pour objet de célébrer, par une invention romanesque, 
l’établissement de quelque hôpital bâti sur le bord de la mer, 
et destiné à servir d’asile aux malheureux que les pirates barba- 
resqnes laissaient parfois (‘chapper des cbaines dans lesquelles 
ils les avaient détenus. En elfet, si l’Histoire littéraire ne nous 
apprend rien .sur le roman de Pierre de Provence et de la 
belle Maguelonne, nous savons au moins que, parmi les plus 
anciens monuments de notre prose française , figure la rédaction 
tl’iiu règlement fait pour la léproserie de .Maguelonne. « Ce fut 
«vers le mois <l’aoùt 1129 que Raymond devint évêque de 
« .Maguelonne. En 1 1 88, il donna un règlement pour une lé- 
« proserie fondée par Guillaume VI, seigneur de Montpellier; 
« l’acte que l’on a encore porte le titre de décret » .Si le cba- 


' MagnHonne, preM|iMlc dr la France ( Hérault), dan% Télang de Thau , à dix 
kilométroH sud de Montpeliicr. 

* 1 ) e.'st resté populaire dan» le midi de la France; il %y vend encore dans les 
campagnes. 

* IHsloitr Utu-ntirf de Ui France, I. Xllf. p. 
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noinc Bernard Triviez est réellement l’auteur de cette liction, 
et rien n’empèehe de le croire, on voit qu’il y a un rapport 
l'acile à saisir entre le temps où vécut le poète et celui où fut 
londé l’hospice de Maguelonne. 

La Bibliothèque impériale <le Paris jiossède un exemplaire 
imprimé de cet ancien roman. Il est en prose, daté de l’an 
i453 où il fut imprimé i\ Lyon; il est la reproduction exacte 
d’un manuscrit français, conservé dans la même bibliothèque. 
Voici le début de cette œuvre : 

«Cv commence fistoyrc »bi vaillant chevalier Pierre, fds du 
«comte de Provence, et de la belle .Vlaguelonne , lille du roy 
«de Naples, ordonnée en ccstuy langaigc l’an mil cccci.m, en 
« la manière qui s’ensuyt. 

« Apn'>s l’asceiicion de nostre seigneur .Ibosus-Cbrist, quant 
« la siincte foy catholique commença de régner ès parties de 
«la Gaule qui maintenant est appelée Fmnce, et au pays 
«de Provence, de Languedoc et de Guicnne, il y avoit lors 
« en Provence ung noble comte nommé messirc Jehan de Ce- 
urbe, et avoit à femme la fdle du comte Alvare d’Albara, et 
« le comte et la comtesse en avoyent senon ung fils chevalier, 
«qui se nommoit Pierre, lequel estoit tant excellent en armes 
«et en toutes choses que merveilles, et samhloit plus chose 
«divine qu’humaine. Celui chevalier estoit doux et amiable, 
«et aymé non pas seulement des nobles, mais de toutes gents 
«de son pays, et louoyent Dieu de ce qu’il leur avoit donné si 
« noble seigneur. Et le père et la mère n’avoient autre plaisance 
«que en leur lils Pierre, qui estoit tant vaillant, tant bel et 
« tant saige. n 

On voit <léjà qu’entre le roman grec et la version française 
il y a des dilférences; une très-courte analyse du texte que 
nous (dudions en ce moment permettra mieux de les appré- 
cier. 
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Vainqueur dans un premier tournoi, le jeune Pierre prête 
une oreille trop complaisante aux conseils d’un chevalier qu* 
l’engage à courir le monde pour conquester la gloire et l’amour 
de quelque fdle. Aussi respectueux envers son père qu’épris 
des honneurs de la chevalerie, Pierre demande à ses parents 
congé de les quitter pour chercher les aventures. En vain ses 
parents essayent de l’en détourner, il persiste dans sa volonté' 
et finit par obtenir la liberté qu’il désire. Muni des bons con" 
seils que son père lui a donnés, il arrive à Naples. Des che- 
valiers y étaient réunis; Pierre ne tarde pas à briller au milieu 
d’eux par sa valeur, et il mérite l’honneur d’être invité par le 
roi à dîner à sa table. \ ce festin il voit la belle Maguelonne, 
et son cœur est aussitôt enjlambé d’amour. 

.Maguelonne n’est pas moins sensible de son côté au mérite 
et à la courtoisie de Pierre. Tandis que , retiré dans son logis , le 
chevalier songe à la fille du roi, celle-ci pense de son côté aux 
moyens de savoir quelle est la naissance et quel est le pays 
(lu jeune inconnu. Le lendemain, la nourrice de Maguelonne 
se présente seule h l’église où Pierre était en oraison, et elle 
lui fait savoir quel intérêt la prince.s.se prend à ce qui le touche. 
Des (;ette première entrevue elle rapporte à sa maîtresse un 
anneau, dont Pierre lui fait présent. Bientôt les deux jeunes 
gens se r(‘unissent dans un rendez-vous nocturne, et Mague- 
lonne reçoit du chevalier un second anneau. Elle apprend 
quelle est la noble descendance de Pierre, et comment il est 
neveu du roi de France. Elle lui déclare son amour, et Pien'e 
lui donne un troisième anneau. 

Les jours suivants l’heureux chevalier ajoute de nouveaux 
titres à sa gloire : il renverse dans un tournoi Lancelot de Va- 
loys, Henri d’Angleterre, et surtout Fcrrier de la Couronne, 
un riche seigneur de Romainie qui venait jouter à Naples 
pour l’amour de Maguelonne. Les deux amants, craignant 
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i)éanmuins de trouver quelque obstacle à leurs désirs , se dé- 
cideiit à prendre la fuite. Un les poursuivit .sans pouvoiiTës 
atteindre, et ils arrivèrent enfin, après de longues journées de 
marche, ilans un endroit où le sommeil surprit la belle Ma- 
guelonne reposant sur le giron de son ami. Pondant quelle 
dormait, Pierre contemplait sa beauté, et il se délectait à la 
regarder dans l’abandon où elle était. En tastant sa poitrine 
il y trouva « ung sendal rouge qui estoit ployé, et il eust grant 
U talant (envie) de savoir ce que c’estoyt dedans ployé, et 
« commence à déployer cestuy sendal , et dedans il trouva les 
« trois anneaux de sa mère, lesquels il lui avoit donnés; et elle 
«les gardoit par amour, et quant Pierre les eut vus, il les 
« ploya et les mist illerques près de lui sur une pierre, et torna 
«sus les yeux à regarder la non pareille beauté de Maguo- 
«lonne... Et illecques il estoyt tout transi d’amour et de 
«plaisir. . . Ung oiseau vivant en rapine, cuydant en stii que 
« ce sondai fust une pièce de cher, y vint volant et print le dict 
«sendal, et s’en alla a tout.» 

Pierre poursuit le ravisseur, et le force à lâcher sa proie. 
Mais elle tombe dans la mer près d’une île où le chevalier es- 
|)érant retrouver le sendal passe au moyen d’une barque. Une 
tempête l’emjKirto loin de file, et des corsaires mores l’ayant 
fait prisonnier, il est conduit par eux dans leur jiays, où ils le 
vendent au Soudan de Baby Ionie. Bientôt, à la cour de ce 
prince étranger, il monte en dignités et devient le favori du 
maître. 

Maguelonne, en se réveillant, n’avait plus trouvé son ami 
près d’elle. Elle le eberebe. de toutes parts, et, n’osant re- 
tourner chez son père, elle se dirige sur Rome. En chemin, 
elle a échangé ses vêtements contre ceux d’un pèlerin, et, grâce 
à ces habits, elle a échappé à la vue de son oncle, arrivé 
comme elle dans la ville sainte, et faisant ses dévotions à l’au 
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tel de messeigneurs saint Pierre et saint Paul. Pendant quinze 
jours elle resta cachée dans un hôpital. Au bout de ce temps 
elle part pour la Provence. Elle déharque bientôt à Aigues- 
Mortes. Là , sur un port sarrasin , elle se met à servir les pauvres 
en attendant des nouvelles de son ami Pierre. 

La renommée de ses vertus et de sa charité arrive bientôt 
au comte et à la comtesse, qui la comblent de leurs libéralités 
et l'bonorent de leur afl'ection. Souvent la comtesse venait 
pleurer son fds avec la belle Maguelonne, qui n’avait garde de 
se faire connaître. Un jour des pêcheurs prirent un poisson 
de l’espèce de ceux qu’on appelle Lea et l’offrirent en présent 
au comte et à la comtesse. En lui ouvrant le ventre on 
trouva un senJal. On le porte à la mère du chevalier, qui, en 
le déployant, y reconnaît les trois anneaux quelle avait au- 
trefois donnés à son fils. Elle ne doute plus dès cet instant 
qu’il ne soit mort, et sa douleur en devient plus vive. 

Cependant Pierre demandait au Soudan de Babylonie la 
faveur d’aller voir ses parents. Son maître la lui avait accordée 
après lui avoir fait jurer toutefois qu’il reviendrait quand il 
aurait embrassé son père et sa mère. Pierre était parti em- 
portant de riches trésors dans des barils dont il avait garni 
de sel les deux côtés afin de cacher ses richesses. Au patron 
du navire qui le portait, il avait dit plusieurs fois qu’il ré- 
sei-vait pour quelque hôpital ces quatorze barils de sel. 

.Après quelques jours de traversée, on s’arrêta dans une île. 
Pierre, y voyant les fleurs qui émaillaient la terre, se mit à 
.songer à la belle Maguelonne, et bientôt il se sentit gagné 
par le sommeil. Pendant qu’il dormait à l’écart, la brise se 
lève; il faut partir. On appelle Pierre de toutes parts. Il n’en- 
tend rien. On se résout à l’abandonner. Le navire avait bientôt 
louché les côtes de la Provence, et le patron, pour obéir à 
la volonté de Pierre, fil porter ses quatorze barils à l'hôpital 
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(le lit Relie Mcaj^ielcjiine. On découvrit bient()t qu’ils étaient 
remplis d'or, et cent lits furent établis pour les voyageurs 
malbeureux que le hasard conduirait sur ces côtes. Pendant 
neuf mois Pierre était resté malade; il put enfin quitter file, 
grâce à (jiielques pèebeurs. Il était loin de la Provence : il 
trouva cejjcmiant des mariniers de son pays ([ui le condui- 
sirent par mer jusqu’à l'hôpital bâti par son amie. Il prit place 
|>armi les malades, <'t reçut les soins de Maguelonne, qu’il ne 
reconnut pas d’abord. Un jour qu’il soupirait et regrettait 
d’être éloigné de .sa femme chérie, Maguelonne l'entendit. 
Son plaisir et sa surprise furent extrêmes. Elle court quitter 
les vêtements qu’elle portait pour prendre ses habits royaux , 
et elle fait venir devant elle Pierre, qui la reconnaît aussitôt. 
Elle ])répare adroitement le comte i^t la comtesse à revoir 
leur fils. .'\u Jour (ju’clle leur avait désigné elle leur montre 
le chevalier, qu’ils croyaient à Jamais [)erdu. Elle-même, re- 
vêtue de .ses ornements de reine, elle se fait connaître. Dix 
ans après le comte et la comtesse moururent, laissant leurs ri- 
chesses et leurs domaines à leur fils, qui vécut heureux. «Et 
« encore aujourd’hui , dit l’auteur, s’éltève en cestiiy lieu une 
«église dédiée à la Trinité et aux princes des apôtres saint 
H Pierre et saint Paul. » 

La version française dont nous venons de dojmer l’analyse 
est loin d’être l’original du roman de Pierre et de la belle 
.Maguelonne. La rédaction primitive du chanoine Bernard 
Triviez semble avoir péri. S’il en est ainsi, il ne faut pas .s’en 
étonner. 

Lnc loule d’ouvrages du moyen âge ont disparu , dont 
il ne reste même plus le souvenir. Plus le p(u"me du cha- 
noine provençal remontait haut, plus il risquait d’être em- 
porté par les chances de destruction qui menaçaient les livres 
jusqu’au temps de l’im|)rimerie. Le danger subsistait même 


Digitized by Google 



28!i ÉTUDES 

encore au xv” siècle : M. Ecl. Duméril en cite un exemple 
des plus frappants'. Toutes les versions latines des romans 
de la Table ronde n’ont-clles pas également disparu ? Il en 
fut de même du poème original de Pierre de Provence. Une 
traduction rajeunie fit sans doute oublier l'ancien texte. Et 
d’ailleurs à combien de remaniements les textes les plus res- 
pectés n’étaient-ils pas sujets? On en a vu la preuve dans le 
parallèle des deux versions de Floire et de Blanchefleur, que 
nous avons donné plus haut. En i453, date de fimpressioii 
du livre que nous venons d’analyser, on était déjà depuis long- 
temps entré dans la période anti-poétique où toutes les 
grandes compositions des siècles précédents commencèrent à 
être mises en prose ou conlre-rimoiées , comme on disait alors. 
Nul ne peut donc être surpris des diflérences qui se trouvent 
entre le roman grec et la version française en prose. Il semble 
même probable que cette translation n’était pas la seule. Mar- 
tin Crusius, en elfet, dans un livre d’observations critiques 
sur les romans grecs et les imitations qui en furent faites à 
dilférentcs époques, tant par les romanciers de France que 
par cciLX d’Italie, cite des circonstances et des détails em- 
pruntés à l’histoire de Pierre de Provence qui ne se ren- 


‘ Laurciil de Prciniorfaicl di»ail, en 1 4 1 4 « dans la prt'fucc de sa traduction du 
thraméron: « El |K>ur ce que je suis François par naissance et convei*»otion,je ne 
iscay pleinement langaige llorcntin, qui est le plus pi'i^cis et le plus e.sicu qui 

• soit en Italie, je ay convenu avec un frère de l'ordri* des Cordeliers, nommé 

• maistre Anthoinc de Aresche (Ai'czio}, liomme Irhs-hicn saichant vulgar florentin 

• et langaige lalin. Ceslui frère Anthoinc, bien instruit en deux langaiges. ma 

• lcrnci cl latin, pour condigne et juste salaire, translata premièrement le dici 

• livre des cent nouvelle.s de florentin en langaige lalin, cl je Laurent, asMslenl 

• avec luy, ay secondement convertv en françmz le langaige latin reçoit dn diet 
« frère Antlioirie, on au moins mal qne j’ay peu , ou en gartiaiit la vérité des pa- 

• rôles et senlanccs. mesmemeut selon les deux langaiges. » (Bibl. I. n* 6798 , non 
paginé.) Celte traduction latine, commandée en quelque sorte et payée par un n.)i 
de France. nVn semble pas moins définitivement perdue. 
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coiilmit pas dans l’édition de i4â3 Que de causes di- 
verses et nombreuses d'altérations et de changements quand 
l’un de ces récits venait à passer dans une langue étrangère! 
Sans compter encore les caprices de l’auteur, ses tentatives 
d’indépendance et d'originalité. 

En avançant davantage vers le xvi' siècle les écrivains sen- 
taient la nécessité de fixer avec plus de soin qu’on ne l’avait 
fait jusque-là le théâtre dos événements qu’ils racontaient. Ils 
comprennent que l’on en a désormais fini avec les incertitudes 
des âges fabuleux, et les noms historiques commencent à se 
montrer. Aussi on rencontre-t-on un grand nombre dans la 
version française de Pierre de Provence. Henri d’.Angleterre, 
Lancelot de Valoys, Ferrier de la Couronne , Alvaro d’/Mbam , 
s’ils ne sont pas tout à fait des personnages réels, semblent du 
moins, comme nos héros de théâtre, |)orter des noms dont le 
voile léger couvre une personne vivante. Les lieux y sont 
marqués avec une précision parfaite. On pourrait suivre, une 
carte en main, les voyages des principaux personnages; et, 
n’était l’aventure de l’aigle et celle du poisson , on aurait une 
histoire où rien ne choquerait l’esprit le plus amoureux de la 
vraisemblance. 

En supposant que l’auteur grec eût eu pour texte original 

’ ■Ciitophoii, liv. lit, ch. i. Amor ex aspectu natiis ; ex narrationc Pétri Ap- 
* ■yvpôxXciiot et Magdaicnæ: il rrgardoit la beauté de Magucloime . et repaissoit 
• !Aes )Ciix en son coeur, dont il e.Htnit ctinarnbé*, et dîsoll en soy-mesmes, <|ne 
«au monde n’avoit plus belle dame, si douce, iic si gratieiise, ne si belle conte- 
«nance. Maguelonnc aucune Toys regardoit Pierre moult doucement, et ne pen- 
« soit pas moins de Pierre. 

«Chariclée malade d'amour. In histor. Petr. Magdaicnæ: La Magiieloiine 
« éloil malade par force d’amour sur son lit. — Serment de Pierre : Je vous jure cy 
«devant Dieu que mon intention est pure et honnête, et ne désire autre chose . 
«sinon que au plaisir de Dieu je puisse venir à l'amour de la belle Magiielonne, 
« et nu sacrement de mariage et solennité de saincle Église ; ou Dieu ne me dnint 
«jamais bien ne honneur en ce monde.» 
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la version l'ranraise dont il s'agit ici, il n'avait pas besoin de 
s'astreindre A une exactitude si grande. ]l n’avait pas à faire sa 
cour à quelque prince dont il glorifiait l’antique origine. Il so. 
sentait moins oblige d’être précis dans la désignation des en- 
droits où il plaçait la scène de son roman. Les noms propres 
n'abondent pas dans son poëinc. Il n’y est question ni d’Aigues- 
Mortes, ni de Rome, ni de la Roménie. Seulement on peut 
retrouver le nom de Naples dans celui d’Anapolis (À»>airoX«s) , 
la patrie de la belle Maguelonne, et Babylone d’Egypte est un 
des noms que porta jadis la ville du Caire indiquée dans le 
roman grec ' . 

L’auteur grec travaillait sur un récit en prose, <i7rXâ Sie- 
■ypaiJtfJiévov , qu’il metUût en vers rimés, ele rb ^tiitapi'<7(ievov. 
S'est-il permis de sa propre autorité les changements qu’on 
remarque dans sa narration? A-t-il voulu corriger son mo- 
dèle et lui donner un tour plus vif? 

Il est certain que le début du poème grec est bien plus in- 
téressant. Cet enfant obtenu par miracle, cette valeur cheva- 
leresque qui éclate tout à coup à finsu de ses parents, les p.i- 
roles attendrissantes du vieux roi de Provence à son fils, la 
douleur du jeune homme, son respect combattu par l’amour 
de la gloire et le désir de courir les aventures, son opiniâtreté 
et sa douceur, ses adieux à scs parents, tous ces détails assez 
bien ménagés et exprimés dans un langage plus ferme que 
notre français naïf, donnent au roman grec une tournure plus 
littéraire, et même, nous osons le dire, f empreinte d’une 
main plus exercée. C’est à Irnpérios que sa mère remet, quand 
il part, le reliquaire [éyxo'X(piov) qu’il doit porter sur sa poi- 
trine. Ses amours avec la fille du roi d’.Xnapolis donnent lieu 
aux mêmes observations. Tandis que le roman français rap- 

* Ktinine Qiialrcnièi'c. Mémoire (féograpliitiue et historique sur l'EqyptCf t. i"*. 

1>. Vi. 
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porte dans les |)lus menus détails la naissance et les progrès 
de la passion des deux héros, énumère leurs entrevues et ne 
fait avancer le récit que par rentremise d'une nourrice, le 
grec marche plus vite vers le dénoùment et donne plus de 
résolution et de hardiesse à la fdle du roi. 

A partir de la fuite des deux amants les différences des 
deux récits s’effacent : il ne s’y rencontre plus que quelques 
changements insigiuTiants. C’est à la cour du sultan du Caire 
ou de Bal)ylone d’Egypte qu’Impérios s’élève aux plus hauts 
honneurs. C’est de l;\ aussi qu’il tire ces trésors enfermés dans 
les trois harils que la générosité de l’auteur français porte jus- 
qu’à quatorze'. Le grec ne parle pas de pèlerinage de Maguc- 
lonne à Rome , il s’étend moins aussi sur les scènes de la 
reconnaissance des deux époux. L’entrevue des parents d'Im- 
périos avec le fds qu’ils ont cru si longtemps perdu s’y fait 
aussi d’une manière plus simple et plus rapide. 

On aura remarqué sans doute combien Impérios a reçu une 
éducation littéraire. On lui a fait apprendre les philosophes et 
les poètes : .\ristote, Sophocle, Euripide, Caton, Epiphanc. 
Ces indications, dont il ne parait pas la moindre trace dans 
les romans de Belthandros et de Lybislros, permettent d’assi- 
gner à cette imitation grecque de notre roman français une 
date qui le rapproche plus de la renaissance que du moyen 

âge- 

Martin Crusius fait remarquer en effet que, de son temps 
même, on ne connaissait, dans certains cantons de la Grèce et 
dans les îles, que des livres de dévotion, le souvenir de l’an- 
tiquité ayant tout à fait disparu. Peut-être, après tout, ces 
aventures n’ont-elles été répandues dans la Grèce, comme 

* Cesl lin souvenir de TOnent. Daii.s un dos contes dos Mille et une nuits, un 
personnage rachc sous une cotirhe d’nlive.s des p^^ces d’or qu'il donne ni dépôl 
k un de SOS voisins. 
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cfillcs de Floire et Blanchefleur, qu’après avoir passe par l’I- 
talie et iivoir subi déjà le travail d’un premier remaniement. 

Le manuscrit français en prose, consei’vc à la Bibliothèque 
impériale sous la cote 1673, fonds Saint-Germain , ne peut 
jeter aucune lumière sur la question qui nous occupe; c’est 
le même texte que celui du volume iii-à° publié à Lyon en 
i 453 , dont nousfivons donné l’analyse. 

Là encore il faut que nous nous contentions d’avoir rap- 
proché des textes qui se trouvent mis en regard pour la pre- 
mière fois, et d’avoir établi ainsi d’une manière certaine la 
conformité de deux histoires que des savants habitués à ré- 
soudre ces questions avaient déjà soupçonnée, mais dont on 
attendait la preuve Si M. Fauriel vivait encore, il pourrait 
se convaincre qu’Ibérios ou Impérios n’est autre que notre 
Pierre de Provence 

* M. Ed. Dtimoril, introduction de Floire et Blanchefleur, p. cvi, note 6 : « If 

a (ce romnn) est quelquefois cit<^ sous le titre de è^alperof êfwrtMit 

axai Çévn Tov Ùinteplov mais peut-i^tre csl*cc Thistoirc de Pierre 

a de Provence et de la belle Magiicloiine dont une Mitlon a pani à Venise on 
a i779« sous le titre de \alopla toÙ Ÿïpxepiov vlov 7 ù 5 » rn$ Ilpo^^rT^a^. » 

* Le manuscrit grec n® 397 de la Bibliothèque impériale de Vienne contient, 

du f® 108 au P 1 15 , le poème grec dont nous venons de nous occuper. Voici 
comment Lamhccius [vol. V) en donne l'indication : t Anonymi narratio amatoria 
a versibus graeco-barbaris. kpx^if rov Ÿipitepiou. é^edptToç ^porrixi^ xai ^évjf 

arov Ÿifjivepiov ^avpa(/îoû, . . Koi ■vêHs và ypé(l>û) rfiv etc. kpx.'fl fVf 

a <7eov Tife)(^cjpas rife npo€év 7 ^ag. Ap$p»iros, péyae ttuOévnif tüs Dpo- 

• , . . 

Papadopoulos VYetos. l^Topla roû ÙfxxeploVf vloO jâp rng ïlpo^épx{ag , 

vteùo'ÏX xai pet' èxipeXelag ètopBc^ttaa. tuH. ÈvtvivKJt 1806. Ilapà 

ndv^ Stoioolou elg 8®ÿ NeoeAATivixi) t. F . p. 1 4o, n® 3 g 8 . 
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CHAPITRE XI. 

H Tùiv àf/apTeûXéüv aanripia. Le SALDT des PÉCHEDES , par Kya- 
ntos (Agapjos) de Crète, moine du mont Athos, i64i. — 
La Maneeise, roman françai.s <;on.servé X i.a Bibliothèqok 

IMPÉRIALE DE PaRIS DANS UN MANUSCRIT DU XIIl' SIÈCLE, COTÉ 
SOUS LE N° I 588, PONDS SAINT-GERMAIN FRANÇAIS. 


Dans iiri livre de dévotion intitulé, H tUv ifiaptoikmv où>- 
Ttjpla, Le salut des pécheurs, composé en l’honneur de la sainte 
Vierge par kyairhs de Crète, moine du mont Athos, on lit 
le récit d’un miracle qui fut, du xi' au xii‘ siècle, le sujet 
d’un roman connu sous le nom de la Manekine. 

Il nous a semblé qu’il y avait à faire entre ce récit et le ro- 
man français un rapprochement digne d’intérêt. Le livre d’où 
nous tirons la narration grecque de ce miracle date de 1 64 i , 
et le roman français fait partie d’un manuscrit du xiii' siècle 
conservé à la Bibliothèque impériale de Paris sous le n° i 588. 

La sagacité de M. Brunet de Presie, membre de l’Institut, 
à l’obligeance de qui nous devons d’avoir eu communication 
de ce traité de spiritualité, lui avait fait comprendre qu’il y 
avait dans ce miracle le souvenir éloigné de quelque roman 
français. M. J. V. Le Clerc y reconnut bien vite, sur une lé- 
gère indication, l’histoire de la Manekine. Nous sommes heu- 
reux de confirmer les suppositions de ces deux savants illustres 
par les extraits que nous allons donner du roman français. 

Voici comment kyaitios, dans la troisième partie de son 
livre, raconte l’Iiistoire miracnleiise d’une femme qui eut les 
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(leux mains coupées, et à qui ses deux mains furent rendues 
par la sainte Vierge, quelle avait toujours beaucoup révérée. 

« Un roi de France était demeuré veuf avec une fdle. Il se 
«remaria, et prit pour épouse une princesse d’une beauté ac- 
«complie, mais d’un coeur aussi pervers que son visage était 
« aimable. Elle avait surtout la vanité de se croire la plus belle 
« personne qui fût au monde , et elle ne pouvait soulfrir la 
« pensée, quelle pût jamais avoir une rivale. Quand elle vil la 
«princesse qui devenait sa belle-fille, elle conçut une si vive 
«jalousie de sa beauté, quelle résolut de se débarrasser de 
« cette vue importune. Profitant d’une absence que le roi avait 
« faite , elle séduisit un officier de sa cour, et , à force de pro- 
« messes, elle l’amena à vouloir servir sa bainc. Il devait en- 
« lever en secret la princesse, la conduire en quelque endroit 
«éloigné et désert, et là, lui donner la mort. Comme preuve 
«du crime accompli, il devait rapporter à la reine les deux 
« mains de la victime. L’officier conduisit en elfet la jeune fille 
«dans une solitude lointaine; il allait la mettre à mort, mais 
«ses plaintes le touchèrent, et il se contenta de lui couper les 
« deux mains. 

«Grâce à la protection de la sainte Vierge, la princesse ne 
«souffrit presque pas de cette cruelle mutilation. Bientôt le 
«fils d’un duc la rencontra pendant qu’il était à la chasse, et 
« la ramena avec lui dans la demeure de son père. La grâce 
«de la princesse, sa piété, ses vertus, remplirent d’amour le 
« cœur du jeune homme, qui ne craignit pas de. l’épouser mal- 
«gré son infirmité. En vain son père lui rejirésentait qu’on 
«ignorait et la naissance et la vie passée de l'étrangère. 11 ne 
«voulut pas changer de volonté, et bientôt elle devint son 
« épouse. 

«Cependant le roi, à qui la méchante reine avait expli»pié 
«par un mensonge la disparition de sa fille, passait ses jours 
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(I dans la doulour. Pour dissipor son ennui, il fit convoquer 
« à un tournoi tous les seigneurs et les chevaliers de son 
M royaume. La nouvelle en vint chez le duc. Le vieillard vou- 
« lait d’abord se rendre à l'invitation de son roi ; mais il renonça 
Il à son projet, sur les conseils de son fils, qui se chargea d’aller 
Il y soutenir lui-nième la gloire du nom paternel. Il quitta donc 
Il sa jeune femme en la recommandant à son père. Il le pria 
Il de lui annoncer sa délivrance aussitôt quelle aurait eu lieu : 
Il la duchesse était sur le point d’accoucher. 

Il -\u tournoi le jeune homme se fit remarquer par sa vail- 
II lance et par ses succès. La méchante reine se .sentit prise 
«d’intérêt pour lui, elle l’appela auprès d’elle, le questionna 
Il sur sa patrie, sa famille, et, apprenant qu’il avait pour épouse 
Il une femme dont les deux mains avaient été coupées, elle 
«reconnut la belle-fille qu’elle avait donné ordre de tuer. Sa 
Il haine se réveilla aussi forte qu’au premier jour, el elle ré- 
II solut de se venger d’une manière terrible. Le chevalier ce- 
II pendant reçut une lettre de son père. Il lui annonçait la 
Il naissance de deux enfants à qui .sa femme avait donné le 
«jour. A la réponse que faisait le jeune époux la reine en subs- 
II titua une autre. Il y était dit : « Sachez, mon père, que ma 
Il femme est la fille d’un criminel; qu’on lifi a coupé les deux 
«mains pour la punir elle-même de ses crimes; sachez aussi 
«que ces enfants ne sont pas les miens, failes-les mourir avec 
Il leur mère, que cet ordre soit accompli avant que je retourne 
Il chez moi. Le vieux duc obéit à cet ordre prétendu de son 
«fils. La jeune femme et ses enfants furent menés dans une 
Il forêt pour y recevoir la mort. Les ministres de cet ordre se 
Il disposaient à l’exécuter quand . touchés des larmes de la rnal- 
« heureuse duchesse, ils convinrent «le la lai.sser à l’endroit 
Il même où son mari l’avait jadis rencontrée. 

Il La pauvre abandonnée s’en remit encore à la protection 

".)• 
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U (le la sainte Viei'ge, et, prenant un sentier (fui s'offrait à elle , 
Il elle arriva bientôt dans la cellule d'un solitaire (fui lui donna 
« asile auprès de lui. Une nuit la jeune femme vit en songe la 
« sainte Vierge : elle lui rendait ses deux mains. La princesse 
«se r(!veille, ô surprise, ce n'était pas une vaine illusion, elle 
«avait retrouvé ses mains! Quand le jour fut venu, elle en- 
« tendit des voix d'hommes qui s'entretenaient au dehors, elle 
«sortit et reconnut son époux. En la voyant le Jeune duc 
« pleura de joie. Il apprit d'elle ce qui s'était passé, et tous les 
« deux rendirent grâces au Seigneur. La Manekine fit con- 
« naître sa naissance, qu'elle avait tenue cachée juscpie-là. On 
H écrivit à son père. Cinq jours apn'îs, les deux époux se ren- 
« dirent à la cour du roi. La méchante reine s'était enfuie et se 
« tenait cachée, on la chercha, on finit par la saisir, et elle fut 
«jetée dans un grand bûcher, qui la consuma. Le lendemain 
K le roi fit couronner son gendre. Le couple royal vécut dé- 
« sonnais dans la joie et dans la reconnaissance pour les bontés 
« de la reine du ciel. » 

la dévotion particulière du moyen âge à la sainte \ icrge , 
la naïve, crédulité des hommes de cette époque, multiplièrent 
les histoires de ce genre. Ces légendes n’étaient pas seulement 
écrites en prose; il y avait des auteurs qui faisaient profession 
de les raconter en vers. Gautier de Coinsy ' y consacra sa vie 
tout entière. Il se hâtait d’envoyer aux maisons religieuses, où 
il était connu , ses miracles aussitcït qu'il les avait comjwsés. 
La |)ai-t faite à fimagination dans ces sortes de récits, le mé- 
langé de vérité dont la fiction pouvait être relevée, les recom- 
mandaient à fattention des poètes. Aussi voit-on qu’un grand 
nombre de ces miracles se retrouvent dans des mystères ou 
dans (les romans qui eurent la plus grande vogue au moyen 

* GiUllicr de Coinsy vivait en i2»a. On conserve h l.i Bildinihèqne imp<^nnle 
pinsi<?iii> inaimscrits conienant les miracles ilc la Vierge. 
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i'igc. Tels sont les ijuaninic miracles oajeux dnimali(jaes « ronilés 
« sur autant d'histoires dans lesquelles Notre-Dame joue toii- 
ii jours le rôle du deus ex machina de l’ancienne comédie 
<1 Miracle de Notre-Dame d’Amis et Amile. Lequel Amile tua 
«ses deux enfants pour garrir Amis, son compaignon, qui es- 
« toit mesel , et depuis les ressuscita Notre-Dame. » Et encore 
«comment Osses, roy d'Espaingre, perdi sa terre pour gagier 
« contre Berengier qui le tray, et li fist faux entendre de sa 
« femme, en la honte de laquelle se fiait, et depuis fen des- 
« truit. Osses lA champs de bataille, «jeu fondé sur la légende 
de Violette de Gérard de Nevers; on la retrouve dans le ro- 
man de La belle Jehanne. Le roman d'Adenès le roi, Berle aus 
grans piés, a donné lieu également à un mystère ainsi intitulé ; 
De Berthe, femme du roy Pépin, qui ly fa changée, e puis la re- 
trouva. Il en fut de même de la légende de Rohert-le-Diable. 

Il y a un miracle qui semble avoir, plus qu'aucun autre, 
frappé l'imagination des écrivains de légendes, car il se trouve 
souvent répété. «Salonie refusoit de croire que Notre-Dame 
«eût enfanté virginalement sans œuvre d’omuie; elle [jerdit 
«les mains, parce qu’elle le voulut esprouver; et tantôt après 
« elle se repenti, et mi les mains sur Notre-Seigneur, et elles li 
« furent rendues en santé. » On lit encore dans un miracle <le 
St. Jehan Crisosthomes et de .Vnthure sa mère, «comment un 
«roy lui fit coper le poing, et Notre-Dame lui refisi une nou- 
« velle main. » 

Il ne paraît pas que le moine Agapios ait eu connaissance de 
ces légendes, dont une au moins, la dernière, aurait tlù être 
restée dans la mémoire des Grecs, mais l'histoire que nous 
venons de rapporter a la plus grande ressemblance avec un 
jeu dramatique qui s’annonce ainsi : « Comment la fdle du roi 

* P.iiilin Pâlis, ni<iimsrril.« (le la imprnair, vol. \ f. p. î3i. 
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«de Hongrie se copa lu main porce (pie son père la vou- 
« loit esposer, et un esturgeon la garda sept ans en sa mu- 
« lette. n 

Il est facile de s’expliipier par l’elTet du temps les alténitions 
que la légende a subies dans le récit du moine Agapios, mais 
les faits principaux y restent les mêmes d’üne manière si évi- 
dente, qu'on voit bien qu’il ne s’agit ici ([ue d’une seule et 
même histoire. On peut en juger par les extraits suivants du 
roman d’où le jeu fut tiré 

Un roi de Hongrie promet à sa femme mourante de ne pas 
se remarier pour ne pas donner une marâtre à leur fdle nom- 
mée Joie, 

La demoiselle, casciiii jour. 

Crut en sens et en prani beaule. 

En valeur et en loialté. 

XVI ans ol, moult fu bele e pente. 

En la V ierge Marie entente 
Mit de servir et d'ounonrer (sie); 

Tous les jours l'aloit aorer 
D’orisons i|ue eic savoit 
une ymaipe qu'elc avoit 
Qu'en sa semblanee ert |Muii1raicte; 

Eiisi se dediiisl et affaite. 

Cette dévotion à la Vierge Marie la sauvera , cnr elle va se 
trouver dans un grant péril. I^es barons du roi se sont assem- 
blés. Ils veulent que leur prince se marie. Pour satisfaire â 
leurs vœux, sans violer la promesse qu’il a faite à sa femme 
mourante, celui-ci imagine d'épouser sa propre fille. Instruite 
de ce dessein. Joie s’en effraye, et, pour .se soustraire â cette 
criminelle union, elle se mutile. 

' MaimHcri(<v françai». n** i588, l'omK Sainl-(»mnain français. Le romun dr la 
Manekinc. 
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De scs puccles se dcpnrl, 

Nulc il’cics en prinst refjarl, 

Selc est de les emblée , 

De cambre en caml)re en est alee. 

Ains ne line dusquele vint 
En line quisine qui lient 
D’iine part au mur de la sale, 

Et de l’autri' part ne avale [deseend] 

Li seau en une rivière 

Qu'est sade [ap'éable] de grant manière; 

De la mer estoit assez près. 

Tuit li quisinier au paies [palais] 

Estoieiit alè pour voir 

Leur seigneur sa Hile plevir [liancer]. 

Si que toute seule estoit Joie 
De seur tous triste cl esbabie. 

Un grant coutel a quisinier 

Qui sert de la car dcspècier [à dépecer la cbair] 

A sur le dreceoir trouvé. 

Par maintefois l'ont esprové 
Ses maistres por bon et taillant; 

D'un âne merveilleux et grant 

En colpast [il couperait] à un colp resipiine. 

En sa main le prent la mescliine [la malbeureuse] . ^ 

E |H-nse que ele colpera 

Son puing, e caoir le laira [le laissera clioir] 

En Icvve [l'eau] qui est apelée 
Yse la profonde et la lée [large]. 

Dons se commence a dementer [ilésoler]; 

• Lasse, or me puis-je bien vanter 

• Ca [qu'à] raalvais port sui arrivée. 

« Car se io ai ma main colpée 

• De moi nule pitié n'aura 

• Li rois ; car vraiemeni saura 

• Que colpee Tarai pour lui 

■ Escondire [échapper]. Lasse mar sui [je suis trop niallieiireuse] ! 

• Bien sai qu'il me fera ardoir [ brider] : 

• .Autre trésor^n'en aurai voir [vraiment]. 
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• Bien sui fol qui moi occir ' 

• Voel a dolor es a martire. ' 

• E se me puis bien rcspiter 

• De ceste dolor eschiever [esquiver cette douleur] 

• Cornent? Par espouser mon père? 

• Mon père ! Lasse vie amère ! 

■ Avoir poi pour peur de marne ! 

• Vierge Marie , douce Dame , . 

• Ensi vous deman et requier 

• Voeillies en votre fils proier 

■ Puisque de vous requer aie , 

• Si sai que je ni faurrai mie. » 

Ensi se demaine et tourmente 
Joie la bele jovente. 

En tel pensé a atendu 

Tant qu’ele a oi le bru [oui le bruit] 

De cbiaux [ceux] qui en sa cambre estoient 
Qui au roy mener la voloient. 

Or voit bien ni a plus caloigne [moyen d’échapper]. 

Son poing senestre alogne [allonge], 

Quelc met sur la fenestrc : 

Le coutel tient en sa main destre. 

Onques mais feme ce ne fist; 

Car le.'^outel bien amonts mist. 

S’en fiert [elle s’en frappe] si son poing, senestre poing [le poing 
Qu’ele In fait voler bien loing gauche] 

En la riviere là aval. 

De In grant dolor et du mal 
Qu’ele senti s’est pasmée. 

Ains qu’elc se fust relevée 
Engloita [avala] sa main un poisson 
Qui est apclés estuijons. 

Moult en estoit lies [joyeux] par sanlant (en s’en allant]. 

Aval l’evve s'en va jouant. 

Del estuijon je vous lairai 
E a Joie revenrai. 

Quant de pâmoisons releva. 

Son moignon qui moult li greva [la fit soulTrir], 
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Entortilie d’un covrecliicf 
A l'nutrc main , a grant niescbief. 

Sa coulor qui cstoit vermeille 
Pâli, ce ne fu pas merveille. 

De la Quisine en est issue. 

En sa chambre en est revenue. 

Où Mil contes l'atendoient. 

Moult en sont lie quant il In voient. 

S'il dient : < Ma Demoiselle, 

> Une nouvelle bonne et belle 

■ Vous aportons, ains soies lie [joyeuse], 

• Vous serez roine de Hongrie. 

• Li rois au palais vous atent, 

■ Par nous vous mande couramment. 

• Venez à lui ni demorez : 

• Bien doit de vous être bonnorés 

• Li rois. Et tout cil du pays 

« Qui tant ont porcacie et quis 

• Que vous aurez en chief couronne. 

• Qui ce vous fait , biau don vous donne . 

« Or en venez, car tuit vous mandent, 

• Li prélat qui là vous atendent. 

• Celi lignage départiront [délieront les liens de parenlé] 

• Vous et le roy marieront. » 

La pucele respond brèvement : 

• Quele va oîr le talent [la volonté] 

« Du roy puisqu'il la mandée. • 

Pale lainte et descoulourée 

Od les nu contes sen va. 

Dusque là où le roy trouva. 

Avecque li a la puceles 
Et assez de grant damoiseles. 

Li conte Joie adestrèrent [prirent par la main droite]. 

En un grant palais la menèrent. 

Y estoient tuit li baron , 

Et maint chevalier envirou , 

Qui la pucele moult amoient. 

Pour le grant bien qu'il i savoient. 
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Tout furent lies de sa venue, 

Li roys bonement la salue. 

La pucele rrspont à point : 

• Que dame Diex bon los vos doini [ donne j. • 

Li rois Joie par la main prent, 

Puis si l’acolc bonement, 

E garde si coisi son moignon , 

Puis nome Joie par son nom : 

• Fille, fait-il, que m’avez trait 

• Cel mal qui si grief vous fait. » 

Ce can li a dit et conté 
Li a trestoiit disl et montré. 

Mais petit [|>eu] li plaist la parole; 

Li a briés mos répondu ; 

• Sire bien vous ai entendu , 

• Mais royne ne doi pas être , 

• Car ja n'ai point de main senestre. 

• 1 rois ne doit pas penre famé, 

• Qui n’ait tous ses membres par m’ame [sur mon ànie). • 
Donques a trait hors son moignon 
Joie d’un coevrecbief en son. 

Quant li rois et cel qui là furent 
Vinrent le bras et aperchurent 
Que la mains en estoit ostée , 

En petit d'eure [en peu d'instants] fut troublée 
Lajoie en ire, et en trestour [tristesse] 

Onques mais en si peu de jour 
Joie en tel dolour ne tourna. 

Le roi irrité donne ordre aussitôt à son sénérlial de la faire 
Itniler. Cet officier s’attendrit en considérant la jeunesse et la 
grâce de la victime, et il prend la résolution suivante ; 

En I batel la meterai , 

Et a VII! jour [pour huit jours] li livrerai 
Vin et viandes à foison [à foison] 

.Mais (kI [avec] lui n'aura compaignon, 

■Aviron, mast , ne gouvernai 
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Livrée iiinsi h l’aventure. Joie implore Jésus-Christ et sa 
mère. Après plusieursjours de navigation elle aborde en Ecosse. 
La protection du ciel et la beauté de Joie la font bientôt épou- 
ser par le souverain du pays. Tout irait pour le mieux si la 
mère du roi n’avait pas eu pour la Manekine unp haine vio- 
lente, et si elle n’avait attendu l’occasion de la satisfaire. Le 
roi est parti pour une expédition oit il va porter secours au 
comte <le Flandre. En s’éloignant, il a recommandé à scs offi- 
ciers de confiance de veiller sur son épouse. Celle-ci ne tarde 
pas à accoucher d’un fils. L’enfant était beau et ne pouvait que 
faire plaisir au roi. On se bâte de lui envoyer cette heureuse 
nouvelle. Un officier est chargé de la lettre. La méchante reine 
intercepte ce message, et en substitue un autre conçu en ces 
termes : 


• Li sénccliaus sains mamie 

• A son .seigneur, et si li mande 

• Moult dolans, et moult corescliies, 

• Tels novelcs dont nés pas lies [jojeux]. 

■ Sire, Madame est acouchie : 

• Mais onques mais en ceste vie 

• Tel créature ne fut née, 

• Corne cele a en ses flans portée ; 

■ Ne si laide cose veue. 

• ini pies a et ses [soies] velue, 

• Ex [yeux] enfos.sés, et grose leste; 

■ Nus liom ne vist si laide beste, 

■ Ne si hideuse créature, 

• Deahle samble a s'entraiture [à la manière dont elle est faite]. 

• Si tost corne ele en fu délivre 

• Il s'en fui corne une guivre [.serpeni] 

• Des mains celes qui le tenoicut. 

■ A peine reprendre l’osoient. 

• Durement en sont au pais 

• .Sil qui le seveni [savent] esbaliis. 
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• ür nous mancles vusire voloir. 

«Que volez faire de tel hoir [héritier]. 

I^a réponse du roi ne se fait pas attendre : elle est ce que la 
méchante reine souhaitait. Ordre est donné aussitôt de bri'dcr 
la Manekinq et son infernale progéniture. C’en était fait de la 
reine, si le sénéchal et ses compagnons n’eussent pris encore 
pitié de la malheureuse et de son enfant, et s’ils n’eussent ima- 
giné un moyen de concilier leur devoir avec la bonté de leur 
cœur. Ils brûleront la Manekine et son fils en peinture seule- 
ment , et , comme elle est venue en Écosse sur un bateau sans 
voile ni gouvernail , ils la remettront en mer dans le même 
équipage. La voilà donc de nouveau lancée sur les flots. Sa 
confiance dans la sainte Vierge ne l’abandonne pas, et aussitôt 
elle lui adresse cette prière : 

• Vierge Marie, douce Dame, 

« V'ous estes l’étoile et la game 

> Par qui pauvre gent est sativies , 

• Je vous prie que vous me snuvics, 

• E proies pour moi voslre lil 

« Que il me get de cest péril 

> Et kil me face encore savoir, elc etc. 

Cette prière ne fut pas inutile ; conduit par la mère de Dieu , 
le bateau ne tarda pas à entrer dans une rivière qui venait de 
Rome. Ici commence une nouvelle série d’aventures où la pro- 
tection de la sainte Vierge se montre d’une manière tout aussi 
éclatante, et rend enfin à la reine malheureuse la prospérité 
dont sa constance et ses infortunes font rendue si digne. 

Ce n’est pas là le seul emprunt que le moine Agapios ait 
- fait à notre littérature, on lit dans son livre beaucoup d’autres 
miracles qu’on retrouve également dans le manuscrit français 
conservé à la Bibliothèque impériale sous le n° yoiS*. Il suf- 

* Pnulin Paris. Les Mannscrits français, I. IV. p. i. 
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fini «le tlonnrr l’iiKlinitioii de quelques-unes de ces légendes. 
Le titre seul montrera la ressemblance des deux versions. 
« D’un enfant que sa mère donna au diable à l’eure que son 
U père l’engendrait. » On lit dans Agapios : « Ilepl toü xsapaSo- 
« OévTos ÙTth lift fivrpiif tÇ Aai'fiovi. — D’ung bomme à qui 
« Notre-Dame rendit la vue. Ilepî toü tu^Xoü ^omaBévros \nth 
tiToü üSonos. — D'ung peintre que le diable tresbueba d’un 
«escbafaut et qui fut tenu par la main de Notre-Dame. Ilepl 
« TÜî eis Tèv Ç&iypcftpov Qnnfixtoupylas. » I.ia lecture du texte grec 
confirme fidentité de ces deux sujets. — « Comment Dieu 
H donna à Notre-Dame une goutte de son sang pour sauver un 
Il |K'cheur. Ôti fiià pavh toü SeanoTixov aipaTos ÙTtepÊalvei 8Xa 
U Tià àvoixrfitaTa. — D’ung fils de Juif que Notre-Dame garda 
U d’anloir. Ilepl toü Ç\t)(6évTos TsaiShs louSa/ov. n 

N’est-il pas curieux de trouver ainsi dans un livre de spiri- 
tualité la preuve des rapports qui n’ont cessé d’exister entre la 
(îrèce et la France , depuis les temps les plus reculés du moyen 
âge jusqu’au xvii' siècle, quand la tradition antique se renoue, 
pour produire dans notre pays tant d’ouvrages français où éclate 
la beauté des modèles de fàge de Périclès. Par combien de 
chefs-d’œuvre la Grèce ne nous payait-elle pas alors les dettes 
qu’elle avait contractées envers nous à fépoque des croisades ! 
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CHAPITRE XII. 

Première section. — HatSt6(ppa<nos Atiiyttvfs râv tc5v 
jptpantàScûv . Mancscrit grec n° agi i , conservé X i,.a Biblio- 
thèque IMPÉRIALE DE ParIS. { HiSTOIRE PLAISANTE DE L’AS- 
SEMRLÉE DES QUADRUPÈDES.) 

Deuxième section. — Handsciireiben an Karl Laciiman von 
Jacob Grimai über Reixhart fuchs. (Lettre X Karl Lacii- 
man, PAR Jacob Grimm, sur le roman de Reiniiart.) — Fa- 
Sapov, Avxou xa) ÀXotiTroûs Sttjyruris aipala, veaxrtï psTaTviroh- 
Oeiaa xa] (ler’ éTrifuXei'as Siop6cü6s7(ra. , — Poë.me grec en 
54o VERS politiques rimés, cité par Ducange, imprimé X 
Venise en i83a, réimprimé en i84o X Leipzig, in-8“. — 
(Histoire agréable du Mulet, du I.iOup et du Renard.) 

Le roman de Renart. 


PREMIÈRE SECTION. 

Au-tlessous de la grande chevalerie du moyen âge, celle 
des Ogier, des Tristan et des Girard de Roussillon , il s’en étak 
développé une autre dont les personnages acquirent bientôt 
un renom aussi étendu que celui des plus illustres héros. Re- 
nart le Goupil et Ysengrin le Loup, Brichemer le Cerf et 
Bruyant le Taureau, Chantecler le Coq et Tardif le Limaçon , 
eurent leurs chanteurs. Ces acteurs formaient comme un petit 
monde où se reflétaient, non sans malice et sans vérité, les 
usages du monde réel. I, es ridicules, les défaiils, les fourheries 
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fl les violences <les Imuts barons se répétaient dans cette sorte 
(le miroir. La raillerie gauloise se donnait, dans cette épopée 
burlesque, les libertés les plus piquantes. On vit bientôt les 
poètes de carrefour, autorisés à faire parler et agir les ani- 
maux , mépriser la vraisemblance et se piquer de la braver. Les 
noms génériques qui désignaient les bêtes ont dbparu, rem- 
placés par des appellations nouvelles presque toutes tirées de 
nos villes. Le Goupil s’appelle Renard, le Singe Bertrand, et 
sous le nom de Bernard tout le monde reconnaît l’Ane. Ainsi 
les animaux ont reçu droit de cité parmi les hommes : ils ont 
leur état civil. 

Si nous avions à indiquer (m quel temps à peu près ces 
transformations ont commencé, il nous faudrait remonter 
jusqu’à la naissance des sociétés primitives, Jusqu’au premier 
apologue. Il était naturel que les humains qui peuplèrent d’a- 
bord le monde eussent des animaux , de leurs habitudes et de 
leurs instincts, plus d’une notion qui nous échappe aujourd’hui. 
Nous avons eu depuis des histoires naturelles , mais nous avons 
perdu, avec f ingénuité du monde naissant, l’occasion et d’épier 
et de surprendre sur le fait les mœurs des animaux. Comme 
les premiers hommes avaient constamment à s’en défendre, 
ils étudiaient leurs ruses avec la plus grande attention. Aussi, 
quand ils voyaient autour d’eux des entreprises conduites par 
la perfidie, des fraudes commises par l’amour du sang et la 
brutalité du tempérament, ils n’étaient pas embarrassés pour 
en désigner les auteurs par les noms des animaux qu’ils avaient 
observés dans les bois. Ce symbolisme naïf dut former le pre- 
mier ordre de métaphores dont le langage s’enrichit. Combien 
ne devaient-elles pas abonder chez des |)euples enfants, quand 
elles subsistent encore dans les langues les plus polies? 
M. Edelestand Duméril fait remarquer avec raison ' que 

' Kclt'ioslaïul Duméril . Etude sur les fables de Phèdre. 
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nous employons encore aujourd'hui des locutions comme 
celles-ci : «Cet homme hec et ongles, il lève la crête, il fait 
«le gros dos; on prend le mors aux dents; on donne des 
«coups de boutoir; on tombe les quatre fers en l’air.» Il est 
vrai que ces locutions nous viennent du moyen âge, qui, dans 
sa grande diversité, a plus d'un trait commun avec les temps 
les plus reculés du monde. 

L’apologue fut la première forme litténiire donnée à ce 
genre d'observations. Ce qui pouvait n’être pendant longtemps 
qu’une leçon de morale devint un conte. « Le conte fait passer, 
«dit La Fontaine, le précepte avec lui.» F/introduction des 
animaux comme acteurs y répandit aussitôt le mouvement et 
la vie. IjOs animaux ne parlaient j>as, mais cette difTiculté 
n’arrêta personne. 11 nous est arrivé, de génération en géné- 
ration, la tradition universellement répandue que les bêtes 
ont pu parler, et que les hommes ont pu entendre leur lan- 
gage. L’auteur du livre des Merveilles ne faisait que répéter 
une ancienne croyance quand il écrivait : « En une terre étoit 
« ung homme a qui Dieu avoit donné tant de science , qu’il en- 
« tendoit ce que les bestes et les oiseaux disoient. » Nous avons 
lu dans les récits d’un voyageur que les Indiens supposent au 
singe la faculté de la parole. Ils prétendent qu’il ne se tait que 
par malice; il a peur que l’homme ne le force à le servir et à 
partager avec lui tous ses travaux. Aussi est-ce dans fllin- 
doustan que la fable reçut ses premiers perfectionnements 
et commença à devenir 

Une ample coniedie ,i cent acle.'i divers 
El (loiil la scène est i'iinivers, 

où tous nous Jouons quelque rôle. Dans la littérature de ce 
pays en effet la transformation des animaux est déjè complète. 
Le bouc s’y dit un dévot de Çiva, et le chat embrasse l’étal 

20 
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il(i |)i“iiiU‘iit. Diiiis CaliUi ('I Dimiiuli, le |)remiei- recueil de 
fables, les deux dincals ont un nom, ils s’appelleni coihiik* 
des hommes Karataku et Demuraka' . 

En conservant dans l'apolof^ue ce genre d’acleurs devenus 
indispensables, les Arabes, les (ireas et les Humains restrei- 
gnirent leurs privilèges. Le degré do civilisation oii ces peuples 
étaient arrivés, la délicatesse de leur goût, leurs scrupidcs 
littéraires, devaient nuire sans doute à cette assimilation 
hardie des animaux avec les hommes dont fllindoustan avait 
«labord donné rcxcmple. Chez Babrius le renard est encore 
considéré comme le Ihn'iis de l'a[>ologue; il y reçoit le nom 
de KépSd), l’intrigant; dans une de ces fables les plus élé- 
gamment littéraires, dit i\l. Edel. Duméril, le renard exprime 
sa douleur et son impatience, ainsi que l’eùt fait un bumnie , 
en battant des deux mains : 

KepSo) 5è ystpm èTsexpàniasv 
Éwei viàvos (xiTaioî 

Mais qu’est-ce que toutes ces libertés en lace de la licence? 
du moyen âge? L'assimilation des animaux avec les bomrnes 
n’y cotmut plus de bornes. Le moyen âge fut partout le 
triomphe du symbole, et jamais ce triomphe ne fut plus 
grand que dans ce genre de littérature. Il va même jusqu’à 
l’impiété. A l’approche de Pâques, les animaux s’assemblent 
pour faire leur confession '■*. Dans une fable d’Odo tie Cé- 
rington les cérémonies de l’Eglise, sont parodiées par de sin- 
guliers acteurs^. Le loup vient de mourir ; le lion a rassemble 
les animaux, et il fait célébrer les obsèques du défunt. Tout 

' Il vn de môme dan» le Pnnlclia-lantra, écril an v* si^clc avant J. C. 
(Kdel. DiimiTil, lÈiVl. ) 

* Le |)ocme d*o6 est tirô ce détail est du xiv' siècle aii moins. 

* Nous empruntons Ions ces détails à M. Edel. Duméril. 
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s‘y |)iissc .suivant le rituel. C’(^st un loup qtii |)orte l'eau liénite, 
les hêris.son.s remplissent les fonctions d’acolytes et tiennent 
des cierges. Bérenger l’oui's ofTicie, le bœuf lit l'Évangile, et 
l'âne l’épître. On crierait aujourd’hui au scandale. L’Église 
alors, dans sa tolérance pour la grossièreté des peuples, s’ac- 
commodait à leur humeur. Elle laissait passer ces facéties; elle 
les encourageait par des solennités comiques, et ne s’irritait 
point de voir une scène comme la précédente scidptéc dans 
l’intérieur de ses cathédrales*. 

Cette métamorphose burlesque n’atteignait pas seulement 
les gens d’Eglise et leurs fonctions, elle descendait dans tous 
les rangs et n’épargnait personne. C’était plus que de la folie ; 
c’était de la satire. Dans cette risée et dans ce (jabet, comme 
disent nos vieu.x auteurs, l’esprit se venge de l’oppre.ssion , et 
poursuit, comme il peut, la violence et la ruse dont souffre 
la société du temps. Il ne faut pas en être surpris. L’usage en 
vient de loin. Saint Avit, saint Jérème, les traditions de fÉ- 
glise, les Bestiaires ou Physiologus d’où les prédicateurs tirent 
leurs traits les plus éloquents et les mieux compris de la foule, 
saint Cyrille, saint Isidore, des orateurs de village, des doc- 
teurs de moindre renom, ont mis à la mode ce travestis- 
.scincnt de la vie humaine. Si les écrivains les plus respec- 
tables du christianisme ont trouvé dans la brebis une figure 
de notre innocence, dans le bouc une figure des penchants 
«léréglés de la chair; si la chèvre, à leurs yeux, représente la 
vie contemplative; si le renard c’est la ruse, et parfois le 
diable; si les sculpteurs des églises® et les discours des moines 


' A .Strasbourg. Wriglil, Scleclion oj'laliii slories, cité par Vt. Éclcl. Diiméril. 

’ T. X.XIV (le l'f/ijtoirr lillérairc de la France: • Des peintures inspirée.s par 
> les prouesses de Renart .se trouvaient |>arlont , même dans la cellule des moines , 
«au grand désespoir de Gautier de Coin.sy. Le renard prédiralcur en babils de 
« moine, eberehant A attirer les poules, qu'il fini! par manger, est un motif fré- 

jo . 
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que l’esprit populaire se soit emparé de toutes ces armes? faut- 
il s’étonner qu’il les ait façonnées à son usage, et qu’il s’en 
soit servi ? La tradition existait : il n’y avait presque rien à in- 
venter; il fallait continuer ce système d’interprétation des 
penchants et des instincts des animaux. Aussi n’y manqua- 
t-on pas, et les nombreuses versions du roman de Renart 
attestent le goût de nos pères pour cette comédie nouvelle. 
Il ne s’agit plus là de péchés à signaler et de leçons de mo- 
rale religieuse à donner. Les usages, les opinions, les vices, 
les ridicules, les manœuvres honteuses, les scandales des 
mœurs, les abus de la force, les détours de fhypocrisie, toutes 
les misères du moyen âge, ont leur place dans ces compo- 
sitions. Les animaux sont devenus des hommes, ils en portent 
les noms. Puisque le loup représente si bien la force brutale 
des barons, son nom d’Ysengrin [cùen , de fer, gren, bête fé- 
roce) fait allusion aux armures de fer dont se couvrent les 
seigneurs pour exercer leurs violences. Réputé originaire d’Ita- 
lie, le chameau personnifie le légat du pape; Chantecler, le 
coq, gele un ris; Renart joue aux échecs, il parle de prendre la 
croix, il se signe de la main. Faut-il s’étonner que, dans un 
jour de colère, le peuple applique à la mère de saint Louis 
le nom insultant de la Louve, de Dame Hersent? 

Il serait inutile de dire quel fut le succès de cette épopée 
grotesque. Les branches nombreuses qu’on distingue dans 
l’œuvre entière attestent l’universalité de fengouement qu’elle 
fit naître. L’exemple une fois donné , rien n’arrêta plus la 
verve de nos chanteurs populaires. Comme les compositions 
poétiques do ces temps no recevaient pas en naissant une 

«quent mir les chapiteaux cl les stalicA. \ Noli*e*Dame de Paris, caché der- 
«riéredes gerbes, Hcnnrl, représentant ici peut-être les tricheries du Diabh*. 

■ guette uu pMerin qui s'avance appuyé sur un bâton, t (E. Benan.) 
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iorinc cléfinitive, riiiiiif;iiialiuii gauloise varia de mille faeoiis 
ce thème iiigénicii.x. Chaque provinre, chaque paroisse, eut 
son Ysengriii et son Uenart. Les querelles de voisin, les tours 
de passe-passe dont chacun avait été ou le témoin ou la vic- 
time, apportaient sans relâche une page nouvelle â cet ou- 
vrage sans fin. A mesure que la société changea, les person- 
nages se modifièrent. La féodalité ayant été contrainte de faire 
une place au droit, qui prit d’ahord les allures de la rust;, le 
loup, triomphant au début, devint plus tard, presque lesoulfre- 
douleiirdu renard, qui, fin matois, déshonore Dame Hersent, 
insulte ses petits, et fait plus d’une fois tomher le loup dans 
ses pièges. 

Nous ne savons pas si les romans de chevalerie perdirent 
rien à la vogue dont jouit (;ehii de Renart. On ne voit ce 
pendant éclater entre ces deux genres de littérature aucun 
indice de rivalité. Les plus graves auteurs empruntent même 
des conipniisons à Renart. Dans .Alexandre de Rernay, par 
exemple, on lit ce passage : 

Li G iTzois [les Grecs] les endiguent rom Renaît list le gai [le ro<j], 
Qu'il saisit par la gorge, <|uaii(l il ehaiiloit riiiial [les yeux rermés]. 

D’autres poésies furent moins heureuses et ne parvinrent 
qu’à grand’ peine à consen'er un petit auditoire. Gautier de 
Coinsy, le rimeur des Miracles de la Viertje, n’en cache pas 
son dépit. Il se plaint de la concurretice. R est obligé, au dé- 
but de scs légendes pieuses, de rappeler avec chagrin le succès 
de poésies plus profanes. Les bonnes gens tpii l’écoutent ne 
l’entendront conter 

Ne de Reuart, ne de Romer [le elileii]. 

Ne de TanlH'le liniavou. 

Peut-être n’en seront-elles pas plus contentes, et il y a 
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danger qu’elles n'aillenl grossir l'auditoire du trouvère <[iii 
chante les aventures de Renart devenu jongleur. C’est pur 
piété que Gautier de Coinsy s’alllige de cette inl'atuation pour 
une poésie où l'on ne trouve pas le nuiindre mot d’édification. 
I.ies Saints, la Vierge, Dieu iui-mènie, y perd les hommages 
qu’on lui doit. La l’oiie du .siècle est telle . que ces gens en- 
têtés <le Renart 

En leurs niosliers ne (iieil pus liiire 
SilosI l'yiniiige Notre-Daine, 

Coin l'nnl Ysengrin et sn l'nnie 

En leurs elminbres ou il reponeni [reposent]. 

.Si, dans le centre de la France, dans l’Auvergne et dans le 
Bourbonnais, où il subsiste tant de vestiges du moyen âge, 
on répète encore les aventures du loup et du renard, les 
fourberies de fun et les balourdises de l’autre; si, dans les 
veillées, ées contes cent fois redits ont encore du charme 
pour les paysans, que devait-ce donc être au moyen âge, 
quand la satire animait ces récits et qu’on y retrouvait son 
seigneur et son curé ? Comme il devait être bien accueilli 
le jongleur qui savait les branches diverses de ce roman? 
Combien, dans les camps des croisés français, ne devait-on |)a.s 
applaudir à toutes ces malices? Nous pensons donc que le ro- 
man de Renart, traversant la Méditerranée comme les autres 
poèmes chevaleresques, se répandit en Orient, charma les 
habitants de la Moréc, les chevaliers de Rhodes, et excita 
quelque part la verve des poètes grecs, qui se firent les dis- 
ciples de nos muses fr.inçaiscs. 

Le manuscrit grec de la Bibliothèque impériale cote sous le 
11° 291 I justifie nos présomptions, et ranalyse que nous allons 
en donner mettra nos lecteurs à même il’en juger. Nous de- 
vons toutefois prévenir ((u’il ne .s’agit pas ici d’une reproduc- 
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tioM lidi'lo <lo iiotro roman de Itenart; il n'y a, dans rantcnr de 
celle œuvre grecque, que rintention de |)roliter dn souvenir 
de la lecture du pocnie français, et de s’on servir à son tour 
d'une manière plus ou inoins originale. Nous osons y voir une 
preuve, sinon plus éclatante, au moins aussi précise, de notre 
innuencc en Orient. La traduction littérale d’un roman fran- 
çais attestait la conquête i\ son début; nous la voyions s’im- 
poser aux vaincus, et dans la forme qui devait être la plus 
agréable aux vainqueurs. Plus libre, et même plus éloignée, 
l’imitation atteste que notre victoire fut durable. 

11 ne s’agissait pas 1;\, on le comprendra sans peine, de re- 
produire l’une ou l'aulre des brandies de Renart. La satire, 
comine la comédie, a une physionomie trop particulière pour 
qu’elle puisse se transporter tout entière (fini lieu dans un 
autre. Des mœurs difl'érentes engendrent dos œuvres dilTé- 
rentes, et la raillerie perd de sa force ([uarid elle quitte le 
sol où elle est née. La communauté des idées et des habitudes 
peut seule faire accepter une cruvre comine le roman de Re- 
iiart. Cependant fauteur du poëinc grec en vers ptdiliques, 
dont nous allons nous occuper, parait avoir eniprunlé à nos 
trouvères toute la mise en .scène de leur composition. 

«.Sire lion, au terrible regard, est assis sur son tn'ine. Il est 
dans tout l’imposant appareil de .sa force et de sa puissance. 
Il a pour as.sessenrs félépbant, la panthère cl le léopard : ce 
sont s(>s conseillers et ses |)reniiers iniiiistres. \u pied du 
tn'ine sont rangés avec respect le.s autres animaux des forêts: 
le louj) qui n'ide la nuit, le renard à la large queue, le lléau des 
poules, le plus méchant des animaux. Le chien .s’y trouve 
aussi, ami fidèle des hommes*. Le monarque a conçu le 

* ÈHàOnacp o vi7VT{i)y rvv 

Aéoir iy , xai y a") f 

x'tt auyKaOvuérovt toi* piy tv. 
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projet politique de ruinciier la concorde parmi les sujets de 
son empire, et d’unir dans une éternelle amitié les animaux 
sanguinaires avec ceux dont le caractère plus doux et les 
mœurs plus tranquilles les expjsent tant souffrir des vio- 
lences des autres. 

U II décide que, dans une grande plaine, ces deux portions 
de ses sujets s’assembleront à jour fixe. Il y tiendra cour plé- 
nière. Chacun d’eux aura licence d’exposer son apologie , 
comme il consentira à s’entendre reprocher par un adversaire 
ses manquements et ses fautes. La mesure arrêtée, il s’agit de 
la porter à la connaissance des autres animaux. Des députés 
sont choisis pour leur notifier la volonté du prince. Le chat, 
parce qu’il y voit la nuit, le rat, aux grandes moustaches et à 
la longue queue, iront en ambassadeurs remplir cette mission. 
Pour charmer les ennuis du voyage, ils emmènent avec eux 
le singe, imitateur bouffon de toute la nature. Ils parteiit 
chargés des ordres du roi et de ses lettres patentes. Un sauf- 
conduit les protège, et ils arrivent dans cette espèce de vice- 
royauté où régnent le bœuf et la génisse. Le chat et le rat , 
en hérauts bien appris, annoncent l’objet de leur mission. 
Le bœuf dépêche aussitôt le lièvre aux pieds agiles. Celui-ci 
court prévenir les animaux de fordre qui les convoque auprès 
du bœuf ; « Il est venu des secrétaires du roi lion portant 
«chartes et ordres de leur maître, on les lira dans l'assem- 


T6v fÂ7)Sè ipfÀoùt f fin ydpatci, da7pay^«Aovj é)(ou» * 
ïlXy^oiop êè eï)(ev fit ravrop Sijo ‘apvroavft^ovXops 
ndpêop xat XeoprSirapêop, rovf àvo^oufuarelêes ' 

Eiffav Sè xeù to érepa aifiôSo^^ &Vp*^ 

Aiixof à wKTQ6aSic7ils xoei oufiaToxoms , 

Kiiap ôxoTOXTixôf xai ■woOetpdt dpûtt, 
ù wpTa Tp<tT)'ù>P ^pcüftaret xeù isetpra xaTe<rOiùfP. 

(V. 17 , fol I.) 
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«blée. » Pendant tout un jour les animaux se rendent au 
lieu indiqué. 

« Le bœuf’ préside la réunion. Le chat et le rat viennent 
prendre séance, ils exposent les ordres dont ils sont porteurs; 
« Les animaux doivent se réunir dans une vaste plaine. 
« Chacun doit y faire son apologie , et s’entendre reprocher 
«ses fautes et ses déportements. Telle est la volonté du roi, 
« tel est le contenu de l’écrit qu’il vous envoie. » Les animaux 
se consultent : ils ont plus d’une raison d’être en défiance. 
«Nous serons, disent-ils, croqués à belles dents par ceux qui 
« nous convoquent *. Nous ne pouvons nous rendre aux ordres 
« du roi qu’avec un sauf-conduit. Nous enverrons d’abord 
«des ambassadeurs qui feront alliance avec les sujets du 
« lion et nous assureront de leurs intentions bienveillantes. 
« Nous ne pouvons obéir ii la charte qu’après ces précautions 
« prises. » 

«Le chat et le rat s’en retournent, et les autres animaux 
envoient vers le lion en plénipotentiaires le cheval redoutable, 
accompagné de l’âne; ils ont avec eux le chameau pour les 
servir. Ils arrivent devant le roi. Ils présentent leurs lettres de 
créance, et signent avec le lion un contrat d’amitié. Tous les 
animaux, grands et petits, doux et féroces, se réuniront sans 
crainte. Point de haine, point de querelles, nul souvenir des 
dissensions passées. 

«Alors vous auriez vu, des bois et des fourrés, des plaines 
et des montagnes, les animaux en foule se rendre au lieu de 
l’assemblée. Le lion les y attend. 11 est sur son trône; près 
de lui siègent son conseil, le sénat, et ses ofliciers de dilférents 
degrés 

' Hfièf éafùp tU . . 

‘ T<^Te fà elief rà và tlèes xai 7oif xdfiwovf, 

yâ eJêeg xai rà Sdevra, pd eïêet rit 
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« Le iiiünar([iic prend la parole. De toutes parts on prête ù 
son discours une oreille attentive, et l'on admire en ce qu’il tlit 
son grand sens et son esprit. Il fixe l’ordre qu’on devra suivre 
dans la délibération. Il recommande à tous la modération et 
le silence. Pour faire régner le bon ordre, chacun auni son 
tour. La mort punira le mal appris qui, par colèi'e ou par 
malice, troublerait l’assemblée*. 

« Ainsi ouverte, la séance commence par les plaintes du rat 
contre le chat. Il lui reproche scs larcins et scs habitudes d’é- 
cornilleur. Le chat se défend comme il peut. En terminant . 
il a prononcé le nom du chien ; et celui-ci s’élance au milieu 
de l’as.semblée pour se justifier. D'imprudentes paroles lui sont 
échappées contre le renard , et le renard paraît jK)ur repousser 
les accusations du chien et rabaisser un peu la hauteur de son 
orgueil. Le chien ne se dissimule pas le talent de l'adversaire 
qu'il doit combattre; il sait qu'il est retors et fin matois, qu'il 
a étudié, qu'il connaît la rhétorique, et il tâche d'affaiblir, 
par ces précautions oratoires , felfet des paroles du renard : 


6^Xn<7iVf Tiîi» Tïfv avvTa^tv idiv * 

Kaj ê<np3^0n(T(tv ôpoù SXa eU pudp tatSidèap. 

PixaOv<yep O Aétût'éiti toô Q’pdpou, 

llXrftriôt' a <rv}xdOeêpof xai ‘srârra jSot/ÀT^ tou* 

Ofiûû xai oi -apoày opTSi t xoi oi àxoXoôoÛPTef. 

K-ii oAor TÔ a\/véSptop, xai viaa -yepovoia. 

{Fol. 5. utrs 3.) 

' eCOuç ô èXdXuos pcydXùfi 

Kaî Xoyous cpaitéTetvev eU èvixoov Tsdvrup, 
rioA/i xaXoui xai Ô^vfiaor7ovj , xai Xôy ovf • 

Ni nvv7U‘j(évn pôvoi cîs* và ‘onXoy eïjai dfAAoÿ, 
kii -BTiAir «AAoÿ stf mpos tU eÙTa^idv, 

' Ilov dpaOss râ ^^pdppaTa, tsoù Tifp Té’^pnv 

(^Hioptxiip, oCtm pà rfuvTU^épYK . 

(Fnl. S, »".) 
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«Tu iH' sors que la nuit, ajoute-t-il, tu liahitcs dans des cre- 
«vasses, où, tout le long du jour, tu restes tapi, sans oser 
«sortir même pour aller boire; tandis que je vis avec les 
« hommes, que je fréquente les rois, les princes, les chevaliers, 
«et que je chasse avec eux. — Tu te vantes, réplique le re- 
«nard, de chasser lièvres, perdrix et autres oiseaux; tu te 
« flattes que les hommes te chérissent , tu prétends qu’ils te 
« donnent les noms les plus c.are.ssants; et toutefois, si tu leur 
«dérobes jamais chose ou autre, ils faccablent de coups. Il 
« arrive souvent que tu as la gale : alors ils te chassent de chez 
« eux; ils ne se souviennent plus ni de ta fidélité , ni de tes ser- 
« vices ; ils te relèguent dans quelque méchant réduit. Tu n’en- 
« tends plus les mots d'amitié qu’on te prodiguait autrefois, 
«mais bien les cris que voici : Hossez-le, lapidez-le! Ils fenfer- 
«ment comme un criminel condamné à mort; ils t’étranglent 
« et te jettent sur un fumier. Voil.A les beaux avantages dont 
«tu viens te targuer ici : il y a bien de quoi t’enorgueillir! » 
Et le chien, tout confus, va, dans les rangs des animaux, ca- 
cher sa honte. 

« Le lièvre lui succède ; il se plaît à vanter les belles qualités 
d'éloquence et de sagesse du renard; il se félicite de l’avoir 
eu pour maître et de vivre avec lui*. Cependant, au milieu 
de cette assemblée, il veut lui faire un reproche : «Souvent, 
«lui dit -il, trompé par tes protestations d’amitié, te croyant 
«sans malice, je m’endors sur la foi de notre alliance; et cc- 
« pendant tu profites de mon sommeil, tu me jirends |>ar le 
«milieu du cou, tu m’étrangles, tu me dévores. Est-ce donc 
«ainsi que l’on garde un serment? Faut-il faire si peu de cas 
« de l’amitié? Ce n’est pas là le, seul mal que tu saches faire : 
« lu voles les niisins, tu les gâtes. L'honiine pri'iid la peau ; la 

* Tiiv fia<xlàf/taav Mai tî)i» avvT po^tadv (iov 

Kii Tï^i* Xoj fiov , xai tî^i’ ^i/o<7o»^vrrirvv ■ 
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« chair, oa la jette dans les champs, on l’expose sur les rochers 
« à l’avidité des oiseaux de proie. La mienne , au contraire , 
«on la recherche, on l’aime; les grands, les princes, les rois, 
«s’en font un régal. De mon poil, on fait des fourrures; 
«les riches s’en servent pour orner leurs vêtements; les mé- 
«decins, les docteurs, en parent leurs habits. On les voit 
« traîner derrière eux de longues queues empruntées à ma 
H peau *. » 

«.Après le lièvre paraît le cerf; il ne peut supporter la for- 
fanterie du préopinant ; « Misérable, lui dit-il, tu n’oses sortir 
« pendant le jour; ton nom indique tes frayeurs. ÜTai^ ne 
« vient-il pas de ‘erlvaeo, qui est la même chose que (poGoS/Juxi? 
«Entends-tu le moindre bruit, une branche qui craque, un 
«brin d’herbe qui remue, en voilà assez pour que tu te lèves 
« et qu’on te voie fuir comme le diable devant l’exorcisme. 
«Tu oses vanter ta viande! Elle est indigeste et lourde à l’cs- 
« tomac. Parlerai-je de futilité de mes cornes? Ne sait-on pas 
•I qu’il suffit d’en brider un morceau pour chasser au loin les 
«serpents et les faire périr?» Ainsi disait le cerf, et le porc 
attendait avec impatience la fin de son discours. Une grande 
colère bouillonnait en lui ; elle se manifestait dans ses atti- 
tudes; et le cerf, qui s’en apercevait, fit rire l’assemblée tout 
entière en se raillant du sire , dont la queue frétillante s’agi- 
tait en mouvements rapides. Enfin il peut parler; il vante la 

' AAA’ é^eis xsi éai nofiifv ‘aixpôv oxâm ^é^og 
Kai vd at ib eivû èSù, fiéüov roû (TvveSpiou * 

UoXXdxts fU âè ‘tscivf \'aallsts\ 

u>i eî xixov fxv) •aovnpiaVf 
yUaa zli Ti^ir aydm fias xareTtialevofiév cou, 

Kai Siè(i> aou Cxpanttrav xai ài»ef<xaxei<(?)> 

èè SpiaetSf xoi a^lyyeis fie fiiaov éx toC ipa^r^Aou, 

Sè ‘mplyui fie xai jpd>yets fie fiè riiv imSov^iav. 
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ijiiiilité succiiloiite de sa chair. Ses soies servent au peintre. 
« il ne pourrait sans moi tracer aucun de ces grands ouvrages 
«dont il orne les palais des rois, ou bien encore aucune de ces 
«pieuses images qui excitent, dans les églises, la piété des 
H fidèles. Je suis utile à tous les gens de lettres, à tous les por- 
« teurs de bonnets : avec ma peau ils recouvrent et décorent 
« leurs ouvrages '. » 

« In.sultée par les dernières paroles du cerf, la brebis se pré- 
sente et insulte è son tour le pourceau, qui lui dit en la rail- 
lant : «Où as-tu appris les lettres, ô brebis? Est-ce le loup 
« ton ami qui te les enseigna ? Est-ce quelque vieux chien 
«rusé et .scélérat, la chèvre avec sa barbe, ou bien encore le 
« bouc >1 

« Sans s'arrêter à ces injures, la brebis vante la saveur de .sa 
chair, la beauté de sa toison et les usages auxquels on l’em- 
ploie’. La chèvre ne croit pas devoir lui céder sur aucun de 
ces points, et elle eût continué longtemps à faire son éloge, 
si le bœuf ne se fût présenté, suivi de la vache. Il s'étonne que 
de petits animaux aient parlé si longtemps de leur mérite, et 
se soient loués avec tant de complaisance. « C'était leur droit , 
«réplique le lion, président impartial de ces luttes oratoires; 

' Ÿ.'^ovv là oi ypofiiiaitMoi , xai wàvref oi oxov^tiètt 
xai rat oxov^ias, art^^ovouv rèj^apria. 

* lloû épades ta ypdfjt(iaTa,9poSaro^^npéaf 
ô At/xof aoO tà épaôcv, 6 ^i\oi <rou 6 yépw, 

Ù 6 'mayxaxftrrof t 6 j 

A aiya fiè xà yéveta, ^ ô tpayôf pe rit» xoÜrXav ; 

^ Uoiovat aox'lia xai ptya}.oif^ofiftaTa, 

A 6 Xo^rapog xâOrtTat, xaià^o* oi AprtpdJef, 

AxÀâff xai maa ^epiâ, Pùffxaiof re xai ot 

\pwrat eh xX^vépta, xai eh &lpà>parâ roog, 

Oi ^oiAth, oi ép'xovrttj xai -wavref pe^ialérrn 
•l*opov<rtp rà àpoû xai vMapXàra. 
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«c'est |)<uii' cela que nous sommes réunis ; ils devaient tons 
«avoir la liberté de s’expliquer ici.» 

« liC banif .se compare au soleil, et il comj)are la vaclie à la 
lune '. La vache n’accepte pas le rang inférieur où le bœuf 
veut la placer; elle se moque de sa pesanteur, du jeu pénible 
de ses mâchoires, de son radotage et de ses vaincs paroles. 
Elle ne consent pas à se déclarer son esclave; elle est meme, 
dit-elle, plus que lui utile â l'homme en toutes ses fonctions. 
Ne peut-il pas la mettre, à son gré, à la charrue ou au cha- 
riot? Son lait n’est-il pas un de ses plus grands bienfaits pour 
les hommes? De ses cornes on fait, ainsi que de celles du 
bœuf, sièges, tables, quenouilles, manches de couteau, arcs 
et flèches. On prend ses crins pour en faire des lignes, ses 
nerfs pour battre les voleurs et les malfaiteurs 

« En ce moment l’ànc réclame ; ses nerfs sont plus longs , 
plus épais et plus durs. Les paroles de l’âne ont tiré le cheval 
du repos où il attendait son tour de parole. D’un bond il s’é- 
lance à côté de forateur, il agite sa crinière , il elTraye tous les 
animaux par la brusque impétuosité de ses mouvements. En 
vain l’âne essaye de parler, il ne peut plus se faire entendre. 
Le cheval fticcahle de ses reproches et de ses mépris; il énu- 
mère les coups dont les hommes le frappent, les fardeaux pe- 
sants et honteiLX dont on le surcharge; et, pour mieux faire 


' eipai iiXioSf jd Çéyyot if 

* Kaî ‘opàs Tov fkdXifaev ô Toiavra* 

Hvs i^dvett aà crôfjta <rov aCr6 ro jSpofUfTfiévov ; 

\\(iç évoi^eis id oov isa^vXoïteTd^iaf ; 

Kai é^vo£v "h y^taifad «roAw^aAi^aTir, 

AnpnfiaTa, xoi xai yl>eoparo)i.oyiaç , 

KaAAiov elpat <Bapa<fèv eif aBSaoiv 3ov)Jav. 

Kai SwaroPf xai piytalov 6vov xai dp fxe yupeuaovp 
Kii ipa^av, eh d^Xovap, xai eh ti^i' dporpiav^ 
kxàfin xai To ydXas pov (leï^ov tou iitxov oov. 
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rcssiU’lir la l)alour(lisc de la j)auvre geiit : h Je vais vous racoii- 
<1 1 er, dit-il, une histoire du temps passé que je tiens de mes 
«pères. Mécontents <le leur condition sur la terre, les hau- 
«dets, las de servir et detre battus, résolurent d’envoyer au 
« maître des dicu\ un ambassadeur, pour obtenir un cbange- 
« ment à leur sort. Ils choisirent le plus fin et le plus éloquent 
«qu’ils purent trouver parmi eu.\ et le dépêchèrent vers l’CJ- 
« lympe. Le maître des dieux se laissa fléchir, et il remit h 
« l’ambassadeur une charte par laquelle était désormais défendu 
«à tout mortel de frapper les baudets, de leur imposer des 
« fardeaux trop lourds , et de les traiter avec autant de rigueur 
<1 que par le passé. L’heureux négociateur revient auprès do ses 
«frères; il tient entre ses dents la charte précieuse et tant dé- 
«sirée. Il accourt auprès des baudets rassemblés; et, pour an- 
« noncer de loin rheureu.se i-ssue de sa mission , il se met à 
«braire. Mais, è malheur! dans .son ell’ort, il aspire l’air si 
«maladroitement, qu’il avale la charte. Privés de cet instru- 
« ment, qu’ils ne purent pas montrer aux hommes, les ânes 
« reprirent le train habituel de leur vie : battus, roués, écrasés 
«de fardeaux, et mal nourris par-dessus le marché. Aussi les 
«voyez-vous, chaque fois qu’ils ont uriné, flairer feau qu’ils 
«viennent de répandre, pour y retrouver la charte qu’ils ont 
« perdue. » 

« Que pouvait faire le pauvre âne? Devenu la risée de l’assem- 
blée tout entière, il a beau reprocher au cheval sa forfanterie, 
le coursier n’a que trop de raisons d’être fier : « Va-fen, dit-il 
«à son triste adversaire ; dérobe-toi à mon juste ressentiment.. . 
«Ne vois-tu pas que chacun me chérit, rois, princes, sultans, 
«chevaliers, bons soldats! On me pare de selles richement 
«brodées, on me couvre de housses brillantes pour paraître 
« au combat ou marcher dans les fêtes. Que de soins ne me 
« prodiguc-t-on pas ! Les hommes me parent , ils m’aiment 
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Il presque autant qu’ils aiment les femmes, et l’on me respecte 
« au point de faire porter aux chameaux les bagages nécessaires 
«aux expéditions militaires.» 

« Le chameau parait à son tour pour repousser les insultes 
du cheval. Il trouve , dans la condition de cet animai orgueil- 
leux, de tristes compensations à la gloire dont il jouit et aux 
bons traitements qu’il reçoit. Vienne la vieillesse , et ce cour- 
sier brillant, tant chéri, si bien soigné, n’est plus qu’une ha- 
ridelle sans prix; on le chasse des écuries où les valets étaient 
auparavant à son service ; on lui crève les yeux , on l’attache 
à quelque machine pour tirer de l’eau. La nuit et le jour, il 
tourne sans fin dans le même cercle; battu, mal nourri, des- 
tiné à servir de pâture, un peu plus tard, à la voracité des 
oiseaux. Malgré ces belles raisons, le chameau n’a pu triom- 
pher du cheval ni détruire ses prétentions. Toute l’assemblée 
raille le pauvre animai ; il ne lui reste plus que la honte. 
Le cheval est vainqueur; le loup seul peut lui enlever la vic- 
toire. 

« Demeuré maître de l’arène , le loup doit répondre à fours : 
«Rôdeur de nuit, lui dit ce dernier, brigand ténébreux, tu te 
«vantes à tort; ta chair n’est bonne à rien. — Et la tienne!* 
« réplique le loup. — Moi , je sers aux médecins; de ma graisse 
« ne font-ils pas un onguent qu’on appelle ïaxonge? En trouve- 
« t-on de plus efficace pour guérir les blessures et cicatriser les 
« plaies ' ? » 

«Ainsi parlaient d’eux-mèmes et des autres les animaux qui 
composent la moins noble partie des sujets du lion. Cependant 
le champ est laissé libre aux animaux d’»m rang supérieur. 

* éx,^ eis iarpoùt 

À^ov^ HVP TÔ vfAérepoPf êtà xraprof rà xpâfpTM 
E/f pevfiari, €tf pè peptppépa 

IloioÛp /Txeiivp tit xai tfctOrt. 
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[..a panthère et le léopard se glorifient de leurs membres 
nerveux et agiles en même temps que de leur audaee, la 
panthère surtout, qui ose parfois attaquer le lion. Sa ma- 
jesté lionne s'indigne de ces propos irrespectueux, et, d’une 
voix terrible, elle gourmande ses sujets, réclamant sur eux le 
privilège de la souveraineté. L'éléphant vient ensuite vanter 
sa haute taille et sa force. Les hommes bâtissent des tours sur 
son dos, des espèces de camp; il porte des bataillons entiers. 
Que dire du prix de ses défenses.^ L’industrie des hommes 
emploie f ivoire aux usages les plus relevés; on en décore les 
trônes des rois, les sièges des évêques, etc. Dans sa complai- 
sance pour lui-même, l’éléphant ne trouve sans doute rien à 
reprendre â sa propre personne; l’amour- propre le rend 
aveugle ; mais le singe , qui n’a pas les mêmes raisons pour 
ne pas voir les défauts de l’orateur auquel il succède, relève les 
imperfections de cette masse de chair, de ces membres sans 
flexibilité , de ce corps sans souplesse. Pour l’achever de 
peindre, il raconte comment, dans les forêts, on prend les 
éléphants. Le chasseur scie l’arbre où ces animaux viennent 
s’appuyer pour dormir; ils tombent, et la proie est aux mains 
du chasseur. 

Tous les orateurs ayant eu successivement la parole , le lion 
se lève et clôt ainsi la séance : « En voilà assez jxiur les éloges 
« que chacun de vous s’est adressés, et pour les reproches qu’il 
«a faits aux autres. Voici ce que je décide et proclame ; Je 
« déclare dissoute l’amitié que nous nous sommes mutuelle- 
II ment jurée. Nous pouvons, comme auparavant, reprendre 
linos anciennes rivalités; les animaux carnassiers peuvent dé- 
II vorer les autres, comme avant c’en était l’usage. >> 

Il Vous auriez alors, dit le narrateur, entendu des gémisse- 
iiments et des pleurs; vous auriez vu les animaux se troubler 
Il et se confondre. lisse poursuivent, ils se fuient; ce n’est par- 
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Il tout (jiKî douleur et gryiule presse. D'abord le lion s'élance sui' 
Il la génisse et la tue; le bœuf indigné cric au parjure , à la vio- 
iilatinn de la trêve et du serment. Celui-ci, dit-il en parlant du 
«lion, n’est plus un roi, un souverain; c’est un traître, et tous 
« nous devons nous unir pour en tirer vengeance. Il fond sur 
« le lion et d’un coup de ses cornes il lui ouvre le ventre. A 
«cette vue, la panthère se précipite sur le bœuf; celui-ci la 
« repousse et la blesse. Des doux côtés, les combattants se par- 
« tagent les rôles; fane sonne de la trompette, le cbaineau 
« prête son échine ; tout un jour ils se rassemblent et se forment 
«on corps d’armée. Le moment arrivé, la bataille s’engage. 
«Chacun fait de son mieux dans la mêlée; enfin la déroute 
«commence des deux côtés, le loup s’enfuit dans les nion- 
«tagnes et le renard dans les fourrés. Pendant toute une jour- 
« née, les animaux se sont égorgés ; la nuit seule met un terme 
« au massacre, et, depuis lors, grands et petits , forts ou faibles, 
« les animaux sont restés en querelle sur toute la terre, n 
Ij’analyse qu’on vient de lire prouve assez que ce petit 
poème grec diffère de notre roman de Renart : il est donc inu- 
tile d’insister plus longtemps sur ce point. On peut juger, par 
le caractère de ces deux ouvrages, la différence des temps et 
des littératures. Le maître grec, qui compose son poème pour 
les jeunes garçons et les jeunes filles qui fréquentent son école, 
n’a rien de commun avec nos poètes du Nord. Quoi qu’il 
puisse dire, au début, du sens moral' que renfenne sa fable, 
il est loin d’y avoir mis ces intentions satiriques qui font le 
principal intérêt du roman français. 


' réyfMmeu yép ui épùxrtv (lafhiceeûf xai ‘WÔOov, 
è' évoiav xaà jSadof t« Toiovra * 
Nontreu \t.' i>ov ixpi^&s rhp évouiv éyoMVt 
Ota»» Tti éOvv ‘cotoüciv '^tvèoaytiirnv 
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Nous ne serions pus éloigné tie Ironver l’idée géiiénilrice de 
cel éerit <!itns l’intention qu’aurait eue le poète d’apprendre 
aux enfants à diseerner le caractère des différents animaux, 
et à reconnaître les services que l’homme tire de chacun d’eux; 
dans l’intention aussi de leur mettre sous les yeux le. flé- 
veloppeinent contradictoire et la discussion d’un même su- 
jet, considéré è des points de vue différents. Un plan de pé- 
dagogie comme celui-ci ne pouvait donc en aucune manière 
admettre la variété du poème français, la liberté des inventions 
et l’originalité des conceptions. .Aussi faut-il renoncer à toute 
idée de coni|)arer les deux œuvres et de vouloir en poursuivre 
le parallèle. 

Nous pensons toutefois qu'on peut, sans être accusé «l’a- 
bonder dans son sens, voir dans la composition grecque un 
reflet du récit français. Nous ne prétendons pas que les tra<li- 
tions de l’ancien apologue, et surtout celles de l’Orient', si ré- 
pandues dans la Grèce, n’eussent pu donner seules naissance 
■k cette sorte d'Iliade inférieure. Nous croyons sans peine que 
le roman de Renart, sorti d’ailleurs des mêmes origines, n'é- 
tait pas nécessaire à l’invention de l’œuvre que nous étudions; 
mais, après toutes les preuves déjà données de l’influence de 


TÔ StHcuoVt Mai o^-svêaTg roC 

0eô« y àp yéftct râ'p éndyrap. 

• Cette (Tuvre fut compos^-e pour unir à la foi» IVnseignemenl et le piai»ii% et 

• celte fiction a sa profondeur. Cherche* à pctn-lrer le sens qu'elle a : quand le» 

• peuple» font avec nous une fausse alliance, en se liant à leur force, potir nous 

• faire périr, la justice nous sative, et la fidélité au serment. Dieu, en effet, ac- 

• corde la force, Dieu, jupe suprême de toutes chose».* 

* Mantic-f'laîr, on le langaffc des oiseaux, traduit du persan d'Atar, par M. Car- 
cin de Tassy. — I/auteur naquit en 1 1 1 9 et mounil vers 1200; son véritable 
nom était Mohammed ben Ibrahim. Le» oiseaiii, las de vivre en répnhlique, 
veulent avoir un roi. La huppe leur propose .Simon/, qui réside derrière le mont 

Cafdau» le C.aucase. 
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iiotr<‘ litlériitiirc sur celle des (ii’eM modernes, n’en voyniis- 
nons pas là une nouvelle? 

Nous avons lu le livre intitulé Calila et Dimnah, dont Ja 
réputation n’eut point d’égale dans tout l’Orient ; nous y avons 
trouvé rassemblés, dans le. cadre «l’une fiction ingénieuse , 
presque tous les apologues qui circulent de nos jours dans les 
livres des fabulistes. Nous avons étudié ce traité de morale et 
de politique, comme l’indique le titre lui-même ; nous y avons 
rencontré des animaux formés au langage des hommes . habi- 
tués à la subtilité de nos raisonnements, et instruits de tous 
les subterfuges «b; notre logique; nous y avons enfin reconnu 
les linéaments d’une composition dramatique; mais nulle part 
nous n’y avons trouvé fillusion aussi complète, aussi vive que 
dans le roman de Renart. 

Dans l'état d'imagination où se trouvaient les Grecs du 
moyen âge, pouvaient-ils inventer une forme de narration si 
neuve et si hardie? Le chemin n’était-U pas plus facile à suivre 
après un grand exemple donné, qu’aisé à ouvrir par un pre- 
mier effort? 

Dira-t-on que le roman de Renart eut moins d’empire en 
Grèce sur les imaginations populaires que les autres comjH>- 
sitions de l’Europe? Si, dans la France, ces récits satiriques 
balançaient le crédit des légendes les plus pieuses; si les grands 
poèmes y empruntaient des images et des allusions; si la sculp- 
ture eboisissait les scènes de ce roman pour en décorer les 
temples les plus fameux, les Grecs n’ont-ils pas pu connaître 
cette œuvre dans leurs rapports avec nos chevaliers? 

Il n’y a, du reste, pour s’en convaincre, qu’à comparer en- 
semble le début du poème grec et celui de la branche où 
l’on voit la cour plénière da lion. Ne sont-ce pas, des deux côtés, 
les mêmes procédés de peinture et de narration? Les d«’u\ 
rois, dans leur lit de justice, ont une égale majesté. Dans les 
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<|piix rérils, les animaux ont subi la même transformation ; on 
cherclierait en vain la bête sous le masque dont elle est cou- 
verte. Les deux lions ont une cour, des oITiciers de divers 
ordres; ils entendent à merveille cet art de représentation qui 
entre j)our beaucoup dans le respect que nous inspirent les 
rovautés de la terre. Une cbancellerie complète est à leur ser- 
vice: ils ont des secrétaires d’ambassade, des ambassadeurs, 
di|)lomates plus ou moins retors; ils expédient des lettres pa- 
tentes, j apposent leur sceau, font des conventions, délivrent 
des sauf conduits, observent le droit des gens, font respecter les 
faibles, octroient i\ leurs sujets, dans leur bonté gracieuse, le 
droit de parler librement de ce qui les intéresse; et cependant 
ils ne perdent rien du solide de leur autorité. Ils savent très 
bien, s'il le faut, montrer le souverain au moment où ses 
<lroits pourraient subir une atteinte. Est-il besoin de rappeler, 
comme terme de comparaison , cette assemblée générale con- 
voquée en champ de nuii j>ar le lion , qui voulait connaître 
l'état de l’opinion dans son royaume , et porter remède aux 
abus qui s’y seraient glissés? Il y vint tout le peu])lc animal, 
grands et petits, forts et faibles. Si l’on y vit arriver Ferapel , 
duc des léopards; Gros-brun, tribun des ours; Isengrin , sa- 
trape des loups; Rurik et Bricliemer, barons des cerfs; Bau- 
doin, ca|)itaine des ânes, il y vint aussi les races moins favo- 
risées, le canard, la souris, le pourceau, espèces d’ilt)tes qu’il 
«'■tait permis de manger. 

Dans le poème grec, les animaux ne portent pas les noms 
propres qu’ils ont dans notre roman français; on en compretid 
sans peine la raison : ces noms étaient trop particuliers aux 
peuples du Nord pour passer dans une littérature du midi de 
fEurope. Isengrin , Grimmo , Berfrid , Bertilienne , Gruter, 
Bernard , tous ces mots qui désignent le loup , le sanglier, le 
boue, la ebèvre et l’àne, .sans parler du plus célèbre de tous. 
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(le Hciiart, devaient leur origine à quelque trait particulier de 
satire, et il était impossible de les conserver dans uii pnënie 
grec. Cependant ces personnages se présentent à nous avec la 
meme physionomie. La vivacité du récit y perd, sans que l’i- 
mitation de notre œuvre nationale en soit moins sensible. Le 
chat, qui s’appelle Moustache dans le roman de Renart, est 
désigné dans notre poeme par le même nom, Mot/oraxaTa. Ln 
interlocuteur du poème grec reproche au chien la gale qui le 
ronge; il semble faire allusion au nom de Roonel, le galeux, 
qui flétrit le meme animal * dans la composition française. 
Cette injure part du même sentiment qui fait, chez nous, 
de Roonel., le soufl’re- douleur des animaux restés à l’état sau- 
vage. 

Mangeur de miel, MeXero-oipaye , dit le loupa foui’s en lui re- 
prochant son orgueil. D’où tire-t-il donc cette épithète, qui ne 
nous semble pas prise dans la nature du sujet? Ne fait-il ps 
allusion à une circonstance célèbre où Gros-brun , diplomate 
trop sensible à la goui'inandise, s’attire, dans noti’e poème na- 
tional, une bien triste déconvenue? En décrivant les mœurs 
de l’ours, Bulîon nous le montre établi dans une caverne an- 
tique, au milieu de rochers inaccessibles, dans quelque grotte 
formée par le temps, au tronc d'un vieux arbre, et il ne nous 
dit rien qui révèle son goût pour le miel; il ne néglige pas, au 
contraire, de signaler que le renard en est très-avide; il c.xpose 
ses combats avec les abeilles simvages, les guêpes et les frelons. 
Nous ne croyons pas qu’il soit invraisemblable de retrouver, 
dans cette épithète, de MeXtairoÇcfye , mangeur de miel, le 
souvenir d'une scène du roman de Renart, L’ours s’est rendu 
à Maupertuis, où Renart délie l’autorité royale et la haine de 
ses ennemis. Il y trouve l’astucieux Trigaudin, qui parle, avec 


* Kmiinii fir Uonnrl , v. 
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intention, d'iin excellent repas qu’il vient de faire. — «Son 
« dîner a été exquis : il s’est bourré de miel. — Comment, re- 
« part Gros-brun, estime/.-vous si peu le miel? C’est un excel- 
« lent festin, on en fait cas partout. Moi qui vous parle, je 
« vous rends toute mon amitié, si vous m’en procurez. — .Mon 
« oncle, dit llenart, vous me faites l’elfet de railler votre neveu. 
« — Pas du tout, répéta Gros-brun, je parle sérieusement. — 
« Et c’est tout de bon que vous aimez le miel? .Alors vous me 
«comblez de joie, je vais vous fêter; trente comme vous ne 
« mangeraient pas ce que je vais vous oll'rir. — Vous me con- 
« naissez peu, mon cher neveu, j’aurais devant moi tout le 
« miel du royaume que j’en viendrais à bout. » Et l’on sait 
comment, tombé dans un piège affreux, accablé de coups de 
bâton par les paysans accoui’us à ses gémissements, fours se re- 
pentit d’avoir trop aimé le miel, et se sauva les pattes meur- 
tries. 

Fameux en tout temps par ses ruses, le renard ne pouvait 
pas, dans le poème grec qui nous occupe, perdre son carac- 
tère. Sa finesse, sa circonspection et sa prudence ne pouvaient 
pas être oubliées après tant d’exemples qu’il en avait donnés 
partout chez les fabulistes. Nous ne sommes point étonné que 
le renard du poème grec sache la grammaire et la rhétorique; 
nous ne croyons pas que, pour expliquer cotte science, il 
faille absolument recourir aux traditions et aux souvenirs venus 
de la France. Longtemjis avant que les diverses branches du 
roman de Renart eussent été rendues célèbres par nos trou- 
vères, les gens astucieux et perfides avaient leur symbole dans 
le Goupil. «Quand les Franks, dit M. Edel. Dumeril, n’étaient 
«encore que des barbares assez indifférents à de vaines pa- 
« rôles, le nom de renard leur semblait déjà une grosse in- 
«jiire, qu’ils punissaient (fun châtiment spécial, et, pour infli- 
« ger une insulte blessante à deux Franks qui l’avaient ti’alii. 
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« Guiullirain ne trouve rien de j)lus oulrugeanl que de les ap- 
te peler renards astucieox ' . n N’ouhlioiis pas cependant que. 
chez les trouvères, le renard se fait jongleur ; qu'il va de ville 
en ville débiter les chants qu’il a appris ou composés lui-même : 
ce qui supposait chez lui les éléments de littérature et de lo- 
gique dont il est parlé dans le récit grec. Qu’il attaque les 
animaux des basses-cours ; qu’à force de ruse il les surprenne ; 
qu’il suce leur sang et mette sa Joie dans les brigandages noc- 
turnes, l’obsen'ation des mœurs du renard a dû fournir ces 
détails au poète grec : ils appartiennent à fbistoire naturelle , 
qui est la même apparemment partout. Nous ne pouvons pas 
néanmoins laisser passer sans l'indiquer un rapprochement 
entre le roman de Renart et le poème grec, où nous sommes 
loin de voir l’elfet du hasard. Le; lièvre se plaint, comme on 
l’a vu, que, par de faux serments, par une feinte amitié, le 
renard lui inspire souvent une sécurité dont il profite pour 
l’égorger. Serait-il invraiscmhlablc de retrouver dans ces griefs 
un échu des plaintes de Clianlecler le coq , si indignement 
trompé par Renart? Ne lui persuada-t-il pas, au mojcn de 
belles paroles, de cbanter les yeux fermés? Et, quand le coq 
eut abaissé ses paupières, l’astucieux Goupil n’essaya-t-il pas 
de le dévorer? Etranglé par le renard , quand il dort sur la foi 
des traités, le lièvre nous semble être, de la meme manière, 
victime de son implacable ennemi. 

Nos conteurs d’apologues, au moyen âge, ont rendu, d'une 
manière ingénieuse, la pensée que La Fontaine, après Ho- 
race, a exprimée dans ce vers : 

Chassez le naturel , il revient au galup. 

«Un loup, disent-ils, se mit en pension chez un prêtre pour 


* (in goirp de Tour», Vîl . vi. 
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«ëtudier les lettres, d , disait le prêtre; et le loup répétait A. 
U B , reprenait le maître, et l’élève répondait agneau.» Ne 
sommes-nous pas autorisé voir un souvenir de cet apologue 
dans les paroles du cerf A la brebis? Veut-elle prendre la pa- 
role dans l’assemblée, le cerf se moque de son éloquence. 
«Où as-tu appris les lettres? Est-ce le loup ton ami qui te les 
« enseigna ? » 

Il nous reste à parler maintenant du mérite du poème grec. 
On en a pu juger par l'analyse que nous en avons donnée. Le 
style de ce poème mérite peu d’éloges; on n’y rencontre que 
des qualit(‘s fort médiocres; le langage est sans élégance et 
sans couleur. Il ne faut y chercher ni relief, ni pittoresque. 
L’auteur met peu de variété dans la manière dont il introduit 
chacun des personnages sur la scène. Le mouvement est tou- 
jours le même, et il en résulte de la monotonie. Dans l’énu- 
mération des sci*vices que l’homme tire de chaque animal, 
il vise plus l’exactitude qu'à la grâce , et il blesse parfois les 
bienséances. Le poète ne met pas assez de choix dans les dé- 
tails qu’il ofl’re à ses lecteurs; il tient plus à dire tout qu’à bien 
dire. Il est humble dans ses vues, familier dans l’expression. 
Il est loin de donner à ses acteurs un masque parlant et des 
attitudes expressives. Il ne songe pas au paysage, et, dans tout 
son poème, on ne rencontre pas le moindre trait pour décrire 
les lieux où la scène se passe. Tant qu’il ne s’agit , dans la nar- 
ration, que des animaux domestiques, l’écrivain abonde en 
détails; il se hâte davantage dans son récit, lorequ’il en vient 
aux animaux des contrées lointaines; c’est à peine s’il dit quel- 
ques mots du léopard, de la panthère. Scs connaissances en 
histoire naturelle ne vont pas loin; il a bientôt épuisé quelques 
traditions d’Élien sur le chameau. Il n’a pas la ressource de 
nos trouvères, qui rendent aimable leur ignorance même en 
appelant le travestissement à leur aide, là où leur manque la 
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çoiinaissance précise de la nature et des mœurs des i)ètes. En 
elFet, [jarce que le chameau passait, à leurs yeux, |X)ur i'tr«» 
originaire d’Italie, ils en faisaient la pcrsunniricatiun du légat 
du pape : 

De Lombardie estoil veiiuî 
l*our apporter Monseigneur Noble, 
lieu de vers Constentinoble; 

Li pape li avoit trainis : 

Ses legas ert et ses amis. 

(Rom. (lu Renan , v. 81 a 1 . ) 

La bataille des animaux qui termine le poème grec ne 
manque pas d’une certaine vivacité. Il faut y noter ce trait 
assez spirituel : au milieu des deux partis qui s’attaquent avec- 
fureur, le renard sait échapper au danger en faisant bonne 
ligure à l’un et à l'autre à la fois. 

.\près avoir bien réfléchi au sens moral que le poêle an- 
nonce au début de son œuvre, nous ne croyons pas <)u’il soit 
possible d’y découvrir autre chose qu’une leçon générale et 
vague dont le sens serait celui-ci ; « 11 ne saurait y avoir d’al- 
(diance entre les faibles et les forts.» L’histoire contempo- 
raine et le souci des affaires publiques semblent trop éloignés 
des préoccupations du poète maître d’école , pour qu’on puisse 
espérer trouver dans son poème une allusion politique à quelque 
événement de grande importance; à moins qu’il ne s’agisse 
de l’un des nombreux jirojets d’alliance entre les deux Eglises 
(l’Orient et d’Occident, dont fhisloire de ces temps est remplie. 

L’auteur, au moins, nous a laissé la date précise de son 
(vuvre, et, dans l’étude de cette littérature, ce n’est pas une par- 
ticularité (jue nous devions laisser passer inaperçue. Il fixe au 
quinze du mois de septembre (i8y3 la convocation de la cour 
plénière des animaux : 

Trè éSixiî omsKomwrl v 
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KxJ vipàt Tois éëiofttfxovra xxi xXAx zpin ém 
M>;và< Toû aeirreëplov Ttit •même xx< ieximjs. 

(Fol. I . V. V. 3.) 

Si du nombre indiqué d.ins le’ texte on retranche celui de ; 
5ôo8, ère mondaine de Constantinople, on obtient i365, ' 
«late précise de l’année où lut composée cette petite œuvre. La l 
seconde moitié du xiv' siècle est commencée ; les Français sont 
définitivement établis dans la .Vlorée, les chevaliers de Rhodes 
dans leur île; Chypre est au pouvoir des Lusignan. L’in- 
fluence française s’étend sur toute la Grèce , et le roman de 
Renart, déjà vieux dans les contrées du Nord, peut être de- 
venu une des lectures habituelles de ces peuples conquis. 


DEUXIÈME SECTION. 

\ la suite de ses travaux sur le roman de Renart, Jacob 
Grimm n’a |)as hésité à publier le poème dont nous venons de 
transcrire le titre. Il le donne, sinon comme le complément 
d’une lacune signalée par lui dans le texte de Renart, du moins 
comme une de ces tables sur les animaux qui se rattachent à ce. 
livre malgré la manière toute diverse et indépendante dont elles 
sont racontées'. Bien postérieur à i' Asscmblve des ariiniaiLC , qui 

* Pagtî GS. «Coinnie il wl impossible de combler la lacune (doiil le contenu 
« sera déU'rmiiiè exactement, GUI ,GI V)i je commiinH|iicrai ici un poème néo-gn*c . 
« iiiconmi jusqu'à présent parmi nous et dans lequel le loup , le ivnard et le mulet . 
«paraissent ensi'mble. Ce n'esl pas certainement l'aveiitiiiv perdue* mais bien un 
« fiTigiiient original d'autres fables sur les animaux, lesquelles, du n'sie, sont ra- 
« contées diversement et d'une manière indépendante b*s unes des autres. I)u- 
« cange, dans le G/o.<iarinm medife el infinue Grœcitaiis, Lugdiini , cite pasWns sauf 

• erreur de ma part, vingt-six vers d'un poC'ine qu'il intitule Anonymu.s 

• de Muln, I.ttpf) et \'ulpe. Henseignemenis pris, je sus que ce Iragmenl , 
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n’est pas rinice, ce poème appartient au moins à la secouile 
moitié (lu .\v' siècle. Les nombreuses expressions italiennes 
qu’on y rencontre, la mention qui y est faite de la boussole, 
des fusils et des balles, le rapprochent de nos temps modernes 
beaucoup plus qu'aucune autre des compositions que nous 
avons étudiées jusqu’ici dans ce travail*. Jacob Grimm y re- 
connaît b;s marques incontestables d’une imitation du roimni 
de Renart ; c’est là pour nous fessentiel. Peu importe la der- 

«vraisemblablement très-ri^pandii dans la Grèce aclucilc, sYdilail aujourd'hui 

• encore à Venise, comme livre |K>pulairc; et, par l'intcrmc^diaire de Kopilni*^ 
•j'en reçus bientôt un eiemplairc. Comme l>on nombre d'autres poèmes, il est 

• écrit sous la forme connue du vers politique, lequel sert aus-si de base à la 
«poésie populaire d'allures vives, à ceci près qu'elle reJeUe l'entrave de la rim«*. 

■ La poésie savante parait, jusqu'au xiv* siècle environ, s'alTraiicliir de la rime. C«' 
«que je connais du xv*. du xvi* et du xvii* siècle, accouple les vers deux à dcti\ 

• en rimes sonores, si bien qu'il en résulte des distiques, qui, |)our la plu|>arl , 
« indiquent une pause plus grande dans le sens. L'idée s'arrête fréquemment , 
« pas toujours néanmoins, avec la césure, laquelle tombe régulièrement au milieu 
«après le quatrième pied du vers. 

• Page 69. Quiconque est familiarisé avec tout ce que ta |K>ésic néo-grecque 

■ a produit dans les trois on quatre derniers siècles (parmi ces productions, abs- 
« traction faite des chants populaires, il n'y a rien d'excellent, peu de eboso de 

■ quelque valeur) sera à même de formuler un jugement plus précis toiicbant le 

■ style et répot|ue de chacune de ces œuvres : La {(rlopla tov i)pirep<ov vioC xc?v 

« tilt Upo€épr^9S xai xifs Mapyaptûpas* y la I^tracbomyomacliie de I)è- 

• métrios Zénos de Zante ( 1 53o) nouvellement iVéditéc par Paul Lccliner; enfin 
« l'œuvre beaucoup plus riante publiée dans le t. 111 de la Grèce de Maiircr, lœ- 
«Topia riit Marff$,tel est le petit nombre d'ouvrages que j'ai acluelieinent sou.s 
« la main. On constate avec douleur l'absence d'un lexique complet. C'est en 
«vain que j'ai consulté Ducange, Soinovera, Coraï cl Schmidt, au sujet de. cer- 

■ taines expressions. (Traduction de l'introduction au poème cité.) 

' J. Crimm se trompe en faisant remonter nn xiv* siècle rintroductioii de la 
rime dans la poésie néo-grecque. L'opinion de J. Hizo Néroiilos est contraire 
celte assertion, celle de Coraï la combat également. On voit après tout que Jacob 
Grimm connaissait peu cette littérature oéo-grecqne. 


* Kauriel [Dite, prclim. XIX) cl blnivc (.Wern. de hôniijs» 3. 6.v) auraient pu fort ai- 
sément y reconnaître le livre de Pierre de Protence cl Magucloniie. 
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iiièrc vpi'sitm imitée par le poète grec; nous retrouvons encore 
<lans cette œuvre l’esprit de nos trouvères français. 

« Un mulet était tombé chez un maître misérable et cruel. 
Le pauvre animal y travaille le jour et la nuit; il a force 
couj)s et peu de gré. Dès l’aurore on le charge de légumes, 
d’endives, laitues, poireaux, raves, cresson, aulx. Jamais de 
paille; d’orge, moins encore. Nul repos; et, pour surcroît de 
maux, la gale qui le ronge. Hiver, été, il |)àtit sans cesse. A 
peine, jx)ur se nourrir, peut-il attraper, à la dérobée, quelques 
feuilles d’arbre ou un brin d’herbe. 

«Cependant, un Jour de Pâques, son maître l’a délié. Le 
pauvre animai songe à Jouir de ce repos, de l’herbe de la 
prairie, de l’eau de la fontaine; il va pouvoir y goûter enfin. 
Dans cette même prairie , sous un ombrage épais , le renard et le 
loup se sont rencontrés; là ils concertent un plan pourmalfaire; 
ils sont convenus ensemble de rôder une nuit entière et de 
mettre leur chasse en commun. Ils ont vu le mulet, et le re- 
nard a dit aussitôt à son camarade : «Maitre, voici une belle 
« proie qui s'oITre à nous; courons, et prenons garde qu’elle ne 
«nous échappe.» Le mulet les a entendus; il gémit de cette 
rencontre, et cherche en .sa tète quelque moyen pour leur 
échapper. Cependant les deux compagnons s’approchent ; ils 
ont humble démarche, contenance douce, air affable et poli : 
«Seigneur mulet, salut! puissiez-vous toujours -vous bien por- 
«ter! Mille grâces au ciel d’avoir rencontré votre seigneurie! 
«Venez un peu sous l’ombrage, venez vous rafraîchir; nous 
« causerons ensemble , ensemble nous prendrons nos ébats. 
« Venez, venez sous les arbres; nous nous reposerons dans une 
« grotte charmante , et nous sortirons avec la rosée. » Ainsi ils 
laisaient tous leurs efforts pour fengager à les suivre dans une 
caverne, et là ils se seraient emparés de lui. 

« Le mulet coni|>rit leur dessein : il les vit parler entre eux ; 
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et, en mulet de sens, il s'ingcniii pour leur échitpper. «.le suis, 
«leur dit- il, riinimal le plus mallieureux du inonde. Mon 
«maître est si dur! Je n’ai plus ni chair ni sang; vous voyez 
«bien que je ne dis pas un mot qui ne soit pure vérité. Je 
« chancelle, je vais tomber; il n’est pas de médecin qui 
« veuille me venir en aide. » Il parlait ainsi pour les détourner 
de le manger. 11 reprit : « Messeigneurs, mes maîtres, je vous 
«salue; que le ciel vous tienne en bonne santé. Je vois com- 
nbien vous êtes charmants, doux et honnêtes. Je veux vous 
« spi-vir, et vous payer de l’honneur que vous me faites. Hàtez- 
« vous de vous enfuir; mon maître est aux aguets et fait bonne 
«garde; il court les fourrés avec ses chiens de chasse. Qiiaml 
«il s’y met, il n’a pas son égal parmi les chasseurs; c’est un 
« grand tueur de perdrix. Prenez vos mesures pour lui échapper 
«au plus vite. Quand il entre en campagne, les monts et les 
«vallées en tremblent. Il a des ebiens vigoureux, pleins de 
«courage, des lévriers de Lombardie qui volent comme des 
«faucons et des aigles. Lions, loups, bêtes de tout genre, ils 
« les atteignent et les mettent en pièces. » 

« Le mulet parlait ainsi pour les effrayer et pour échapper 
à leurs mauvais desseins. Mais ils ne se trompèrent pas sur les 
intentions du mulet, et le renard reprit aussitôt avec colère: 
«Ta .science ne va pas loin : Tu es un paysan malotru; tais- 
«toi. Ne crains rien pour nous. Nous sommes passés maîtres; 
«nous ne redoutons rien de ces balourds. Moi, je suis astro- 
« nome, je suis devin, je suis élève de Lion le sage; je sui.s 
«maître d’éloquence; je sais la loi par cœur. Tu te moques de 
«nous; tu le fais sans détour. Nous voulons t’avoir avec nous 
«pour nous conseiller. En vérité, te convient-il de finstmirc? 
«Tu ne sais rien, cela se voit, tu n’as pas de science, lu ne 
«.sais pas écrire'. Il te faut des ménagements. Je te le dis au- 

* To -avs êèv ^poj»î»T<r, oCSè xnT^;^ei< 
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U jmmi'hui : profilo de l’occasion. Ne mens jamais, respecte 
«toujours la vérité afin d’être estimé et d’obtenir tous les plus 
«beaux titres. Heureux mulet! Bénis le sort qui t’a jeté sur 
« notre cbemin'. Te voilà admis avec nous, tu vas partager les 
« délices de notre vie , et n'avoir plus que du repos. Je veux que 
« tu entres dans nos conseils; s’il nous arrive de nous tromper, 
«tu nous redresseras. Tu t’instruiras en effet; tu deviendras 
«mon disciple; nous passerons la mer ensemble; nous irons 
« en Orient pour trouver quelque bonne affaire. Nous y ga- 
« gnerons de l’argent; nous l’emporterons, puis nous le par- 
« tagerons ensenible. » 

« Apres tous ces beaux discours, le mulet suit le loup et le 
renard, mais bien à contre-cœur. Avisé comme il est, il pré- 
voit une mort procliaine. Il se dit en lui-même : « Heure fu- 
« neste pour moi quand ils m'ont rencontré! » 

H Tous les trois ils se dirigent vers la mer; ils cbercbent une 
barque; ils la trouvent, s’y jettent et tendent leurs voiles pour 
aller au Levant. Déjà ils voguent en pleine mer. Tous les trois 
ils SC tiennent à la poupe et vont tirer au sort qui sera pilote et 
qui sera patron®. Le loup est patron, et le sort désigne le 
mulet pour être pilote. Le renard se tient près du loup pour 
surveiller la manœuvre et lui dit: « Réjouis-toi; mes prières 

' Bvpovfie , àÀopiiotxe , xaÀitv -nT»» n^rtv 
K ai iitiit eCpéOuMef xdpL.e rà tô xarc^rtf 

Nà ztepva7i)fmt ptrà pit , vâ , xaî , 

Tntf ffvt^tpoÇia fias rrip xaÀi^p rore pà yvoptins. 

* M«a»* ^pxap è-^'Vpéyl/atrt t ■cctpavxas jrip eCpvxav 
Méaa xarjrxp i(nr^xa<rtp , y ta và ^^apé^ovp , 

Mfci ‘srépa arvp dpatoXi^p êtd tô ra^^^ovt'. 

éxofiap épfiepa, a7à ■mé^^ayos evyüxsv, 

Kai paioxrüaap xai oi rpsTs (j7rip ‘trpvfxpvp ds^e€üxav. 

Kai xei (SovÀTâ éxdpafft , và ^i^ovat pita).tira 

A(s và x4fioi/p paiixXnpov f i^à vrotiiaoi/p xai ‘ooéôra. 
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U ont ou leur ellcl, et te voilà patron » Il dit aussi au mulet : 
Il Prends garde de te tromper. Conduis-nous au port. Que 
Il nous n’îjyons rien à craindre. Vois-tu bien ta route? Regarde 
«à ta boussole « Le mulet se met au timon, et il dirige la 
barque. .Mais bientôt le renard : «Tu ne sais pas où tu nous 
Il conduis. Nous voulions aller à notre tanière; la proue devait 
Il porter juste sur la tramontane. Tu t'es trompé, tu marcbes 
Il vers le Ponant. Les flots nous ont emportés hors de notre 
Il route à plus de quinze milles^. Que Dieu vienne à notre 
Il aide! Nous allons aborder en des lieux où il n'y a rien à manger 
Il et rien à boire. » 

Il Ils ont bon vent, la mer est belle, ils voguent avec joie. Le 
inécbant renard médite une ruse dans son exEur et se met à 
pleurer : u Vous aviez bien raison, ô mes amis! il faut que 
Il cela arrive. Dans mon sommeil, j'ai vu le sort qui nous me- 
II nace. .\vant de nous embarquer, nous aurions pu voir des 
Il éclairs à l’orient, entendre le tonnerre à l’occident. Voilà 
Il maintenant que le ciel s’obscurcit, qu’une, tempête éclate. 
«Avant que la mer nous engloutisse, faisons ce qu’il faut: 
«confessons nos fautes. Mulet, qu’en penses-tu? Comment 
«t’agrée notre dessein? — L’heure où je vous ai rencontrés 
« et suivis, reprend le mulet, fut pour moi une heure fatale. » 

' Ù vpoaevx^ Tiff Mtzvpat fiov, Tiff xaXoy pif ^xeiviic, 

Éxe/vn fiât xai vavxXjjpot 

* xaXà rijp a7péra aov, top pwov^ovXôaov. 

Eli i3oa , Gioia d'Amaifi donna à la boussole dôjà connue, mais encore pt'ii 
employée, une forme plus commode, et propagea l'iisagc de ce prt’cieiu instni* 
ment. 

^ Fiari Q^péS, xoi Jitx y poixit, er7pcKTax 6xou xdfiPKtff 
Ùfiif ^p 70 Ta^êeiMf, pà viptv eU xiip jâpa, 

Kai ^iXu pèip ‘mpwpy^ pas péaap alitp rpajioutndpa , 

Kai ritv aTpdrav éa^Xts xti xprfyes vip ‘mopém , 

Kaî y vpépvtaâv pas tjx V8pà, vs fxifXia ^fxairévTe. 


Digitized by Google 



SI R LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 337 

Il est décidé qu’ils feront leur confession. Le loup com- 
mence : «Toutes les brebis, toutes les chèvres, tous les cerfs, 
« tous les veaux , tous les bœufs , tous les porcs que je rencontre , 
«je les étrangle et les dévore. S'il me reste quelque morceau 
«de mes victimes, je le garde pour le lendemain et le c.ache 
«pour le retrouver; je n’en donne, rien à personne, pas même 
B une bouchée. Puis je vais sur la montagne où est mon trou 
«noir; je m’y enfonce, et j’y reste du matin au soir. Je me 
« fais moine, je noircis mes vêtements, je me promène comme 
«un abbé, je rôde comme un évêque'. Je ne sjiis faire que 
« le mal. Je n’ai jamais eu de médecin pour me guérir de 
«mes fautes, ni de directeur spirituel pour entendre ma con- 
« fession. » 

A ces aveux, le renard est tout ému. Il félicite son cama- 
rade et le console; il prie pour lui, il le bénit et l’absout. Puis 
il se met lui -même à confesser ses fautes : «Cher maître, 
«j’entre dans les villages à l’heure où tout le monde s’assied 
«pour le repas du soir. Canards, poules, oies, tout ce qui s’y 
« rencontre est à moi. J’étrangle mes victimes pour les empê- 
« cher de crier. J’en emporte cinq ou six è ma gueule, les unes 
«vivantes, les autres déjà étouffées; je les traîne sous les 
«arbres, je les cache dans les fourrés. Si les chiens ni*cnten- 
«dent, je tire mes grègues et je fuis; je les défie à la course. 
« C’est ma nature de voler : il faut que je vole pour vivre. 
«Ainsi mes parents m’ont instruit, et je fais honneur à leurs 
«leçons. Ils ont béni le Ciel d’avoir un enfant tel que moi. 
«Garde-toi, m'ont dit ces parents vénérés, garde-toi des de- 
« meures des grands; ils ont des chiens vigoureux capables de 
« te mettre en pièces. Aussi je ne m’adresse qu’aux pauvres 
« veuves. Lcoutez cette histoire : Une veuve avait sa chaumière 


* Koi 99^ à» oèp iiy 0‘jfievof , aàt’ vioMoitof y upi^ù}. 
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Il |)rès (le ni:i cavornc; pour tout bien , cHc possédait une poule 
Il "rassc quVlle appelait Kccêalxa. Je j)ris mon temps , j’épiai 
Il les habitudes de la vieille, et j’inventai cette ruse pour m’eni- 
II parer de la poule : La vieille avait aussi un chat; il portait 
Il poil roux et longue queue. Perditzé (c’était le nom qu’elle lui 
Il donnait) me ressemblait ; c’était à s’y méprendre. La bonne 
« femme aimait sa poule et son chat comme deux enfants. Un 
«soir que le chat n’y était pas, j’entre et me glisse à sa place. 
Il Je m’établis près de la vieille ; elle me regarde et me prend 
Il pour Perditzé. Je faisais le petit; J’avais peur qu’elle ne me 
Il reconnût , qu’elle ne me prît et qu’elle ne m’étranglât. Je 
Il priai mon père et ma mère , et tous les deux ils vinrent à 
limon secours. Je m’approche tout près de la table; j’étends 
Il la patte, « .Arrête, crie la vieille, ne joue pas. » Je .saisis Ki>- 
«êaûta; elle essaye de s’envoler :« .Arrière, Perditzé, arrière!» 
«dit la vieille. Je m’élance de toutes mes forces, je m’esquive, 
«j’arrive enfin sur la montagne. Là je m’arrête un peu pour 
« respirer. J’entendais toujours les malédictions de la vieille. 
«Quel chagrin pciur elle! Elle ne se coucha pas, elle ne lit 
«que pleurer; ses cris m’ont touché; je renonce à mes hrigan- 
«dages. Je déplore toutes les fautes que j’ai commises; je ne 
« veux plus être l’esclave de mes instincts pervers. Je veux 
«sauver mon âme. J’achète un froc noir; je prends le chape- 
« let et la croix, et, sous le manteau, je veux avoir la gravite 
« d’uii abbé * . » 

Le loup pleure d’attendrissenient. Il ouvre ses bras au re- 
nard; il presse son compagnon sur sa poitrine : « En vérité, je 
«te le dis. lu es béni; tous tes péchés te .sont remis. O nimi 

* Èrèùvofint 'tà ftdaa KovpéSüft siraTif fxov, 
hacla alaupov xai tsraTepfiàp (popoi xaî rù paviiftou, 

KaiSei^vdf pey , xai oàv y ovpiprt, 

K ci; TT^r x/tpêtfx pov ‘aovvptit ‘UoaÔH èèv ixopévet. 
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«miiifre, tu os iiiio liimpe qui ne s’étoiiil pas. Tu as imite* la 
U Proslitiicp (t^v Ïl6pvriv) et Manassé * ; tu as avoué tes fautes. » 
Et tous les deux ils se tiennent longtemps serrés , puis ils se 
remettent leurs pérliés l’un à l’autre. 

S’adressant ensuite au mulet : «Allons, mon ami, confesse 
«tes fautes, n’en oublie point; dis-les toutes, sans en omettre 
«aucune.» Le loup vient s’asseoir près de lui; il apporte le 
livre de la loi (Nouoxî/t’ova); il le place devant eux : «Dis, cher 
« enfant , prends garde de laisser rien échapper. » I^e renard ap- 
porte aussi plume et papier, pour prendre note par écrit des 
fautes du mulet. Celui-ci se décide enfin à parler: «Mon 
«maître, leur dit-il, m’avait réveillé au milieu de la nuit, 
« pour me hâter et me faire travailler. Il m’avait chargé de 
«légumes, de persil, d’endives, de raves, de laitues, de na- 
» vêts et d’oignons. J’avais faim, je tournai la fête et J’attra- 
« pai une laitue. Hélas! je devais être toujours malheureux. 
« Mon maître épiait mes mouvements ; il me vit et me char- 
«gea de coups de verge. .Ainsi â la fatigue du travail se Joi- 
» gnit encore la douleur des coups de hàton. Soyez honores, 
«ô mes maîtres! Pour moi mon sort e.st toujours funeste; 
«vous avez entendu mes fautes, pardonnez-moi mes inan- 
« quements. » 

Le renard .secoue la tète, et, en grande colère, il dit au 
mulet : «Qu’est-ce que ce bavardage? Tu louches, tu ne dis 
«pas toute la vérité^. Songes-y, nous n’aimons pas les contes 
«vains des menteurs. » Le mulet se lamente : «Ô mes maîtres! 
«pourquoi cette colère contre moi? Je vous ai pourtant dit 

' Sans doute Madeleine la Pécheresse. — Manassès, A99 à av. J. C. roi de 
Jiida» se couvre d’impiétés et de crimes; emmené captif en Assyrie par Assarhad- 
df II, jeté dans une prison obscure, il rentre en ini-méme, a horreur de sa vie 
|>assée , confesse ses crimes, obtient son pardon, et est rétabli snr son trône. 

* T/ T^aftxouri^eis , , h>xi ri nfp9€oK&*}iletf ; 
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« tous iiips ppcliés ' ; je ii'iii niiingé qu’iiiu* laitup ; jo no vous ai 
Il pas caclié ma fauto. » 

«Ouvre, dit le loup, ouvre le livre de la loi; vois le texte 
Il et lis-le. » Le renard ouvre le livre avec beaucoup de respect, 
et, chargeant d'insultes le malheureux mulet * ; « Tu as mange 
«cette laitue sans vinaigre! Comment dans notre voyage n’a- 
II vons-nous pas péri P Impie, voilà la loi; tu ne vivras pas plus 
Il longtemps. Au chapitre septième, je trouve écrit que ta main 
«doit être coupée et ton œil arraché; au douzième, Je lis en- 
II core que nous devons te pendre , mon camarade et moi. » 
Ainsi ils ont décidé de le mettre à mort. Mais le mulet prend 
le loup à l’écart : « Maître , écoute ma raison : puisque vous 
« m’avez condamné et que la mort approche pour moi , je ne 
«veux pas te. cacher un caractère que je possède, \ ivant, j'ai 
Il tenu la chose secrète ; mais, puisque je vais mourir, je ne veux 
Il pas laisser le talent enfoui*. Du reste, regarde toi-même, à 
Il mon pied de derrière , le talisman que mes parents m’ont dit \ 
« être. Qui l’a pu voir n’a plus rien à craindre de ses ennemis; 
Il ils prennent la fuite devant lui. Cet animal heureux entend, 
«voit à plus de quarante mesures. En un clin d’œil, il sait les 
K ordres qu’on a donnés et les plans qu’on a arretés contre lui. » 
Le loup croit à ces paroles. Il court près du renard et lui 
communicpie ce qu’il vient d’apprendre. « Tâche de voir le 
Il caractère, dit le renard; nous avons beaucoup d’ennemis qui 
Il nous veulent du mal , c’est un moyen de nous en débarni.s- 
II ser. » Le loup revient auprès du mulet, qui rit en lui-même : 
«Montre-moi le caractère; indique-moi à quel pietl il se 

* Ka/ voupyt fàaa xpipara êèp Hapùffiépa. 

* kÇoptafjitve yéêape, xai rptaxenapafiàpe ^ 

Aiptiixif xai v/CovXe^ exuAt \uiyaptap.évt , 

Nà TO pApopXko^Xkov ixtJvo 

^ Aèv va tap^tnt yàp ro tdÀavTOw 
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«trouve.» Le mulet lui répond : «Maître, parle, et je suis à 
« tes ordres. Avant que le Jour finisse , Je te le ferai voir. Je 
«veux que tu me bénisses et que tu reconnaisses que tu me 
«dois la vie. — Je te bénirai, mulet, et Je serai partout ton 
« .serviteur. » Mais le loup avait l’intention , une fois le carac- 
tère vu , de lui attacher une pierre au cou , de le Jeter tout 
vivant dans la mer, de l’y étouffer, de l’emporter sur le rivage, 
de le dépecer et d’en faire bombance avec le renard. 

\ oilii ce qu’ils se disaient l’un à l’autre. Mais le mulet pen- 
,sail h leur échapper; il invite le loup à venir; il lui recommande 
de se placer seul, à genoux, au bout de la barque, d’y rester 
trois heures en prières sans bouger. Le loup obéit; il dit force 
patenôtres. Le renard avance doucement , il se place tout près , 
afin de voir le caractère au moment même où le loup l’aper- 
cevra. Alors, tout à coup, le mulet détache au loup ruades 
sur ruades; il le frappe à coups redoublés, et il le Jette à la 
mer, où il veut qu’il se noie. 

Ce que voyant, le renard est transi de crainte. Maître mulet 
brait, donne, à gauche, à droite, de violents coups de pied; 
il bondit, il agite la queue, il se vautre dans la barque, et, 
jKuir lui échapper, le renard Jie voit d’autre moyeti que de se 
Jeter à la mer. Le flot bientôt le rapproche du loup; tous deux 
gagnent le bord, s’y reposent un peu et se représentent la fu- 
reur du mulet. !.,<• renard confesse la peur qu’il en a eue. «Je 
« crois, dit-il , que son ventre est un arsenal; en guerre, il au- 
« rait la victoire ; il a des bombardes de bronze , des fusils cliar- 
« gés, des balles en grand nombre ’. » Le loup est inconsolable. 
«Tu vois, dit-il à son compagnon , Je n’ai plus de dents, J’ai 
«perdu un œil, et l’autre est bien malade, f^n ruant, il m’a 
«donné un coup au milieu du front; Je n’y ai vu que des 

' Xovfiitâpiats vd'j^n fiitpovviihw , yefttrjfiévti , 

jSô/i: dptOfiTjja, xpepmftévti. 
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« éclairs , j’en ai perdu la raison. J’ai confiance en toi; J’espère 
«que tu me guériras. Tu te vantais d’être sorcier, disciple de 
« Lion le sage; mais tu ne me disais pas que tu n’es qu’un mi- 
«sérahle, un ivrogne'; tu m’as trompé. Le mulet s’est moqué 
«de moi; je ne lui savais pas tant d’adresse et de ruse : il s’est 
« moqué de nous deux à la fois. » Le renard lui répond : « L’es- 
«prit est répandu dans le monde entier; le mulet a beau 
«être méprisé, il a son esprit qui lui est propre; il a compris 
« noire injustice et notre fourberie, il n su s’en présenter, sans 
«connaître ni sciences ni lettres; il est devenu docteur pour 
« échapper ê nos mains. Il ne s’est pas contenté d’éviter notre 
«piège, il nous a battus, il nous a lait passer pour des sots, 
«il nous a joués, il nous a couverts de honte. Salut, mulet, 
«sidut! tu nous as échappé, tu n’es plus maître mulet; il faut 
«partout chanter tes louanges. Nous t’appellerons désormais 
« NIco; tu as gagné ce titre en déjouant nos projets; tu as sauvé 
« ta vie <le nos mains. » 

L’aventure que nous venons d'analyser ne se trouve nulle 
part dans les récits faits sur Renart. De l’aveu de Jacob Grimin 
lui-même , les Allemands n’ont pas été plus heureux que nous. 
Le temps a détruit l’original de cette petite histoire; il serait 
dilFicile toutefois de ne pas y reconnaître une page détachée 
du Grant Roman de Renart. On ne saurait manquer d’observer 
aussi que ce poème grec contient deux fables de notre La 
Fontaine : Les animaa.r malades de la peste d'abord, et celle où 
le. loup, victime de ja gourmandise, se laisse piendre par l’ar- 
tifice du cheval et reçoit une ruade 

Qui vous lui met eu iiianneinde 

Les ni.vmlilmlos et les dents 


' Il y a a(l^»i (iaiis It' tc\lr voùtipi. 

* Fabir uii.l. V ; >oir anssl la lal>U‘ un <ln livn* XII. 
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Stnipparolii, dans ses Facétieuses nuits', Guillaume Gué- 
roult^, dans son premier livre des £m6/('/«es, Guillaume llau- 
dent dans ses Trois cent soi.raiite-six apolorjues d’Esope, ont ra- 
conté la |)remièrc de ces deux fables. C’était, on le voit, un 
sujet bien populaire en France, et meme en Italie. Mieux 
instruits aujourd’hui qu’autrefois, nous nous garderons bien 
d’en attribuer à Strapparola l’invention originale. Nous savons 
(juels titres nous pouvons faire valoir sur les apologues que 
l’Ital ic nous a renvoyés plus tard dans ses meilleurs écrits. 

Quoi qu’il en soit , le choix des personnages du poème grec , 
leur caractère, leurs discours et leurs ruses, ne nous laissent 
pas douter un instant que l’auteur n’ait eu connaissance du 
Roman de Reiiart, et qu’il ne se soit proposé d’en imiter l'es- 
prit et la gaieté. Il serait impossible de retrouver ailleurs, et 
d’une manière aussi setisible, le grand trait qui caractérise la 
composition française de ce poème, c’est-à-dire l’identification 
des animaux avec les hommes. L’anonyme grec n’a-t-il pas con- 
fondu autant qpie possible scs héros avec les humains? C’est 
entre eux un perpétuel échange d’u.sages, d’idées et d’expres- 
sions. Comme dans l’œuvre originale de nos trouvères, ces 
rapprocliements sontsi hardis, qu’ils vont jusqu’au blasphème, 
jusqu’à l’impiété. 

Le renard, qui se dit médecin, philosophe, devin, oll’re 
au mulet de partager avec lui les trésors de sa (iropi’e instruc- 
tion. Il veut le débarrasser de ses manières rustiques et le dé- 
barbouiller de son ignorance. Il fait parade de sa dévotion; il 
invoque l’Ame de sa mère, il la |)rie; elle répond à ses prières 
|)iir faccomplissement de ses vœux. Le renard, le lonp et le 
mulet savent tous les trois se servir de la boussole, diriger 

' T. I , I. VI . imil vm'. 

’ Lyon, i.')53. 

’ !.. II. fabl. n. 
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le timon d’une barque et distinguer, en navigateurs consom- 
més, la tramontane et le ponant. 

Le respect des choses saintes n’arrête pas le poète grec. 
Toutes les cérémonies de la confession sont observées et pa- 
rodiées par le renard et le loup, en gens qui connaissent bien 
le rituel. Ils se mettent à genoux; ils pleurent leurs fautes, ils 
se les pardonnent. Ainsi, dans le roman fraiieais, Renart sc 
confesse à Habert Œscouÿle, et essaye, aussitôt après la béné- 
diction , de, croquer le pauvre confe.sseur. Ils se repentent de 
leurs méfaits, et, pour vivre désormais en petits saints, ils sont 
décijlés à entrer en religion. Ils vont prendre le froc, ceindre 
la corde du caloyer, porter à leur ceinture le chapelet et la 
croix. Renart, dans le poème français, ne promet-il pas au 
lion d’expier ses fautes en partant pour la croisade ? Pour 
mieux assurer la perte du mulet, ils apportent devant lui le 
livre de la loi; ils le feuillettent, ils consultent les chapitres, 
ils citent les endroits précis. Peut-on souhaiter ressemblance 
|)lus complète avec les héros de notre roman françaisp 

Li>s acteurs ont conservé, du reste, le caractère que la tra- 
dition leur a toujours donné. Le retiard est prompt à conce- 
voir le mal, ingénieux à inventer une ruse, prudent et dissi- 
mulé dans l'exécution. Avec quelle apparence de bonhomie 
n’aborde-t-il pas le mulet qu’il veut tromper! La séduction est 
sur ses lèvres; son maintien inspire la confiance; son langage 
est adroit et sait trouver le chemin du cœur, en s’adressant 
avec art à tous les seiitimeiils qui régnent dans une âme. Il 
attaque tour à tour le mulet par le plaisir, par l’ambition. Si 
le mulet résiste à l’idéal de bonheur dont il essaye de l’éblouir 
en pai'lant d’ombrages lleuris , d’herbe tendre, de grottes 
fraîches, il lui fait entrevoir des trésors, des honneurs, des 
dignités. Son hypocrisie égale son adresse; il a toujours les 
yeux levés an ciel; il en reçoit des inspirations directes. Ses 
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prières ne restent jamais vaines, et le secours d’en haut ne 
manque jamais d’y répondre : il sait, au besoin, pleurer pour 
donner plus d’autorité à ses mensonges. 

Il ne s’aventure pas , s’il redoute quelque piège. C’est au loup 
qu’il laisse faire la besogne dangereuse. 11 tâchera bien de voir, 
en même temps que son compère , le précieux talisman du 
mulet ; mais il s’arrange de manière à ne courir aucun risque. 
Enfin il sait s’accommoder aux diverses conditions que lui fait 
la fortune. Philosophe prêt à tout , il ne s’indigne point trop 
que le mulet ait échappé â scs dents, en opposant lu ruse à la 
ruse. Tout maltraité qu’il a été, il ne songe pas à se répandre 
en invectives contre son ennemi. Le succès est pour lui une 
pierre de touche. Loin d’insulter le vainqueur, il chante ses 
louanges et lui décerne un nom glorieux ; c’est se tirer d’af- 
faire en homme d’esprit. 

D’une nature plus brutale, le loup a bien besoin d’un com- 
pagnon comme le renard. Il suivrait ses instincts de voracité 
et de gounnandisc sans essayer de les voiler par une ruse et 
d’en assurer la satisfaction par un stratagème. Dans toute cette 
aventure, il ne fait qu’obéir au renard, exécuter ses plans et 
conformer sa conduite à la sienne. Plus crédule que le renard, 
il n’hésite pas à croire la vertu du prétendu talisman que le 
mulet possède. En s’adressant à lui plutôt qu’au renard , le 
mulet fait preuve de bon sens; assommé, moulu, brisé, en- 
sanglanté, il n’en prend pas son parti aussi facilement que son 
rusé compagnon ; sa surprise est extrême autant que sa dou- 
leur : être vaincu par un mulet, cela dépasse son intelligence; 
il reste tout stupéfait qu’un mulet ait eu tant d’esprit. 

En effet, le mulet s’est montré fort avisé. Du premier coup 
d’œil il a deviné les intentions de ses deux ennemis; et, quand 
il voit qu’il ne peut leur échapper, il imagine aussitôt un plan 
de conduite qu'il suit avec résolution. 
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Il se laisse eininencr sans résisüincc. Le vüilù au timon; il 
gouverne le mieux qu’il peut; mais ce n’est pas lù ce qu’il faut 
à ses ennemis. Ils cherchent un prétexte pour couvrir leurs 
véritables projets : ils proposent que chacun d’eux se confesse. 
Il est impossible ici de ne pas songer au récit inimitable de 
La Fontaine. Celui du poète grec n’y ressemble guère. L’àne 
du fabuliste français est la plus expressive figure de la candeur, 
de la naïveté , de la simplicité ; il ne fait pas attention qu’on épi- 
logue sur chacun des mots qu’il dit pour y trouver un crime. 
Dans 1a sincérité de sa conscience peu éclairée, il dit tout ce 
qu’il faut pour se perdre lui-même. Que d’imprudentes révé- 
lations dans son récit! Que de circonstances qui vont tourner 
contre lui et assurer sa perte! Le maladroit! il va Jusqij’à 
mêler le diable à son affaire. 

Le mulet du poème grec est moins naïf; il connaît les .sen- 
timents de ses ennemis à son égard ; il arrange donc son récit 
de manière à s’excuser. En bonne justice, le loup et le renard 
n’y trouveraient rien :ï redire. La ruse que le mulet invente, 
l'a lorce et la hardiesse qu’il met à fexécuter, la violence de 
son attaque, son impétuosité qui consterne ses ennemis ; tout 
cela lui fait un triomphe éclatant. Jamais mulet ne sortit plus 
glorieux d’un aussi mauvais pas. 

Si, suivant Strapparola, une vérité se cache sous ce meuiqae 
allégorie; car par le loup s’entendent les grands, qui, se pardon- 
nant l’un l autre, tourmentent iasne, qui est le pauvre peuple, le- 
quel porte le faix de leur méchanceté , il faut avouer cpie l'asne 
ou le peuple a quelquefois des jours de colère et de vengeance. 

A défaut d’autres preuves, nous ne craindrions j»as de signa- 
ler ce dénoïmient imprévu comme la trace d’une imitation 
gauloise dans ce poème grec. Les trouvères ont eu quelquefois 
la hardiesse de réclamer en faveu du peuple, et la générosité 
de le relever du triste état où d'antres chanteurs aristocratiques 
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le plongeaient. Ils ont eoinpris que la justice devait avoir 
quelques heures de règne dans le inonde, pour compenser 
les échecs qu'elle y reçoit journellement. Dans une sorte de 
prévision des révolutions futures , ils ont voulu que le vilain 
entrevit parfois dans leurs poèmes les rellets de cette aurore 
éloignée. Tel est, par exemple, le dit mémorable du vilain (jui 
conquist paradis par plait. Repoussé par saint Pierre des portes 
de ce beau séjour, le vilain en appelle à Dieu, et triomphe plei- 
nement devant ce tribunal d’équité. 

Il nous sera bien permis de voir une idée semblable dans 
la manière dont finit ce petit poème grec; il ne peut se sauver 
que par là de la banalité d’un apologue si connu. Dans le 
triomphe du mulet sur le loup et le renard , il y a comme la 
reconnaissance anticipée d’une justice universelle à laquelle le 
mulet finira par avoir sa part. 

Signalons en finissant, comme indices de l’imitation de 
notre roman li'ançais de Renart, les faibles essais de paysage 
qu’on remarque au début du poème grec, et qui rappellent 
le cadre champêtre où nos trouvères placent presque toujours 
leurs personnages; le nom de Ktyêoùia, donné à la poule de la 
vieille femme, qui reproduit, comme le fait remarquer Jacob 
Grimm, celui de Cupée, que porte également la poule dans 
notre Roman de Renart. 

Strappirola, avons-nous dit, a fait entrer dans ses Nuits 
facétieuses la fable qui correspond à la première partie du 
poème grec qui nous occupe. A défaut d’invention, ce n’est 
ni l’esprit ni le bon comique qui manquent à ce récit : «Le 
« loup, le renard et fàne vont à Rome pour confesser leui’s 
« fautes et en obtenir le pardon. Fatigué du voyage, le loupde- 
« mande qu’on s’arrête en chemin et que cbaciin fassi' l’aveu de 
«ses fautes, pour s’absoudre ensuite fraternelleniciil. Le loiij), 
«dans .sa confe.ssion, est aussi* brutal qu’il peut l’être; mais il 
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«sait donner à sa voracité un air de tendresse et presque de 
« bonté : il a mangé une truie parce quelle était mauvaise mère, 
« et les douze petits ensuite , parce qu'ils n’avaient plus qui leur 
ubaillasl à teter. «J’ai commis ces choses, mais à bonne inten- 
« tion. Toutefoys, où j'auray offensé, j’en demande pardon et 
« absolution. » Et disoit ceste bonne beste tout ceci en pleii- 
«rant, faisant la meilleure mine du monde. — Adonc le re- 
« nard : Frère, ton péché n’est pas grand, pource que tu as eu 
(-commisération des pupilles; pour ta pénitence, t’ordonne et 
«t’enjoins que tu n’assailles jamais que par derrière tous ani- 
« maux cornus, si tu ne veux être blessé de la corne. » 

Le renard se prosterne à son tour devant le loup; il n’a pas 
de moins bonnes raisons pour justifier ses crimes. Un coq, 
jour et nuit , rompait la tète aux plus sains, « à raison de quoi, 
«ne pouvant plus supporter son audacieuse gloire. . . je luy 
« mis la main sur le collet , l’estranglay à belles dents et le de- 
« voray. n Les poules y passèrent, « pource qu’elles insultaient 
«le renard. — Tu as bien fait, dit le loup, de punir et for- 
«gueil du coq et l’injurieuse insolence des poules.» 

Se tournant vers l’âne : «Et toy, frère, qu’attens-tu, que ne 
«viens à confesse? qu’as-tu fait? — Répond le pauvre âne : 
«Que voulez-vous donc que je vous confesse? Vous savez les 
« longs tourments que sans cesse et à toute heure je suis con- 
«traint d’endurer, portant incessamment bleds, farines, bois, 
«fumier, bref tout ce qu’on peut dire, avec un nombre infini 
«de lourds, pesants et meurtriers coups de bâton. Toutefois, 
«puisqu’il faut confesser la vérité, je pense avoir offensé en 
« une seule chose , c’est qu’en me jouant dernièrement je lis 
« sortir trois ou quatre brins de paille des souliers au serviteur 
«qui m’avait en .sa charge, lesquids j’ay mangés, et croy qnà 
« cette occasion il a enduré quelque froid aux pieds; j’ay laillv 
« en cela , je le confesse, je m’eu repens, vous suppliant Iniin- 
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U hicinont avoir pitié et miséricorde de moy, et m’ordonner 
« pénitence digne de mon forfait. — O larron ! dirent les autres, 
«qu’as-tu fait? Malheur sur toy cA jamais! Tu es damné; car, 
« parta confession meme, tu es seul cause que ce pauvre ser- 
«viteur a enduré beaucoup de mal et de froidure aux pieds, 
«dont peut-être il est mort; qui fait que, ton âme étant dam- 
« née, ton corps ne peut estre sauvé. Ce disant, se ruèrent im- 
« pétueusement sur luy, et, le prenant à belles dents, le dé- 
« vorèrent *. » 

Guillaume Guéroult nous offre une autre manière de conter 
cet apologue. Il introduit moins naturellement ses personnages 
.sur la scène, et il amène sans nécessité la confession des fautes 
de chacun d’eux. Préoccupé surtout du sens moral de sa fable, 
il ne s’arrête pas aux menus détails, comme les poètes du Ro- 
man de Renart , ou même comme l’auteur anonyme de notre 
poème grec. Le lyon pardonne au loup toutes ses fautes, et 
trouve des excuses pour absoudre ce grand coupable. Il a h,àte 
de venir à l’âne. 


• Ceci n'e.sl pas grand cas ; 

Ta coutume est d'ainsi faire, n’est pas? 

Outre , à cela fa contraint la famine. » 

Puis dit à l'àne : « Or, compte-nous ta vie , 

Et garde bien d’en obmeltre un seul point ; 

Car, si tu faux, je ne te faudray point. 

Tant de punir les menteurs j’.ay envie. • 

L'asnc, craygnant de recevoir nuisance, 

Respond ainsi : ■ Mauvais sont mes forfaits. 

Mais non si grands que ceux-là qu’avez faitz; 

Fit toutesfois j’en reçoy desplaisance. 

Quelque temps feust que j’estoye en servage 

' .Nous nous sommes servi de U tnidnctifm de PieiTc Delarivey, i (io i . 
xiii' unit , fable i . 
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Sous UM niarcliniit i|ul bien se iioiirrissoit, 

Kt au rebours poiirement me peusoit, 

Conibion qu'il cust de moy grand advantage ! 

Le jour advint d'une certaine foyre. 

Où (bien monté sur innii dos) il alla; 

Mais arrivé, jeun il me laisse là, 

Et s'en va droit à la taverne boire. 

Marry j en fus (car celuy qui travaille. 

Par juste droit, doit avoir à manger). 

Or, je trouvay, pour le compte abréger, 

Scs deux souliers remplis de bonne paille. 

Je la raangeay sans le sçu de mon maistre. 

Et ce faisant j'oITcnçay grandement , 

Dont je re(|uiers pardon très-humblement , 

N’espérant plus telle faute commettre. » 

— «0 quel forfait! ô la fausse pratique! 

(Ce dist le loup et fin et malicieux) 

Au monde n'est rien plus pernicieux 
Que le brigand ou larron domestique. 

Comment! la paille aux souliers demeurée 
De son seigneur manger à belles dents ! 

Et si le pied eust été là dedans. 

Sa tendre chair eust été dévorée! 

Pour abréger (dist le lyon à l’heure). 

C’est un larron , on le voit par elTect ; 

Pour ce il me semble, et j’ordonne de fait, 

Suyvant nos lois anciennes, qu’il meure. ■ 

Telles sont les transformations (liiïerentes .subies jiar cet 
apologue. Il n’est pas dilTicile, après avoir lu ces dilTéreiits 
morceaux , de leur reconnaître à tous une commune origine. 
Aucun cependant ne se rapproche plus du ton et de la couleur 
générale du Roman de Renart que le poème écrit en grec et 
en vers politiques'. Si bien que Jacob Grimm croyait y re- 

* Pîipaciopoiilo-Vrëto signale ce poème en ce» termes (l i8) : TaicLpov, Avxov, 
xit êni)rf<Ttf tapaiOTarv. Nc^erTt pcTanveifOeîrTa ^ xai ptrà vÀettr7t7f éwtfAe- 
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trouver une aventure perdue, et coinidcr ainsi une lacune qu'il 
signale et regrette dans le roman allemand de Rcnart. 


Xtiat 3tnpBoi6et<Ta. ÈvsrhjatVf 1760. — Ép tiï rvKoypaÇitf kvTwtov roG ESproXi, 
in-8*. — XitfieJcifcif» voirffjid'rtop rovro, aapxavfwv xoi eîpatpiûfp xard 

Ttpot aempt^opipov Cxo rov dpûfptjpou avyypa^iw a^ xttratf 72 (feXlitûv. ^ 
a'Jr/oupyfa tiptu à%XoM<sTàTi^ * i‘u6 ^6 iè Mai axà ri^p JidXexrop eUd^ùf, du 

alpat vonipa KepMvpaiov rspdf. À^pdof riip ^opoXoyhp jfie A’ ix3d<T£w. — NeoeÀ- 
Xifptxil ^iXoXoyia, 
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CONCLUSION. 


Nous rroyoïis avoir parrouru prnsque tous 1rs pormos en 
gror moflerup où so marque plus ou moins l’inlluence de 
l’imitation française. Les ouvrages que nous venons d'étudier 
forment, pour ainsi dire, une histoire littéraire qui succède 
obscurément à celle des derniers temps de l’empire de Cons- 
tantinople. Tant que les Comnène et les Ducas restèrent sui' 
le trône, les lettres continuèrent à illustrer ceux qui les culti- 
vaient, et elles conservèrent elles-mêmes, jusqu’à un certain 
point, leur ancienne pureté. Des princesses occupées toute 
leur vie à faire dos compilations littéraires, des princes qui se 
sont rendus célèbres par leur amour pour les beaux-arts, dont 
l’un d’entre eux, Constantin Ducas, disait qu’il aurait préféré la 
couronne de l’élocpience à la couronne de l’empire, devaient 
être jaloux d’entretenir autour d’eux le goût et le culte de la 
poésie. Aussi leur protection fit-elle éclore de nombreux 
poèmes : Les Amours de Rlwdanle el de Dosiclès , L'Amitié bannie 
de la terre, les Allocutions élé(jia<jues, les Plaintes contre la Pro- 
vidence, des vers Sur un Jardin, Sur la Saejesse, sortirent do la 
plume maniérée de Tbéodore Prodrome; Tzetzès donna Les 
Iliaques, Les Chiliades, Les Alicqorics homériques; Constantin 
Manassès . Les Amours d’ Aristundre et de Callitbéc, compositions 
alambiquées, où le bel esprit prodiguait tous ses jeux 

' Srhfrll, Hisl. dr la liltérat. tfrertf. I. Vf, p. 

3. H 
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Placée dans mie situation dillirilc entre les dynasties mii- 
sulinanes et les Francs croisés, la cour d’Alexis Comnèiie n’en 
conserva pas moins le goût des lettres. La fille de l'empereur. 
.Anne, est célèbre parmi les écrivains. Son frère, Isaac Coni- 
nène, faisait scs délices de la lecture d’Homère. Les traditions 
de l’antiquité et l’amour de la belle littérature se conservaient 
donc chez les personnes distinguées par la naissance et par le 
rang. Il était loin d’en être ainsi dans le peuple. 

La langue commune que la foule parlait s’éloignait 

chaque jour davantage de la pureté d’autrefois. Di^à, à l’é- 
poque de Julien, on signalait des mots étrangers introduits 
dans la vieille langue. Les écrivains les plus délicats étaient 
obligés de s’en servir, en s’excusant do les employer. Eusèbe, 
saint Athanase, saint Basile, les deux saints Grégoire, sain! 
Cbrysostome, subirent cette nécessité. On lit dans Synésius : 
«.Soufl're/. un peu mes barbarismes; je voudrais, dans un lan- 
Mgage conforme aux habitudes du peuple, montrer davantage 
Il la méchanceté de quelques hommes '. » 

Après Justinien , ce nouveau langage devient plus hardi et 
prend jilace au grand jour ; il devient l’idiome habituel du 
|)eiiple. Dans Olympiodore, le peuple, soulevé contre Jean le 
Tyran, crie tantôt vttTilsi, et tantôt alexer, or a-lénet n'appar- 
tient pas au grec littéral. Au concile de Constantinople, le 
peuple veut forcer le patriarche à monter sur l’ambon : 
Il Éfji€a, ■sro»i7(TOv, êftêa, àva0eixâit<7ov ^sëfjpov.» est pris 

pour àva€tj6i. A la lin «lu x' siècle, on voit des traces de la 
langue vulgaire chez les Siciliens, dans le diplôme «le Roger, 
comte «le Calabre et «le .Sicile. La pièce, e.st cepen«lant écrite 
en grec savant. On la .saisit encore dans ce pas.sage «le la lie 

* \vé^v yép (iov tuHpôv ïpa êtà rrif (jvwOe^jTépai -co/j- 

reis (pcavnf êviipp êpÇoiPtH^epoi' vjxpaty'iiitratfu. (Voir, pour ers ï^»’ 

(ihsytinuin ^ræcitnlis, imlarc. \nl, I.) 
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il Alexis Comiiènc, écrile par Anne, sa fille'. Elle raconte que 
l’empereur, alors grand domestique, redoutant les embûches 
de Nicephore Botoniatès, sort de Constantinople. Le peuple 
chante sur son passage une chanson en grec vulgaire : «ÈÇ 
« ISi'JtiSos y'k'Jxjat^î avyKStfievov. • — Tè udëëarov riji Tvptvijs (le c 
«carême) yaipps AXs^ts, év6tt<res rb, xal riiv Seinépav và «pW 
«erira yepâxiv pov.» Dans un autre endroit, décrivant une dé- 
faite sur les bords de la Distra , elle dit que les Byzantins 
chantaient : « Atto riiv Aîcrlpav els ToXirtv xâXov anXvxxov, Kép- 
wsvs, M (A'JtXtjKTOv est un tenue nouvrau.) 

Les beaux esprits des académies impériales, les écrivains qui 
s’appliquaient à la juireté du style, ne ri-ussissaient pas tou- 
jours û la conserver; ils étaient obligés de laire des conces- 
sions i\ l'u.sage. Constantin Porphyrogénète, dans la Vie de 
son aïeuP, passant en revue tous les mots vulgaires dès lors 
employés, ajoute ; « RaXèr yàp èit\ tovtois xotvoXéxreiv. » Il 
faut, en cll’ct, que l’écrivain enq)runte aux sciences, aux 
métiers, les difféj'cnts mots que n’a pas la langue littéraire, 
et dont pourtant il a besoin. Les auteurs eux- mêmes de 
l’Histoire byzantine, Théophylactus de Simocatta, Nicéphore, 
patriarche de Constantinoj)lc, Jean Cinnamus, Mcétas Cho- 
niatès , Georges le Logothète , Nicéphore Grégoras, ne se 
préservent pas partout de cette langue vulgaire. On ren- 
contre dans leurs écrits un grand nombre d’idiotismes et de 
mots inconnus aujourd’hui meme chez les Grecs. Jean Ca- 
nanos s’en excuse; il demande à ses lecteurs pardon de ses 
solécismes; il déclare qu’il n’a |)as écrit pour les savants seuls, 
il veut être entendu des ignorants ; « Aéopai tous ivayivr^axov- 
« Tas TauTtjv Ttjv ialopiav, xai tùv ypappLaToiv Ttjv ■asipav sypv- 
II Tas, prÎTe rbv x6pov toü X6you àxvSiala-oxri , pijVe rbv troXoïxo- 

' Ate-xiatlrf I. II. 

* Kisilic. rli. i.m. 

, l'S. 
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« ^âpËapov xaTayi’'ji<TovTai ^pdcuv, iTtù xà)ik> 7tjs à-nsipiai pujv 
« ypappcÎTùJV cf/oÀoyeû Tt)v àtrOivetav • àÀXal ovSs Sià (tÔ^ovs , fi Ào- 
« ytovs êypa.'^a raCra aiXXà Stà iStvrai , *ii pivov ùs xaJ êyv 
U iStûrrje , iva oi iStÜTai àireptépyus xaï àxenttyvdxrlcai àva.ytv'ô- 

<1 <TX'j)tTi raÛTtjv. » 

Cpppndiint cotte langue continue scs progri-s; bientôt elle 
n’a plus l)esoin d'excuse, les écrivains remploient sans honte. 

, Ptochoprodromus à peu près vers i i ,vo , dédie à Manuel 
(iomnène un ouvrage écrit en vers politiques et en grec vul- 
gaire. C’en est l'ait, les droits et les titres de cotte langue sont 
reconnus. 

elle s’étendit encore davantage, grâce à l’avilissement des 
lettres sous le gouvernement des em|)ereui"s latins qui occu 
pérent le trône de Constantinople de l'an i aoâ à l’année i a6 i . 
Que |)ouvait devenir, en ell'et, l’élégance du langage au milieu 
de ces .'Mlemands, qui fondaient comme un horrible fléau sur 
l’enqiire d’Orient? Les éludes devaient périr, ces barbares 
n’ayant d’autre souci que la guerre, d’autre talent que de ma- 
nier la lance. Leur bumeur violente , leur main toujours prête 
â tirer l’épée, leur appétit insatiable, leur avarice sans bornes, 
leur langage rude et grossier, montrent assez qu’ils u’ont jamais 
eu commerce avec les nuises^. Lt les Français eux -mêmes, 
en quelle estime pouvaient-ils tenir les savants, quand, dans 
Conslanlinoj)le, pour se moquer des vaines occupations des 
lettrés ,« ils se promenaient , la plume et l’écritoire pendus à la 
« ceinture’? Rien n’est capable d’arrêter leur fureur ou d’atten- 


* Corai. ÂT«xTa, t. I. 

* Nicétas Choniat^s, p. IWkkrr : ËAXirtri, } 

(ptko^i^fiarof , ô(^aXfjiof iwcuSa^-^vTot , yaaTifp dxàpeaTos , opyl^^og xaî 

TO Stà ‘mivrot. — À AA’ ovSé ti< tvp 

yiovcüwapà 70 tg ^p€dpotg tovtok ève^evi^tro. 791 .) 

^ Jd. ibid. 786 : Oi ypai^éas Séraxas xai èoj(^eta (xéXapng ^épovrtt , TÔfiotg ritp 
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<1 drir leur àiiie raroiiclit*. Sur eux les belles choses sont sans 
nefl'et; ils ne se plaisent qua répandre la mort*. Le pillage, 

« l’incendie, les proi'anations, les (;ruantés, font leurs plaisirs. 
«Les temples les plus riches, les chefs-d’œuvre les plus par- 
« faits de la sculpture sont par eux renversés, hrisés, brûlés, 
«fondus. La désolation et la barbarie régnent dans l’empire. ' 
« Déjà la langue nationale est oubliée. Les muses quittent leur 
«ancien siqour, ou elles gardent le silence plutôt que de cé- 
« lébrer des exploits où les Grecs n’ont aucune part^. » Pour 
de véritables Grecs, il ne restait j)lus qu’à tiéplorer le sort de 
(Constantinople. «Peut-être, dit Nicétas Cboniatés, o noble 
«patrie! y en a-t-il maintenant qui chantent tes malheurs et 
«gagnent leur vie à réciter tes tristes aventures^ ! n' 

è^ièoaav, i}s Jù}9i^oints. — llap* dypafifiâTOif 

MoJ réÀeoif dpaÀ^^aêjfroéf. 

‘ 0/ ToC xaÀoO àpepd<r7oi, xnpfati^dpvrof lSdp€apot. (Sicvtas Chotiiatl‘s , “ài.) 

* Tis y ip épw^otv ip dwi yrts àXXorptafdeiavs ijin roü \6yov , *aî ^ap€<tpa$si<mi 
reXeop -rà yioufj^p imèeixpvoOit; oCh âp ^aaipijp to ^p6{îpù>p aJràg * ov3' êtjoiprip 
"vapaMépittop ToU évetxa mpd^etf xsoXspuxàf ip als pii ptxvatp kXXupes» ( !bid. 
:/>-■) 

^ Voici coniiiiiMit Codricas, dans son livre intitulé MeÀénr rrfs xotvve P.X^vPtxvt 
h-iXéxxouy publié à Pari.s, en 1818, ajiprécie rinfliience des croisades .sur la 
langue et la litlénitnrc griMCipu^ : A< ùjtà to xpaxot âpa aoreSr Tàîi' ^a<rtXsù>v u»a- 
yôpevat vôXetf xsi cpopilopro xppôs tov$ ^ra’jpo^ôpous ù>s XTiipita èyOpixàt 

êxxeOnpcpa popipept eU Ta> xsoXeptxdi xvp xni XevXaaiaf, ()Xv Aonrov ii 

ai ÂÔTÎra», ai BrîSu, é KiîpixTrof, é SenoaXopUr} t xni avTïi, ût shopep, v 
KùiPcIapxtvoiiXoXts f dnexarearriOiitTiip voXepixà >at^pa tsr}« >6rapa(7irot'^ia; tüp 
^ xxvpoÇopap. Ta É/Xtri'ixà paOnpaxOf èp pif roiavrif dxpoaioxinrtf) xaTaff 7 po^iîï, 
dpdyxm énpeve pd Soxipdtjoyjp xà QrXi^spàdxoxcXt>7p<iX'ji xr\f yevixvs dpaa'iaxdfcetpx 
xai pà xfé<7o\tp aiOit cU xôp éüyaxov ^Bpàp xî\s ^xp^dpixüf 1*1 xoirii 

I^ÀAnttixé VXdiüad dpoi€ai(ûs ^irpexe va aioBapOit xi\v éOtxi\i> ixi^poiap xàs TcuauTir* 
voXtxtxi\i ptxaSuX'T)S t xai Stà xiis dpoi€aiag dpxa).Xxyfff X'2>v èrfpoxixùiv éxi^pa«7Con» , 
aùxrj pàVf oixetoxotovpévr} xàs ^ap^apixà; Xé^sts xxi ^pdastt tsDi^ ^épwp iOp<î}p, pà 
j^aoTT toûXù TTî< <pu^txrit tiîff eùyspeiaç xai ^apiTo<^ èx xov £ravT/ov Je ai xûv xpa- 
TcrvpToty ^Ot'ixai StaXéxxoi , xài É/Ayittix^; ^arei^ôpseai éxi^paaeiÿ) râ Xâù/ifp^ nOovr 
^^tvyei'tÇ,ôp£vai. (Mr.AéTTî A'. XMpoi A', p. 127.) 
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Les Paléologue , à leur retour, ne trouvèrent (jtic «les 
ruines. Nicè'phore Grégoras fait le tableau «lu triste aspect que 
présentait la ville de Constantinople Partout des déœnibres. 
restes de rinccndic ; des édifices à demi détruits, que les Latins 
n’avaient pas pris soin de relever, tant ils paraissaient cnjïre 
qu’ils ne resteraient pas longtemps maîtres do cotte ville. L’em- 
pereur Michel VIII fit les ell’orts les plus louables pour rame- 
ner dans .sa capitale les études qui en avaient fui. Il put bien 
fonder trois écoles pour la grammaire et les hautes sciences, 
assister lui -même aux exercices .scolaires, ilistribuer «les ré- 
compenses et mettre à la t<*te de ses institutions académiques 
le rhéteur Hélohule'^; il ne put pas réparer les ruines «le la 
langue ni arrêter les progrt’s «le la d(•ca«lence. 

En«'ore si les croisés n’avaient fait que pa.sser dans fempire 
grec! .Mais ils s’y établirent; ils on firent leur .séjour. Vaincus 
par les agréments de ces contrét's, ils «lécidèreut de s’y fixer 
jamais, .sans se soucier «les reproches qu’ils attiraient sur eux. 
Ils oubliaient le but de leur expédition : ils étaictit partis pour 
aller en Palestine; mais les délici's de la Phénicie, «le la Syrie, 
«le la Moréo, éteignaient en eux le feu «livin «pii les avait «l’a- 
bord anim«-s; ils pliaient sous le poids «le leurs ri«'besses; ils 
se laissaient, pour ainsi «lire, enivrer par la victoire®. 

C’est à cette époque cpi’il faut j)lacer les premiers effets, sur 
les nuriirs et sur les lettres, de l’inlluence occidentale, et sur- 


' Nicpphorc (In^goras, «Mil. Hfkki'r, I. I, p. 88. 

* Srliœll , foc. laud. 

.\îct*pliorc Oro"oras, pclit. Ik'kkcT, \. IV, p. loti : Toi» Xotvôv olxnatr 
aCroBt vcisotijxoreSf roiis yàp évêpas vevtKrjxoTes ipont twi» toû tôxov "/irfit- 

Orf(Tttv ’ xixeJ top êtupéretp éypd'xcmtp, éXeyyos véo-nf xai-nyopw sCreu 

éa^/Tois x<XTao7<xpTSf épyop yàp aCroU xo* exonos rw# ofxoOep èxènpias ûvnpy^ep etc 
WaXfua'î tpi^v et Swrtdeup êXOeîv , . . kXW 6 Tn< Ooiwxt?# xai ^pa>ÿ top Bcov 

éxeîpop àxXéùff ê^expov^ev épvTT vx6 Wovroy ^tpvpOetm^ k9t oïop etTteTv fxeBv- 
ffOeîot xpijTts TBfxp' iXiciitc. 
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tout de riiilluenoe lr;iiiçaise. Les Franeiiis touchent, en ell'et , 
tous les points de l'empire à la lois : Chypre, Constantinople, 
Rhodes, occupée par les Latins vers i u i 4. Ils sont à Vostiza , 
à Patras, avec Hugues de Lille, seigneur de Charpigny; à 
Chalandritza , avec Robert de la Trcmouille ; à \ eligossi, avec 
Mathieu de Mons. C'est un Français, Gautier de Rosières, 
qui, dans le pays tl’Achova , fait bâtir le château de Matte- 
Grilfon. Dès sa première occupation de Modon, Geoll’roi de 
V illehardoin s'était fixé en Grèce avec l'idée de s'y établir â 
jamais. Fn laâh, Guillaume de \’illehardoin , né en Moréc. ’ 
dans la ville de Calamatta , son domaine de famille, élevé ' 
au milieu d'une popidation grecque, parlait la langue grecque 
avec la meme facilité que le français. Comme lui , les autres 
feudataires français, tout en conservant les usages, les mœurs, 
la langue do la mère patrie, avaient commencé à se fondre 
avec la nation conquise, en même temps que celle-ci a<loptait, 
à son tour, les usages et même la langue des conquérants. On 
lit, au Livre de lu Conqueste , p i : « Li princes Guillermes, 

« (jui sages estoit, et parloit auques bien le grec, si li respon- 
11 dit en telle manière : O ■mptyxiTtas éf (fip6v£fj.os, P&ipai'xà rov 
Il àTTexptBn '. Il 

Nous ne répéterons pas tout ce que nous avons dijà dit sur 
la transformation de la société grecque. Nous avons montré 
comment les joutes et les tournois devinrent peu à |)cu le di- 
vertissement favori des Grecs. Des empereurs mêmes y por- 
tèrent une pa.ssion que les vieillarils condamnaient hautement'^. 
Les œuvres que nous avons analysées .succe.ssivement prouvent 
<pie ces Jeux n'étaient pas les seuls emprunts que la nation 
vaincue fît à ses vainqueurs. Les ajustements, les étolfcs, les 

‘ Vers aHoô. 

* .\ndronic le Jnmr. (Voir \ir<^phore (Jivporas, cilé dans rif)ln*<UMi\ièmcclia- 
pilre. ) 
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manièrus des Latins, des Franeais en partieidier, devinrent une 
mode, li’engoueinent pour leur poésie ne fut pas moins vif. 
Si des beaux esprits avaient emprunté, à notre littérature 
romanesque, pour le traduire en grec littéral, l'épisode du 
Vieux Chevalier, ou vit presque aussitôt la foule des ignorants se 
porter avec entrainement vers les œuvres de nos trouvères. 
Il n'y avait eu d'aboixl, dans cette imitation du roman français, 
qu'un Jeu pour des délicats; ce fut bientôt un besoin |K)ur les 
intelligences populaires. 

La première moitié du xiiT siècle était à peine écoulée (|ut* 
cet ell'et s’était produit. Les premières expéditions des Latins, 
leurs voyages successifs dans l'Orient, les conquêtes partielles 
des chevaliers occidentaux, avaient commencé ce mouvement 
littéraire; il ne put que s'accroître h la suite de la conquête 
de (Constantinople par les croisés. Si , dans la ville même tom- 
bée au pouvoir des ennemis, la haine ferma les esprits à l'é- 
tude de la littérature des conquérants, il n’en fut pas ainsi dans 
les |)rovinces, où les princes latins s’établirent avec i’intcntion 
d’y demeiirerà toujours. Des rapports bienveillatifs naquirent 
entre les vainqueurs et les vaincus. L’espoir d’un retoui-,^ fan- 
cienne domination n'eiitretenait pas le souvenir du pa.sse, et 
l’on s’abandonnait, du coté desOrecs, avec moins de ré.sistance . 
aux usages nouveaux : au.ssi croyons-nous rester lidèle à la vérité 
1 historique en attribuant à cette épotjue les deux romans les plus 
anciens, celui de Belthaii(lni.s le liowaiii, et celui de LYhistro>, 
chevalier lutin. On commença j)ar l imitation avant de tomber 
dans la traduction littérale. Ce (pii restait de sève dans l'esprit 
grec produisit ces deux œuvres et d'autres semblables. Ce fut 
une sorte de comjiromis entre les lettres grecrpies à leur déclin 
et la poésie étrangère qui les envahissait. Sans renoncer tout 
h fait aux traditions nationales, on se rapprochait davantage 
des trouvères. Nous avons noté les traces des souvenirs grecs 
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dans les tableaux empruntés à Ëuinatlie ou à Acinllès Tatius; 
mais nous avons aussi montré, à côté même de ces souvenirs, 
des inventions nouvelles dont la ressemblance avec celles de 
nos romans français indique assez l’origine. 

Il n’est pas probable que ces deux compositions aient été 
les seules de leur genre. .Avec l’amour et l’babitude que les 
Grecs avaient, pour ainsi dire dans le sang, des fables milé- 
siennes ou sybaritiques , plus (fun roman calqué sur ces mo- 
dèles dut avoir cours dans les provinces conquises. Le désir 
de rivaliser avec nos poètes excita la verve des Grecs ; ce fut 
la seconde période d’imitation, la première éUmt marquée par 
le travail dont le Vieux Chevalier nous offre un écbantillon. Soit 
que cet épisode ait été le seul de son genre, soit que le cycle 
entier de la Table ronde ait été reproduit en grec, ce qui n’est 
pas vraisemblable, il n’y faut voir qu’une tentative d’esprits 
curieux, mais se croyant bien supérieurs à l’œuvre qu’ils com- 
mentent |)lutôt qu’ils ne la traduisent. Ils prennent, en effet, 
<le grandes libertés avec le texte original ; ils taillent , ils 
émondetit ce qui leur semble superflu ; les souvenirs litté- 
raires les assiègent et gâtent la naïveté de l’original. I\ien de 
semblable cbez les imitateurs de la seconde é|)oque, dont 
nous parlons en ce moment; ils s’abandonnent sans rései've 
à l’influence occidentale. Ce temps dut être court, mais il fut 
fécond. 

C’est â ces années- là, de la fin du xii' siècle au xiii' siècle 
à peu près dans toute sa durée, qu’il faut rapporter ces pa- 
roles de FauricI : « Entre les mivrages antérieurs au \ii* et au 
« xiif siècle , et qui , bien qu’écrits en grec littéral, pourraient , 
« à raison de l’argument et de la lâmiliarité de fexécution , 
« passer, jusqu’à un certain point, pour des ouvrages popu- 
«laires, les principaux étaient des romans érotiques à fimila- 
« tion de ceux d’Iléliodore , d’Acbillès Tatius. Ce fut encore 


Digitized by Google 



KTUDtS 


«des compositions de ce même genre qn’oti vit pnriiitre en 
«grec tiux époques qui suivirent la domination des Fi'aiics. 
«Mais les romans de ces dernières époques ne ressemblèrent 
« plus aux anciens; outre qu’ils eurent un caractère plus décidé 
«de popularité, qu’ils furent écrits en vers et dans l’idiome 
«vulgaire, ils oH’rirent des traces manifestes de finfluence de 
« l’esprit romanesque de l’Occident; ils ne roulèrent plus que 
B sur des aventures de bravoure ou d’amour de rhevaliers ima- 
« ginaires ou de héros historiques travestis en chevaliers. De 
«ces romans en grec moderne, plusieurs ont été imj)rimés 
« |)lus d’une fois et sont plus ou moins connus en Grèce. Un 
«des plus anciens et des plus remarquables, tant pour félé- 
« gance de la diction que pour le rafTincment des sentiments 
« et des idées, est celui des amours merveilleuses de Lyhistros , 

« chevalier latin, et de Rhodamné, princesse d’Annénie 

« Une histoire des aventures de Bertrand le Romain et de la 
«belle Chrys;intza, fille du roi d’Antioche, n’est peut-être pas 
«moins ancienne que la précédente'.» 

Cette seconde époque d’imitation originale ne peut pas être 
déterminée par la critique d’une manière précise; mais on peut 
dire qu’elle fut courte. Le retour des Paléologuc (i 261) sur 
le trône mit un temps d’arrêt à ce mouvement littéraire. Les 
courtisans s'appliquèrent à la littérature nationale avec fardeiir 
qui anime toutes les restaurations. La cause politique se con- 
fondait avec celle du goût, et les raisons les plus spécieuses 
ne manquèrent à aucun des lettrés pour re|)ousser. avec l’a[j- 
prohation des empereurs, des œuvres que naguère on lisait 

* Kaiiriel, Chants populairfs de la Grèce moderne ^ inliodnciion » l. 1. — Kii 

au lioriiier {foôim* ime date aut('‘rîrur(i, de peu d'années, il eslvi'ai, au 
loman de hy^istms, nous croyons nous rappnx’her davanla»;e de la vérité. Voici 
ce <|u*en dit (loraî dans les Ât'ïxt», l. Il : To ‘üfoinpa iZaiverai xso/.v ip)(^>u6xepor 
7oxi uni ttjivf soH pi'J*iepor toO \M^^ovpoSp6fxo\/. 
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avec reiitèteiiienl de la mode et le désir de plaire aux vain- 
queurs. On revint donc à la littérature nationale, qui régna 
seule dans Constantinople jusqu’il l’année fatale de i 453 
VoilA ce qui se pa.ssait dans la capitale et dans les contrées 
qui l’avoisinaient. Plus loin , dans les pays où la conquête fran- 
çaise s’était alferinie et régularisée, les habitudes littéraires 
prirent un autre cours. Le talent, comme il arrive toujours, y 
fut moindre; on ne songea pas à créer des œuvres nouvelles. 
Pour contenter le goût des jeunes générations, on traduisit les 
romans que les pères ou les grands-pères avaient apportés avec 
eux. Nous ne pensons pas qu’il faille attribuera d'autres causes 
la tninslation en langue grecque de la Guerre de Troie, d'Apol- 
lonius de Tyr, rie Flaire et Blancbeflor, de Pierre de. Provence, etc. 
On avait d’abord entendu réciter ou lire ces romans en fran- 
çais; ils étaient une partie de la France elle-même pour les 
premiers chevaliers conquérants. Tout en apprenant le grec 
pour travailler avec plus de succès à la pacification de leurs 
nouveaux domaines, ni les Geollroi de Villebardoin, ni les 
Cbamplittc, ni les la Trémouille, ne consentaient à oublier la 
langue de leur pays. Les hommes de guerre, leurs parents ou 
leurs alliés, qui allaient en Palestine ou en revenaient, renou- 
velaient, par leurs visites et leurs séjours continuels, la né- 
cessité de s’entretenir dans cette langue. Il ne faut donc pas 
s’étonner que Raymon Muntancr ait pu écrire, au commen- 
cement du xiv' siècle, en parlant des chevaliers d’.\tbèncs : 
H E parlavan axi bel francès coin dins en Paris^. » Les vers 

' Ô rrif ixeîvvs rretpSi rùv fxeTafù eis ‘oXéop 

^pfKriiP rptxvfiiatf iSp laoXmx^v wptaléat<av ètéoùiatv àxà tôv yeptxov xtitaxop- 
uapop Te^ Àetylrtpn jfis ÈXXrtPtxr^t ÇfXoXoyiois f it* a>v 7^ Jvtoo) 

vXiJVTtiTOeJtTa evTtj^ucev evicufiôp(àt ixo ritP èu<slw)(iav tt5« KX/déof . . . 

(CcMiriraiA. A^ Mépo; A , p. nçj.) 

* ('It. r.r.iAi. 
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suivants, de Ruiiibuud de Vaqueiras, inuntrent encore coiii- 
bien les souvenirs de la chevalerie française étaient vivants 
partout, et pouvaient devenir flatteurs [jar une ingénieuse 
application aux conquérants : 

Aiir Alixaiidrc no fes cor» 

Ni Carie», ni’l rei Lodoic» 

Tant onrat, n'cl pros n’Aimeric» 

Ni Rolland ab sos poutrcdors 
No Saubren tan gen coiu)ueror, 

Tanc rie einperi perpoder. 

Coin nos d'esjioja nostra leis; 

Qu’cnipercdoi's , c duc», e reis 
N’avem faits; c Castel garnit» 
l’rop del Turcs, e del» Arabil» 

Ct uberts los Caniis e'Is ports 
l)e Brandi» tosif al Brats San Jorts’. 

Les romans étaient l’unique instruction de ces preux ; 
boinmes et femmes la partageaient , et Queues de Béthune 
pouvait répondre à une dame sur le retour : 

Dame j ai bien ouï parler 

De vostre pris, mais ce n'est orc mie [mais ce ii est pas 
d aujuurd liui ] ; 

El de ’J’roies rai-jou oui conter [ai-je entendu] 

Kele fu ja de molt seignorie [Quelle lut jadis Ires- 
puissante ] , 

Or ni piiel-on fors les places Irover. [ Aiijoiird'bui Ion 
n'en peut plus trouver cpie la place. ] 

D'où venait ici le nom de Troie? était-ce de \ irgile ou 

' liticliim, Hisl. <les princîiniulés Jrmçaiscs rn Morér , t. 1, p. .Ï38; ms. 

7 Ü 1 4 : • Jamais ni Aleiaiiilre, ni Charles, ni le roi Louis, ne fuient si honorés; ni 
■ le priais Aimeri , ni ItolamJ avec ses compa;:nims , ne surent cont|uérir tant de na- 
« tiens et si riche empile, autant c]iie nous. A nolie loi nous avons soumis eni- 
«|M;reiirs, ducs et rois, nous avons élevé châteaux l'oi'ls prés des Turcs et des 
• Arahes. et ouvert les cheniiiis du port de Biaudis jusipi'â Beat» .Saint Jort. • 


Digilized by Google 


SliH LA LIlTKRATlinK GRKCQUK MODKR.NK. .AOf) 

«nioniiTr:’ (^(‘rlniiioinpiil non, mais de Benoît de Sainte 
More. A l’époque (ia/i6) oii Guillaume de Nillehardoin ré- 
pondait en grec (Pupaixà jèv direxp/dit) à un de ses interlo- 
rulenrs, une génération s’était élevée dans la Rome nie ; la 
langue grecque lui était aussi familière que le français, et la 
traduction du français en grec en prit naturellement un cours 
plus général. 

L’ati I 3 I O . les chevaliers de Hliodes s’emparent de cette 
île et s’y étaldissent. C’était un asile nouveau qui s’ouvrait A la 
littérature étrangère, et particulièrement à la nôtre. Quoique 
les membres de cette as.sociation à moitié religieuse et militaire 
pussent appartenir à toutes les nations de l’Europe, les Fran- 
çais y furent presque toujours en plus grand nombre. On com- 
prendra sans peine que, dans l’exaltation de .sentiments où les 
tenait leur état, la chevalerie et les livres qui en contenaient 
les préceptes et les modèles eussent grande part à leurs soins 
et à leurs loisirs. Les écrivains devaient .s’appliquer à repro- 
duire pour eux toutes les oeuvres de cette espèce. Les romans, 
ou français ou grecs, y furent d’abord reçus à peu près avec la 
même faveur; mais, à mesure que les années s’écoulèrent, la 
littérature grecque, sans prendre le dessus, trouva des pro- 
tecteurs dans les chevaliers de Rhodes, et surtout dans leurs 
grands maîtres. C'est ainsi qu’Emmanuel Géorgillas adresse 
et dédie à Pierre d’Auhiisson , un Français, son poème sur la 
peste de Rhodes en 1498. Il appelle sur lui les bénédictions 
du ciel : 

IToXAv Z<>>V TÔ» aiBévrrt par PàioM tà Me<piXt!v, 

<t>pà népov ^eaSëovoàni, xai péya xap 3 ii'iAip> 

' M*. ({Tfc . n* J909 , iii 4 ”, p. 76. — <I’pi poiii' Çpàpot , de frain • ^|■^^e . • Jra 
par abri^vialion , comme wptpa€épa, rpi'oii trouve dans le mémo aiiletir, prima- 
vern, «le printemps,! Kod ô ^eipuras /Çvyer xai fiXOev 4 ‘Bpipfiêép'x , sont des 
mois italiens. 
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Il sprtiil StTiis doutp impossible de n’iidmeltre que l’iii- 
lluencc française sur la littérature grecque; il serait injuste, 
il serait contraire à la vérité, d’exclure toute autre nation , 
puisqu'on trouve dans (jéorgillas des mots venus évidem- 
ment de l’Italie; cependant il faut dire que, même après 
fexpulsion des chevaliers de Rhodes en i5q 2, et leur trans- 
lation à Malte, c’était la nation française qui fournissait le 
plus de soldats et de religieux à cette confrérie. On lit, en 
effet, dans Martin Crusius' : «Addidit postea idem Kynigus, 
«Melitæ esse équités ampli us mille, plerosque Gallos, alios 
CI Hispanos et Italos , Germanos vero non ultra decein. » Ne 
suilit-il pas de rappeler aussi la longue domination des Lusi- 
gnan dans l’île de Chypre, où Lancelot, Tristan, Palamède, 
étaient devenus, dans des mascarades chevaleresques, les hé- 
I ros des fêtes et des tournois*; où Guillaume de Machaut 
écrivait, en vers français, sa Chronique vers le milieu du 
XIV* siècle (13/19)? 

Nous n’avons pas fait dilTiculté de reconnaître que quelques- 
uns de nos romans avaient pu arriver à la Grèce par l’in- 
termédiaire de l’Italie; mais, au moment où la littérature ita- 
lienne commence, la nôtre est déjè vieille; déjà elle est fort 
répandue dans fEuropc. Nous savons, par Crescimbeni, que 
les Génois, vers le xn' siècle, parlaient presque notre langue, 
et rivalisaient dans leurs poésies avec nos troubadours. Les 
contes et les autres œuvres de Boccace ne sont que des échos 
ou des copies de notre littérature du Nord. A Venise, ce sont 
nos héros que célèbrent les Canta-Slorie dans leurs improvi- 
sations; et le livre intitulé I lieali di Francia montre quelle 
pojiularité .s’étaient acquise en Toscane tons nos romans che- 

‘ P. 5 J (J. 

* Ani.iili, C/irolu'c. loi. iSA, ni». cil|C p.ir M. dp Mas-Lalrir; Chypre sons la 
ilnminalloit tir la mniKon de husltftnw. 
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valf'rPMjiios. Si, cnimnc oii s’accorde A le croire, l’exemple 
de l’Italie introduisit l'usage de la rime dans la (^irècc, l’in- 
fluence de ce pays ne commence pas, dans l’empire d’Orient, 
avant les dernières années du xiv' siècle*. A ce moment, la 
France pourrait abdiquer en faveur de l’Italie, sans qu’il y 
eût pour elle le moindre échec. Elle avait assez longtemps 
tenu le sceptre dans la Grèce; elle cède alors devant la bar- 
Iwrie et l’ignorance. 

En elfet, il n’est plus, à cette époque, question de livres 
dans Constantinople ou dans la Morée. Les Turcs apportaient 
bien une littérature'-* avec eux; mais, abîmés dans le chagrin 
de leurs défaites , les vaincus ne songeaient plus qu’à dé- 
plorer leurs malheurs, s’ils chantaient encore. Les S-pnejo-fxol 
deviennent des poèmes de circonstance, et la complainte l’em- 
porte désormais sur les récits chevaleresques. C’est ainsi que. 
le manuscrit grec 291 4 de la Bibliothèque impériale de 
Paris nous a conservé une lamentation en vers non rimés sur 
les expéditions de Tamerlan et sur les malheurs qui les ont 
suivies*. 

‘ G<$orgiila.s a compost’ trois |K>eme5 à trois époques (lifTércntcs de sa vie : A 
vingt ans, à ptui près, suivant Coraï. il écrivit sou Bélisaire. Ce premier ouvi-age 
n olTre aucune trace de la rime. La Lamentation sur la prise de Constantinople ofli'e 
des pas.sages où la rime apparail. Il n’y a là cpie des tenlali\ es irn^giiUéres , le pnv 
rnicr essai d'un jeu nouveau. Son poème sur la Prste de Rhodes en il*9S est rimé; 
de 1 jô3 à i la rime est devenue une nécessité pour la poésie. 

• Maii. Criisius. Tneco-Cracim, etc. p. aoo : ■.Sciendum (ut ex (ierlarliio 
tcogiiovi) Turcas vaiere ingeniis et hahere mullas liistorias ingeninse srriptas : 
«admistis siinilitiidinibu.s a rebus naturalibus licet etiam multa fabulosa insini. ■ 

^ Anonyme /)e Tcmûia ji're Tamrr/ams rtfàuSi anno iàà3, ms. agi à: 

Uùff và elsto) rà và 6vopd<n> 

TilP <rifi^opaVf ixeiirnf * [KavalavTtvovvàXtùfs) 

Kai wàs ytà , Stà pov Xéyci) 

etSamv oi oÇOaXfsol, xxi éitaOov eie âéfxas 

yaXca^v, dirilp^t' rop «rarepa pou. 

ÂîropTi, y àp ô Xoy tcfiof (Tuy^éeiai xii à row pou , etc. etc. 
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Mille Ibis plus désiistreiise que l’iiiviision des Oroideiitaiiv . 
la co^quèt(^ des Turcs éteignit chez les Grecs toute civilisation. 
Les lettres n’eurent d’autre refuge que les îles oii régnaient 
encore les Français, les Génois et les Vénitiens. Déjà vieille 
de plusieurs siècles, la langue grecque moderne, qui ne man- 
quait ni de douceur ni de grâce, s’encombra de termes nou- 
veaux , et devint ce mélange de toutes les langues que les Grecs 
ont désigné sous le nom de MjÇoêapêapio’f/ds '. Plus de soixante 
et dix dialectes en prirent naissance; et, de, tous ces idiomes, 
le j)lus corrompu fut celui d’Athènes, quoiqu’il restât à ce 
peuple dégénéré comme un souvenir de son ancienne gran- 
deur^. A Constantinople, la langue turque domine; le gre»- 
n’y vient qu’au second rang, puis fitalicn ; le croate et le hon- 
grois y ont aussi droit de cité. Nulle part il n’y a plus d’écoles, 
si ce n’est dans chaque ville un maître unique pour enseigner 
aux enfants la liturgie, leur faire lire le p.sautier, le calendrier, 
et quelques autres livres à fusage des églises. L’ignorance e.st 
devenue si grande, que hon nombre d’officiers du patriarcat 
ne savent pas le grec ancien ; ceux qui le connaissent en ont 
été instruits en Italie, dans la Crète ou à Chios. Si Géorgillas 

' fl Tvs Kù>V(/JavTivovvôÀsù}i f xaj it zù^eltt 'aTûms T?)f PtafiatKüt 

éa1â$Ti v^éop ivtrlnvot Kcti ^XtSepà évo^ri T 7 f« oXoxX-Apov xaraalpo^t 
ATfvtxwu ypafifidrcûv xa} Kit avriiv 'taoXvàêvvop «roAmxi^ 

Toû yivovt èXevBepia è^oXoBpe^rt. 1*1 droutxii dcÇdXsta d^péOn> éXf^épsot 
dyùtyii véw Tci xotvà xaTeSa^hBjicav. Tà fta^TifiaTa é^eÇa- 

vicOrfoav. (Codrica*» ouvrage dt^à p. i 29 . Voir encore k la page 338, Mepo« 

'urepl Mt^oSapSaptapov.) 

* Mart. Crusiiis, Turco-Grœciœ , etc. p. 46. Ilcpi r^st ètaXéxj^v “ti iv tixoïpi 
XBoXXSv ovaâv xai ^ta^éptav vxèp é^JofirlxoïfTa ; loùiav ixaa^ 4 

\$rjpai«ùp ^tipialrj» ^L<*Urc de Simi^nn Kal>a.sila.^ d'Arariianie.) — Un autre cor- 
rr.^pondant de Maiiin Criisius cile les objets d’art encore subsi.stants dans Ath^m^s , 
et il ajoute : wp <np€aiptt rovt pvp AOrjvaiovt ifên ^p€apafOépTat t pvti- 

povat xai ep^u>opt en>ai péXeat âta^dpott B-éX^eip d}f ^^esprjpivp péXn tov< dxouorTas. 

(I*. .^3o.) 
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Limnitès cite encore Aristote et Platon, il n’en connaît peut- 
être que les noms seuls. La superstition des Caloyers vient en 
aide au malheur des temps : la plupart sc contentent de la 
lecture des Pères. Les livres mêmes ont disparu de ce malheu- 
reux pays. Nicolas \, Laurent de Médicis, les rois de France, 
ont envoyé des savants à Constantinople pour y acheter à 
grands frais les manifscrits des anciennes bibliothèques. Telle 
est la réponse qu’on fait à Martiti Crusius quand il charge un 
de ses correspondants de rechercher pour lui, dans les cou- 
vents du mont Athos ou ailleurs, les œuvres d’Athanase, de 
saint Jean Chrysostome, de Moïse, de Théophraste, d’Aris- 
tote, de Myrsyle de Lesbos. 

C’était ailleurs qu’il fallait désormais aller chercher la 
science de la vieille langue grecque. » La Grèce a passé les 
« Alpes, >1 suivant l’expression d’Argyropoulos. Comme autre- 
fois le Rhodien Molon , en présence de Cicéron qui dissertait 
en grec , Argyropoulos admire avec douleur J. Reuchlin , sur- 
nommé en grec Kairvhv, quand, sur son invitation, le sa- 
vant allemand interpréUi, sans se tromper, un passage de 
Thucydide ' . 

Il ne reste plus à la Grèce que cette littérature moderne 
dont Martin Crusius sauvait un échantillon dans le manuscrit 
des Amours de Ljhislros; dont il recevait, en i564, quelques 
poèmes, un Alexandre le Grand, une Batrachomyomachie en 
langue vulgaire; une Iliade d'Homère traduite en vers po- 
litiques; quinze sermons en grec moderne du prêtre Alexis 


' De Joanni Rriichliim scribit Jovîii» : «Hic gnpco Capiiio dictiis, inusitato 
«TrcUis inf^onio, hcbraicas, latirias littcras in Germania pari felicitate 

• propagavit. Joaii. Argyropulus Capnionem, Phorcensem, Romæ ejus iectionem 

• Thiirycüdis andirntem, jiibons Thiicydidcm interprelari, bene intrrpretantem 
«admiratiis csl dicens : Posl noAtnmi rxsHiiini Græcia tran^voUvit Alpes.* (Mart. 
CrtiHÎtis, Tarco-Grtrciœ , etc. I. p. 58.) 

3 \ 
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Rarturos. A ces livres populaires il faut en ajouter d’autres où 
se remarque surtout l’inlluence de l’Italie , et dont Fauriel a 
dit : «Entre les romans de galanterie chevaleresque en grec 
« moderne que l’on peut regarder comme étant d’invention 
«grecque, le plus original de tous, le plus célèbre, le seul qui 
«n’ait rien perdu de sa popularité, c’est Y Érotocritos , roman 
<1 composé, au xvi' siècle , par un Grec de l’île de Crète, V^incenl 
« Cornaro. Ce roman figure avec distinction dans fhistoire de 
« la poésie grecque vulgaire , comme indice et résultat d’une 
«révolution qui s’était faite dans cette poésie à fépoque où il 
U parut. La domination des Vénitiens en Morée, en Crète et 
« dans d’autres îles, les communications habituelles de fitalie. 
«en général, avec l’Archipel, avaient mis les Grecs à portée 
« de connaître la littérature italienne , y compris celle du 
U xvi' siècle , et leur avait inspiré la tentation de l’imiter. De 

« là leur vint fusage de la rime Cette même influence a 

«produit une idylle intitulée ; Boskopoala, la bergère; Eriphile, 
« le sacrijice d' Abraham. « 

Là s’arrête notre tâche. Nous avons suivi fhistoire de l’in- 
fluence française sur la littérature grecque dans tous les ou- 
vrages qui en sont les monuments les plus notables; nous 
n’entreprendrons pas ici celle de l’influence itidienne sur la 
même littérature, nous espérons y trouver bientôt un sujet 
intéressant d’études. Nous croyons avoir nïontré suirisamincnt 
que fesprit français , au moyen Age , a étendu son action 
jusque sur la Grèce. .Si les imitateurs de notre littérature ont. 
dans ce pays, une imagination plus riche, s’il leur arrive par- 
fois de faire des descriptions et des peintures plus magnifiques 
que celles de nos poètes, s’ils savent retrancher d’une nar- 
ration des détails inutiles ou prolixes, ils n’ont pu , du moins, 
atteindre à la naïveté de nos trouvères; ils leur lai.ssent en- 
core le premier rang partout où il .s’agit d'invention et d’ori- 
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giiialité. II faut bien que, avec Ra}iuuiid Vidal et Dante', ils 
consentent ù leur accorder «la primauté dans les romans, et 
U l’avantage dans le récit des gestes des Troyens, des Romains 
« et du roi Artus » 

' l)f tulyari clotfitio, l. lo. 

” J. V. Le Clerc. WIV' voliiine cIc Yllisloire lUicnurc tle la h'rance, p. i3i). 


FIN. 
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